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LETTRE  A  M", 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


Vous  n'ctes  pas,  monsieur,  de  ces  litté- 
rateurs intolérans,  qui  fond  d'abord  le  pro- 
cès à  quiconque  ne  leur  sacrifie  pas  aveu- 
ç^iément  sa  manière  de  voir  et  de  penser; 
aussi  ne  trouverez-vous  pas  mauvais  qu'en 
prolitant,  avec  reconnaissance,  d'une  par- 
tie de  vos  observations  sur  la  Vie  du  Dau- 
phin^ je  me  permette  quelques  réflexions 
sur  les  autres. 

Ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dire,  monsieur,  qu'en  France  un  Dauphin 
n'a  point  d' existence ^n^e  paraît  fondé,  si 
par  là  vous  entendez  que  n'ayant  nul  droit 
actuel  au  gouvernement,  la  part  qu'il  peut 
y  avoir  est  nécessairement  déterminée  par 
le  bon  plaisir  du  monarque;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'un  Dauphin  est,  après 
le  roi,  le  plus  grand  personnage  de  l'état. 
Tous  deux  ont  leur  tâche  à  remplir  :  celle 
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du  Roi  est  de  rendre,  autant  qu'il  est  en 
lui,  les  peuples  heureux;  celle  du  Dauphin 
est  de  préparer  leur  bonheur.  S'y  est-il 
appliqué  avec  zèle  et  avec  constance?  Il  a 
eu  V existence  que  doit  avoir  un  Dauphin  ; 
et  sa  Vie  fera  époque  intéressante  dans  les 
fastes  de  la  nation. 

J'ai  fait  comme  vous,  monsieur,  la  ré- 
flexion que  je  n'avais  point  de  modcbs 
pour  ce  genre  d'histoire^  qui  ne  peut  pas 
se  traiter  comme  celle  d'un  roi,  ou  d'un 
fcénéral  d'armée;  et  j'en  ai  conclu  que  j'au- 
rais plus  de  droit  à  l'indulgence  du  public, 
sur  le  plan  que  j'étais  obligé  de  me  tracer 
à  moi-même.  J'ai  cru  que  le  plus  naturel 
serait  de  rapprocher  et  de  classer  les  traits 
de  la  vie  du  prince,  selon  leur  analogie  ;  et, 
après  l'avoir  conduit  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  son  mariage  avec  la  princesseMarie- 
Josèphc  de  Pologne,  je  l'envisage  sous  les 
rapports  de  prince,  d'homme  et  de  chré- 
tien. Je  rends  compte  de  ses  occupations, 
de  ses  projets  et  de  ses  actions  :  je  rapporte 
ce  qu'il  fit,  et  ses  propres  écrits  annoncent 
ce  qu'il  eût  voulu  faire.  J'entre  ensuite  dans 
le  détail  des  circonstances  intéressantes  de 
sa  maladie  et  de  sa  mort  ;  et  j'ajoute  à  la 
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Vie  de  ce  grand  prince,  le  tableau  des  ver- 
tus d'une  épouse  qui  fut  digne  de  lui. 

Je  sais,  monsieur,  que  c'est  un  faible, 
assez  ordinaire  aux  auteurs^  de  croire  que 
leur  sujet  ennoblira  les  moindres  traits  qui 
lui  sont  relatifs;  mais  pourrais -je  croire 
que  des  détails,  qui  vous  ont  fait  le  plus 
grand  plaisir^  puissent  déplaire  à  un  hom- 
me de  goût?  Vous  savez  d'ailleurs  que  sou- 
vent un  trait  peu  intéressant  par  lui-même 
caractérise  mieux  la  vraie  vertu  et  le  grand 
homme,  que  des  actions  d'éclat  auxquelles 
les  circonstances  et  le  hasard  ont  presque 
toujours  plus  de  part  que  le  mérite  per- 
sonnel. Turenne  qui,  toujours  maître  de 
lui-même,  réprimande  avec  bonté  un  la- 
quais étourdi  qui  lui  fait  sentir  la  pesanteur 
d'un  bras  nerveux,  me  paraît  plus  grand 
encore  que  Turenne  forçant  des  villes  et 
gagnant  des  batailles.  IN 'être  grand  que  dans 
les  grandes  occasions,  c'est  ne  l'être  que  la 
moindre  partie  de  la  vie.  Aussi  plusieurs  de 
nos  héros  courraient-ils  risque  d'être  rayés 
du  tableau  des  grands  hommes,  et  livrés 
peut-être  au  mépris  de  leurs  concitoyens,, 
si  l'on  venait  à  publier  ce  qu'ils  firent 
quand  ils  ne  firent  pas  de  grandes  choses. 


VIII 

Mais  être  tel,  sans  témoins,  que  l'on  paraît 
en  public,  et  savoir,  comme  le  Dauphin, 
donner  l'empreinte  de  la  perfection  à  tout 
le  corps  de  sa  conduite;  voilà,  je  crois,  ce 
qui  constitue  la  véritable  et  parfaite  gran- 
deur, celle  qui  passe  sans  nuages  à  la  pos- 
térité. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  d'esti- 
me pour  vos  lumières  que  de  reconnais- 
sance pour  l'emploi  que  vous  en  faites  au- 
jourd'hui. 

Monsieur, 

Votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

PROYART. 


LETTRE 

DE  M.   L'ABBÉ  SOLDIM, 

CONPESSE€R  DE  LA  DAtJPHlNE  ET  DU  ROI  LOriS  XVI. 


De  Versailles,  le  19  juillet  1774- 

Je  suis  charmé,  monsieur,  que  M.  l'ar- 
chevêque vous  ait  adressé  à  moi,  parce  que 
personne  n'est  plus  en  état  de  vous  satis- 
faire ,  et  ne  s'y  portera  avec  plus  de  zèle. 
J'ai  rassemblé,  sous  les  yeux  et  par  les  or- 
dres de  feu  madame  la  Dauphine,  tout  ce 
qu'elle  avait  concernant  la  vie  et  la  mort 
demonseigneur  le  Dauphin  ;  et  je  ne  crains 
pas  de  trop  avancer,  en  vous  disant  que  je 
puis  seul  vous  fournir  les  matériaux  pour 
lui  élever  un  monument  digne  de  lui.  Si 
vous  voulez,  monsieur,  dans  le  courant  de 
la  semaine  prochaine,  me  faire  l'honneur 
de  passer  chez  moi ,  je  vous  recevrai  avec 

reconnaissance Je  vous  remettrai  trois 

gros  in-quarto  qui  n'ont  encore  été  confiés 
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à  personne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux, 
ce  sont  des  extraits  des  différens  écrits  du 
prince  et  de  la  princesse,  des  mémoires  de 
M.  l'évêque  de  Verdun  et  de  M.  l'abbé 
Collet.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  que  j'ai 
recueillis  moi-même,  et  dont  madame  la 
Dauphine  m'a  dit  que  la  lecture  l'avait  fait 
bien  pleurer.  Je  vous  remettrai  aussi  un 
Essai  sur  la  vie  de  cette  vertueuse  prin- 
cesse, où  vous  trouverez,  des  choses  inté- 
ressantes. J'oubliais  de  vous  dire  que  parmi 
les  mémoires  relatifs  à  monseigneur  le  Dau- 
phin, il  y  en  a  de  fort  détaillés  par  le  feu 
duc  de  la  Vauguyon 

Je  suis,  etc. 

SOLDINI,  Confesseur  du  Roi. 


VIE 

DU  DAUPHIN, 

PÈRE  DE  LOUIS  XYI. 
LIVRE  PREMIER. 

La  France,  épuisée  par  le  règne  de  Louis  XIV, 
ce  règne  si  glorieux,  respirait  sous  le  gouverne- 
ment pacifique  de  Louis  XV,  son  arrière-petit- 
fils.  Ce  prince  avait  épousé,  en  1726,  Marie 
Leczinski,  fille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne; 
princesse  que  ses  vertus  personnelles,  jointes  à 
celles  de  son  fils,  ont  souvent  fait  comparer  à  la 
reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis.  Dieu  avait 
déjà  béni  cette  alliance  par  la  naissance  de  trois 
princesses;  mais  le  trône  était  encore  sans  hé- 
ritier, et  la  nation  paraissait  ne  goûter  qu'à 
demi  les  douceurs  d'une  paix  que  la  perte  d'une 
seule  tête  pouvait  lui  ravir.  Les  momens  de  la 
Providence  n'étaient  pas  encore  arrivés  :  le  roi 
et  la  reine  les  attendaient  avec  confiance,  et  les 
sollicitaient  par  leurs  prières  et  leurs  bonnes 
œuvres.  Le  8  décembre  de  l'année  1728,  jour 
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de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge,  tous  deux 
lui  offrirent  d'une  manière  spéciale  leurs  vœux 
et  ceux  des  peuples;  et,  dans  la  ferveur  d'une 
communion  (i),  ils  la  conjurèrent  de  pourvoir 
à  la  tranquillité  d'une  nation  qui  la  reconnaît 
pour  patronne,  en  lui  obtenant  du  ciel  un  prince 
qui  pût  la  gouverner  un  jour.  Le  4  septembre 
de  l'année  suivante,  la  reine  mit  au  monde  le 
Dauphin,  dont  j  écris  la  vie.  Cette  pieuse  prin- 
cesse, ne  doutant  pas  qu'elle  ne  fut  redevable  à 
la  sainle  \  ierge  du  bienfait  de  sa  naissance,  lui 
en  témoigna  sa  reconnaissance  tous  les  jours  de 
sa  vie. 

Le  prince  fut  ondoyé  par  le  cardinal  de  Ro- 
han,  grand  aumônier  de  France.  Il  est  d'usage 
de  baptiser  ainsi  les  enfans  de  France  sans  les 
cérémonies  accoutumées,  qu'on  supplée  lors- 
qu'ils sont  en  âge  d'en  comprendre  la  significa- 
tion, et  de  ratifier  eux-mêmes  les  engagemens 
que  leur  impose  la  qualité  de  chrétiens.  Louis  XV, 
qui  n'avait  pas  oublié  les  soins  que  la  duchesse 
de  Yentadour  avait  pris  de  son  enfance,  voulut 
qu'elle  les  continuât  h  ses  enfans.  Elle  était  char- 
gée des  jeunes  princesses;  on  lui  remit  encore 
le  Dauphin. 

Le  roi  avait  déjt»  dépêché  vers  Stanislas,  pour 
lui  faire  part  de  cette  heureuse  nouvelle.  La  ca- 

(i)  Ln  reine  elle-même  fit  part  à  plusieurs  personnes  de  la 
convcnlioD  qu'elle  avait  faite  avec  le  roi,  de  communier  a 
cette  intention. 
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pitale  el  les  provinces  en  furent  aussitôt  infor- 
mées, et  des  courriers  extraordinaires  la  portè- 
rent à  nos  ambassadeurs  dans  les  cours  étran- 
gères. Louis  XV  était  chéri  de  ses  peuples,  et 
respecté  de  tous  ses  voisins  :  la  joie  qu'il  res- 
sentit de  la  naissance  d'un  fils,  fut  également 
celle  de  toute  la  France  et  de  l'Europe  entière. 
Il  fut  aussitôt  complimenté  par  les  princes  du 
sang,  les  ambassadeurs,  et  les  differens  corps  de 
l'état,  auxquels  il  ne  dissimula  point  que,  de- 
puis son  avènement  à  la  couronne  ,  jamais  on 
ne  lui  avait  fait  compliment  qui  lui  fût  si  agréa- 
ble. 

On  rendit  partout  à  Dieu  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces.  Le  roi  assista  au  Te  Dciun  qui 
fut  chanté  dans  l'église  de  Paris.  La  capitale 
donna  les  fêtes  les  plus  brillantes,  et  fut  imitée 
par  toutes  les  villes  du  royaume.  Mais  le  roi  sa- 
chant combien  ces  appareils  de  magnificence 
sont  peu  propres  à  consoler  le  malheureux  qui 
est  dans  la  souffrance,  répandit  d'abondantes 
aumônes,  et  fit  élargir  grand  nombre  de  prison- 
niers, dont  il  acquitta  les  dettes.  A  l'exemple  du 
prince,  plusieurs  corps  qui  n'avaient  pas  dis- 
posé des  sommes  qu'ils  destinaient  aux  réjouis- 
sances, les  employèrent  à  la  délivrance  des  pri- 
sonniers. C'est  ainsi  que  la  bienfaisance  sem- 
blait préparer  les  voies  à  cet  enfant  de  bénédic- 
tion, et  consacrer,  en  quelque  sorte,  les  pre- 
miers instans  de  sa  vie. 
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Ëh  mémoire  de  cet  heureux  événement ,  on 
fit  frapper  une  médaille,  sur  laquelle  sont  re- 
présentés le  roi  et  la  reine.  La  légende  porte  : 
Lud>  XV ,  Rex  Cliristianiss.  MariaFr.  etNav. 
Regina.  Louis  XV,  Roi  très-chrétien  ;  Marie, 
Reine  de  France  et  de  Navarre.  Le  revers  de 
la  médaille  représente  la  terre  assise  sur  un 
globe,  tenant  le  Dauphin  entre  ses  Lras.  La  lé- 
gende porte  :  Vota  orbis;  Les  vœux  de  la  terre. 
L'exergue  :  Natales  Delpliin.  iv  Septembris 
MDCCXxix.  Naissance  du  Dauphin,  le  4  Sep- 
tembre 172g. 

Les  orateurs  et  les  poètes  célébrèrent  à  l'envi 
le  bonheur  de  la  nalion;  et  se  faisant  les  inter- 
prètes des  vœux  de  leurs  concitoyens,  plutôt  que 
des  inclinations  de  l'enfant  que  rien  ne  pouvait 
encore  manifesler,  chacun  d'eux  offrait  par 
avance,  comme  le  portrait  du  prince,  celui  au- 
quel il  lui  paraissaitbeau  qu'il  ressemblât  un  jour: 
ils  ne  voulaient  que  feindre  agréablement,  ils 
ont  dit  des  vérités;  et  toutes  les  vertus  (1)  qu'ils 
ont  présagées,  dans  le  Dauphin,  ce  prince  les  a 
depuis  fidèlement  retracées  dans  sa  conduite. 

La  reine  avait  fait  déjà  acquitter  un  vœu  qui 
avait  eu  pour  objet  son  heureuse  délivrance;  et 
dès  que  son  état  le  lui  avait  permis,  elle  était 
venue  rendre  h  Dieu  ses  actions  de  grâces  dans 
l'église  de  Paris.  Sa  reconnaissance  cependant 

(1)  Voyez  le  Recueil  des  Pièces  qui  parurent  à  la  naissance 
ilu  Dauphin,  2  vol.  ln-4''. 
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ne  lut  pas  encore  satisfaite;  et  peu  de  temps 
après,  elle  fit  un  voyage  de  dévotion  à  Notre- 
Dame  de  Chartres,  pour  consacrer  d'une  ma- 
nière spéciale  h  la  sainte  Vierge  le  jeune  prince 
qu'elle  regardait  toujours  comme  un  bienfait  de 
sa  protection.  Ces  actes  extérieurs  de  religion 
n'étaient  point  dans  la  princesse  des  représen- 
tations et  de  pures  cérémonies  :  de  ferventes 
prières,  de  saintes  communions,  et  d'abondan- 
tes aumônes  les  accompagnaient  toujours,  en 
faisaient  tout  le  prix.  Et  c'est  ainsi  qu'une  grande 
reine  donnait  aux  dames  chrétiennes  l'exempte 
de  cette  piété  simple  et  sincère,  trop  peu  connue 
de  nos  jours,  quoique  si  propre  à  attirer  sur  une 
famille  les  grâces  et  les  bénédictions  du  ciel. 

Cependant  le  prince  se  fortifiait  de  jour  en 
jour,  et  souriait  déjà  d'un  air  aimable  à  ceux  qui 
l'approchaient.  On  le  portait  souvent  chez  le  roi 
et  chez  la  reine,  qui  lui  rendaient  eux-mêmes 
de  fréquentes  visites. 

La  tendresse  que  le  roi  témoignait  au  petit 
Dauphin,  fit  juger  à  plusieurs  particuliers  que 
déjà  il  pourrait  être  pour  eux  le  canal  des  grâ- 
ces. Un  jour  que  le  roi  était  allé  dans  son  appar- 
tement, il  y  trouva  cette  petite  pièce  de  vers, 
que  lui  avait  présentée  un  pauvre  officier,  dont 
on  avait  réduit  la  pension. 


Si  le  fils  du  roi  notre  maître, 
Par  son  crédit  faisait  renaître 
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En  son  entirr  ma  pension, 
(  Chose  dont  j'aurais  grande  envie  ) 
Je  chanterais  comme  Arion, 
Un  Dauphin  m'a  sauvé  la  vie. 

Le  roi  souscrivit  h  la  requête  ,  et  fit  rétablir 
la  pension  de  l'officier.  Une  pauvre  femme,  dont 
le  mari  était  en  prison  pour  dettes,  avait  imagi- 
né de  présenter  un  placet  au  Dauphin  pour  ob- 
tenir son  élargissement.  L'embarras  était  de  le  lui 
faire  agréer.  Elle  imagina  un  moyen  assez  adroit  : 
elle  borda  son  placet  de  fleurs  et  de  guirlandes, 
et  au  moment  où  la  duchesse  de  Ventadour  fai- 
sait promener  le  jeune  prince  dans  le  parc  de 
Versailles,  elle  se  mit  sur  son  passage.  L'enfant, 
qui  aperçut  le  beau  placet,  n'attendit  pas  qu'il 
lui  fût  présenté:  il  fit  signe  qu'on  le  lui  appor- 
tât. Il  le  tourna  sous  tous  les  sens  et  s'en  amusa 
beaucoup  pendant  la  promenade.  A  son  retour 
au  château,  il  le  montra  au  roi,  h  qm  le  strata- 
gème de  cette  femme  parut  assez  plaisant;  il 
ordonna  qu'on  payât  les  dettes  de  son  mari. 

Le  Dauphin  cependant  n'avait  encore  d'autre 
part  h  ces  actes  de  bienfaisance,  que  d'y  donner 
occasion.  Voici  la  circonstance  où  son  cœur  pa- 
rut ressentir  les  premières  émotions  de  la  sensi- 
bilité :  il  ne  parlait  pas  encore,  lorsqu'un  jour 
qu'on  le  menait  promener,  il  aperçut  un  paavre, 
qui  demandait  l'aumône,  en  peignant  éloquem- 
ment  sa  misère  de  la  voix  et  du  geste.  Personne 
cependant  n'y  faisait  attention  que  l'enfant  qui 
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s'agitait  beaucoup ,  se  tournant  tantôt  vers  sa 
nourrice,  tantôt  vers  le  pauvre.  Ou  s'arrêta  pour 
découvrir  ce  qui  pouvait  lui  causer  tant  d'In- 
quiétude ;  on  aperçut  le  pauvre  qu'il  fixait  de 
ses  yeux  et  qu'il  montrait  de  ses  petits  bras. 
On  lui  fit  l'aumône;  son  air  satisfait  calma  le?; 
inquiétudes  du  Dauphin. 

Quand  il  commença  à  parler,  on  remarqua  en 
lui  une  curiosité  qu'on  avait  quelquefois  peine 
h  satisfaire.  S'il  voyait  un  ouvrier  travailler ,  il 
lui  demandait  le  nom  de  ses  outils,  le  sien  et 
celui  de  ses  enfans;  pour  qui,  et  pourquoi  il  tra- 
vaillait? Jusque  dans  les  productions  de  la  na- 
ture, il  voulait  qu'on  lui  rendit  compte  de  tout; 
et  souvent  il  faisait  des  questions  capables  d'em- 
barrasser ceux  qui  auraient  voulu  lui  donner 
une  réponse  moins  simple  que  celle  qu'exige  la 
portée  d'un  enfant.  Une  feuille  configurée  au- 
trement qu'une  autre;  un  fruit  rouge  à  côté 
d'un  blanc;  un  melon  qui  se  traînait  par  terre, 
au  lieu  de  pendre  à  un  arbre,  c'était  pour  lui  la 
matière  d'autant  de  pourquoi?  Un  jour  qu'il 
sortait  de  chez  lui,  porté  sur  les  bras  de  sa  nour- 
rice, il  remarqua  que  le  garde-du-corpsqui  était 
en  faction  à  la  porte  de  sou  appartement  avait 
une  croix  de  Saint -Louis,  il  lui  fit  signe  de 
s'approcher.  Il  lui  prit  la  croix,  qu'il  considéra 
attentivement;  se  tournant  ensuite  vers  la  du- 
chesse de  Ventadour,  il  lui  dit  :  «  Pourquoi  donc 
cela,  maman  ?  »  La  Dame  lui  ayant  fait  entendre 
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que  c'était  une  marque  de  dislinclion  que  le  roi 
accordait  h  ceux  qui  l'avaient  Lien  servi,  il  fixa 
attentivement  le  garde  du  corps,  lui  sourit,  et 
lui  présenta  sa  main  h  baiser.  Depuis  ce  temps- 
là,  quand  il  apercevait  un  chevalier  de  Saint- 
Louis,  il  le  montrait  à  sa  gouvernante,  en  lui 
disant:  «  En  voilà  encore  un  qui  sert  bien  le- 
roi» . 

La  ville  de  Paris,  suivant  un  ancien  privilège, 
demanda  à  Louis  XV  son  agrément  pour  présen- 
ter au  Dauphin  ses  premières  armes.  Le  duc  de 
Gèvres  qui  en  était  gouverneur,  se  rendit  à  Ver 
«ailles  à  la  tête  du  corps  de  ville,  et  présenta  au 
jeune  prince  une  épée,  un  fusil,  et  deux  pisto- 
lets, le  tout  travaillé  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse, et  proportionné  à  son  âge.  Le  président 
Turgot,  prévôt  des  marchands,  le  complimenta. 
Il  présagea  dans  son  discours  l'usage  qu'il  ferait 
on  jour,  en  faveur  de  l'état,  de  ces  armes  qui 
n'étaient  encore,  ajouta-t-il,  qu'un  amusement 
dans  ses  jeunes  mains.  En  effet,  le  Dauphin  était 
beaucoup  plus  frappé  de  leur  brillant,  que  du 
compliment  flatteur  auquel  elles  donnaient  oc- 
casion. Il  les  examina  l'une  après  l'autre;  il  ne 
se  lassait  point  de  les  admirer.  Pendant  que  le 
duc  de  Gèvres  lui  ceignait  sa  petite  épée  :  «  Ah  ! 
s'écria -t- il ,  que  je  suis  content  de  la  bonne 
ville  de  Paris  !  je  l'aime  de  tout  n^on  cœur.  » 

Quoiqu'il  fût  d'usage  de  laisser  les  princes 
entre  les  mains  des  femmes  jusqu'à  l'âge  de  sept 
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ans,  comme  le  tempérament  et  l'esprit  avaient 
prévenu  râg;e  dans  le  Dauphin,  on  jugea  aussi 
à  propos  de  commencer  son  éducation  avant  l'é- 
poque ordinaire;  et  dès  qu'il  eut  atteint  sa  sixiè- 
me année,  le  roi  lui  donna  pour  gouverneur  le 
comte,  depuis  duc  de  Châlillon.  Ce  seigneur 
joignait  la  vertu  à  la  naissance,  et  avait  fait 
preuve  de  valeur  dans  nos  armées.  On  lui  nom- 
ma pour  précepteur  l'évêque  de  Mirepoix,  prélat 
qui  n'avait  pour  prétendre  h.  cet  emploi  impor- 
tant, d'autres  titres  que  ceux  qui  l'avaient  fait 
connaître  à  la  cour,  'son  mérite  et  son  austère 
probité.  Il  eut  pour  sous-gouverneurs  les  comtes- 
du  Muy  et  de  Polaslron;  et  pour  sous-précepteur 
l'abbé  de  Saint-Cyr.  Son  lecteur  fut  l'abbé  de 
Marbœuf. 

Quand  le  Dauphin  apprit  que  le  comte  de 
Ghâtillon  était  nouimé  son  gouverneur,  il  lui 
en  fit  son  compliment,  et  lui  en  témoigna  la  plus 
grande  satisfaction  :  «  Je  suis  ravi,  lui  dit-il,  que 
»le  roi  vous  ait  fait  mon  gouverneur,  je  vous  ai- 
«merai  de  tout  mon  cœur.» Il  dit  à  peu  près  la 
même  chose  à  son  précepteur.  Cependant  le 
moment  de  sa  séparation  d'avec  la  duchesse  de 
Ventadour  fut  cruel.  On  lui  dit  qu'il  fallait  re- 
mercier cette  dame  des  soins  qu'elle  avait  pris 
de  son  enfance  :  il  courut  aussitôt  se  jeter  à  son 
cou;  mais  il  ne  put  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance que  par  l'abondance  de  ses  larmes,  lan- 
gage du  cœur  toujours  plus  expressif  que  celui 
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des  lèvres.  Quoi  qu'on  pût  faire  pour  le  dis- 
traire et  l'amuser,  il  conserva  pendant  plusieurs 
jours  un  fond  de  tristesse  qui  se  peignait  sur  son 
visage  ,  et  donnait  même  des  inquiétudes  pour 
sa  santé.  C'est  à  ces  traits  qu'on  commence  h 
connaître  le  bon  cœur  et  l'heureux  naturel  d'un 
enfant. 

A  peine  le  Dauphin  fut-il  sorti  de  sa  première 
enfance,  et  en  âge  de  discerner  le  bien  d'avec 
le  mal ,  qu'on  découvrit  en  lui  une  souveraine 
horreur  pour  le  vice  et  pour  toute  espèce  de  bas- 
sesse. 11  n'eût  pas  souffert  qu'on  proférât  en  sa 
présence  une  seule  parole  qui  pût  blesser  la  vé- 
rité, l'honnctelé,  ou  la  réputation  d'un  absent. 
Une  des   princesses  ses  soeurs,  âgée   d'environ 
huit  ans,  ayant  laissé  échapper  un  propos  in- 
discret, il  la  menaça  de  renoncer  à  son  amitié, 
et  lui  fit  une  réprimande  si  vive,  qu'elle  ne  l'a 
pas  encore  oubliée.   A  celte  aversion  pour  le 
vice,  qui  lui  était  comme  naturelle,  il  joignait 
un  grand  respect  pour  la  religion.  Tout  ce  qui 
y  avait  quelque  rapport ,  paraissait  l'intéresser. 
On   commença  bientôt  à  entrevoir  quel  serait 
le  fond  de  son  caractère  :  une  physionomie  pré- 
venante, un  air  ouvert,  annonçaient  sa  franchi- 
se. Ordinairement,  et  plus  souvent  qu'on  n'eût 
voulu,  il  était  disposé  à  rire  et  à  folâtrer.   Une 
tournure  d'esprit  fine  et  agréable  lui  fournissait 
toujours  ([uclque  expédient   heureux   pour  se 
soustraire   aux  reproches.  Sans  avoir  recours 
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au  mensonge,  ni  à  la  ruse,  il  savait  faire  agréer 
une  excuse  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  sou 
éducation.  Il  laissait  apercevoir  dans  l'occasion 
la  fermeté  d'âme  et  le  courage  d'un  homme  fait. 
Il  lui  était  survenu  un  abcès  à  la  joue  droite. 
Les  médecins  ayant  jugé  nécessaire  qu'on  en  fît 
l'ouverture,  on  lui  rendit  compte  de  leur  avis. 
Sur-le-champ  il  consentit  à  l'opération,  s'y 
prêta  de  la  meilleure  grâce,  et  la  soutint  avec 
une  constance  que  tout  le  monde  admira.  Le 
roi,  qui  était  présent,  en  fut  touché  jusqu'aux 
larmes,  et  l'embrassa  tendrement. 

De  toutes  les  bonnes  qualités  qui  commen- 
çaient à  se  développer  en  lui,  la  sensibilité  de 
son  cœur  était  celle  qui  se  manifestait  davan- 
tage. Un  jour  qu'il  voyait  passer  un  officier  de 
bonne  mine,  mais  qui  n'avait  pas  l'air  dos  plus 
aisés,  il  s'informa  qui  il  était  et  où  il  allait.  Sur 
ce  qu'on  lui  apprit  que  c'était  un  brave  officier 
qui  allait  rejoindre  son  régiment,  dans  lequel 
il  servait  depuis  long-ten}ps  avec  honneur,  il 
le  fit  appeler,  lui  donna,  sans  compter,  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  dans  sa  bourse,  et  l'obligea  mê- 
me de  recevoir  plusieurs  petits  bijoux  qu'il  por- 
tait avec  lui  et  qui  lui  plaisaient  beaucoup. 

Un  autre  officier,  qui  avait  contracté  une  in- 
commodité au  service  du  roi,  était  venu  solli- 
citer à  la  cour  une  gratification  qui  le  mît  en 
état  de  se  faire  guérir.  Le  Dauphin  ayant  eu 
l'occasion  de  le  voir,  fut  si  touché  de  son  état. 
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qu'il  demanda  à  son  o;ouverneur  la  permission 
de  lui  faire  lui-même  la  gratification  qu'il  vou- 
lait attendre  du  roi  :  on  le  lui  permit.  Il  lui 
donna  sur-le-champ,  avec  une  satisfaction  in- 
croyable ,  le  double  de  ce  qu'il  demandait ,  en 
lui  disant  :  «  Tenez,  monsieur,  vous  viendrez, 
))si  vous  voulez,  solliciter  votre  gratification, 
«quand  vous  serez  guéri.  »  Son  gouverneur 
ayant  remarqué  plusieurs  fois  qu'il  donnait 
avec  trop  peu  de  discrétion  tout  ce  qu'il  avait, 
au  premier  qui  lui  demandait,  fixa  à  un  écu  ses 
libéralités  envers  les  pauvres  mendians.  Alors, 
quand  il  en  rencontrait  un,  dont  l'état  lui  pa- 
raissait plus  misérable,  il  glissait  adroitement 
un  louis  sous  l'écu  qu'il  lui  donnait.  Il  fut  un 
jour  si  touché  de  la  misère  d'une  pauvre  fem- 
me, que  n'osant,  en  présence  de  son  gouver- 
neur, la  soulager  aussi  efficacement  qu'il  l'eût 
voulu,  il  lui  dit  tout  bas  de  se  rendre  devant  son 
appartement  pour  le  temps  qu'il  lui  assigna.  A 
l'heure  marquée,  il  ouvrit  sa  fenêtre,  reconnut 
la  femme,  et  lui  jeta  quelques  louis. 

A  l'âge  de  huit  ans,  on  suppléa  les  cérémo- 
nies de  son  baptême.  Il  fut  nommé  Louis  par 
le  duc  d'Orléans  et  la  duchesse  douairière  de 
Bourbon.  Cet  acte  de  religion  fit  sur  lui  une 
impression  assez  avantageuse  pour  qu'on  pût 
en  conclure,  mal.gré  la  légèreté  de  l'âge,  qu'il 
avait  le  cœur  fait  pour  goûter  un  jour  les  char- 
mes de  la  vertu.  Les  commcncemens  de  son 
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éducation  cependant  furent  assez  orageux;  et  k 
travers  ses  bonnes  qualités  naissantes,  on  dé- 
couvrit en  lui  le  germe  de  plusieurs  autres  qui 
donnaient  quelque  inquiétude.  Si  on  en  excepte 
un  petit  nombre  d'enfans  qu'on  pourrait  appe- 
ler malheureusement  nés,  et  un  plus  petit  nom- 
bre encore  en  qui  il  semblerait  qu'Adam  n'eût 
pas  péché,  il  est  assez  ordinaire  de  remarquer 
dans  l'enfance  ce  conflit  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises inclinations  quoique  plus  ou  moins  mar- 
quées, selon  la  diversité  des  caractères.  Mais  les 
plus  grandes  âmes,  pour  l'ordinaire,  nourrissent 
en  elles,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  je  ne  sais  quel 
principe  d'activité  et  de  force,  qui,  selon  le  bon 
usage  ou  l'abus  qu'elles  en  font  dans  la  sui^e , 
les  élève  à  l'héroïsme  de  la  vertu,  ou  les  préci- 
pite dans  les  excès  contraires.  Tel  était  le  jeune 
prince;  il  était  aisé  de  pressentir  qu'il  ne  serait 
jamais  à  demi  ce  qu'il  serait.  Il  avait  le  carac- 
tère ardent  et  impétueux;  il  s'irritait  facilement 
quand  on  combattait  ses  goiits,  et  il  était  entier 
dans  ses  réponses  envers  ceux  qui  voulaient  le 
troubler  dans   la  possession  de  faire  ses  volon- 
tés. Il  n'avait  pas  encore  dix  ans  que  son  esprit, 
dans  ces  occasions  surtout,  se  produisait  déjà 
par  ces  saillies  vigoureuses  qui  dt^'cèlent  une  âme 
faite  pour  penser  d'après  elle-même.   Le  cardi- 
nal de  Fleury  assistant  un  jour  h.  son  dîner,  en- 
treprit de  lui  faire  une  leçon  de  modération  :  il 
fit  pour  cela  l'énumération  de  tout  ce  qui  l'en- 
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vironnait,  et  à  chaque  chose  qu'il  nommait,  il 
ajoutait  :  «  Cela,  monsieur,  est  au  roi,  cela 
«vient  du  roi,  rien  de  tout  cela  ne  vous  appar- 
»  tient.  »  Le  Dauphin  écouta  fort  impatiemment 
la  remontrance,  sans  pourtant  interrompre  le 
cardinal.  Quand  il  eut  fini,  voyant  qu'il  avait 
tout  donné  au  roi,  sans  lui  rien  laisser  :  «  Eh 
«bien!  reprit-il  avec  émotion,  que  tout  le  reste 
«soit  au  roi,  au  moins  mon  cœur  et  ma  pensée 
«sont  h  moi.  »  Une  réplique  d'un  si  grand  sens 
étonna  le  roi  et  toute  la  cour,  et  annonça  que 
Tenfant  qui  était  capable  de  la  faire,  ne  serait 
pas  un  homme  ordinaire,  et  qu'il  était  de  la 
plus  grande  importance  de  ne  rien  négliger  pour 
plier  de  bonne  heure  ses  inclinations  au  bien. 
Du  caractère  dont  était  le  dauphin,  on  peut 
imaginer  que  ce  quiofi'ensail  son  amour-propre, 
le  piquait  toujours  au  vif.  Ayant  su  qu'un  de  ses 
valets  de  chambre  avait  parlé  au  dehors  d'une 
chose  qu'il  croyait  de  son  honneur  de  tenir  se- 
crète, il  lui  en  témoigna  son  indignation;  et  l'on 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  l'engagera  lui 
pardonner.  On  remarquait  encore  en  lui  de  l'é- 
loignement  pour  les  choses  sérieuses,  et  quel- 
quefois même  pour  les  personnes  qui  voulaient 
l'y  appliquer.  Les  leçons  de  son  gouverneur  lui 
plaisaient  beaucoup  plus  que  celles  de  son  pré- 
cepteur. Examiner  un  automate  qui  représen- 
tait un  cheval  de  bataille,  voir  faire  l'exercice, 
assister  aux  revues  du  roi,  monter  h  cheval, 
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voir  ruiner  un  tcrlre  par  une  ballerie  de  petits 
canons,  tirer  sur  du  gibier  qu'on  lui  rassem- 
blait dans  un  fossé,  c'étaient  là  autant  d'exer- 
cices qui  le  transj)ortaient,  et  l'occupaient  tout 
entier. 

Louis  XV,  pour  exercer  ses  troupes  pendant 
la  paix,  ayant  ordonné  un  camp  devant  Com- 
piègne,  profita  de  la  circonstance  pour  donner 
à  son  fils,  âgé  de  dix  ans,  la  première  leçon 
d'expérience  dans  l'art  militaire.  Ce  qui  se 
passe  entre  deux  armées  ennemies,  attaque,  dé- 
fense, prise  de  place,  retraite,  marche,  contre- 
marche, ruse  de  guerre,  tout,  excepté  l'effusion 
du  sang,  était  imité  au  naturel  par  les  troupes 
du  camp,  partagées  en  deux  corps.  Le  Dauphin 
suivit  toutes  les  opérations  avec  un  intérêt  in- 
croyable; rien  n'échappait  à  son  attention.  Sou 
gouverneur  eut  voulu,  pour  la  première  fois,  se 
contenter  de  lui  faire  faire  les  grandes  observa- 
lions;  mais  il  l'obligeait  par  ses  questions  à  des- 
cendre jusqae  dans  les  moindres  détails.  Toute 
espèce  d'occupation  tumultueuse  était  du  goût 
du  jeune  prince.  Mais  quand  il  fallait  ensuite 
passer  au  sérieux  de  l'étude,  prendre  une  le- 
çon de  géographie,  d'histoire,  ou  de  langues, 
on  ne  saurait  imaginer  combien  il  lui  en  coû- 
tait, et  il  lui  arriva  quelquefois  de  dire  net  qu'il 
ji'en  ferait  rien  ;  qu'il  ne  fallait  pas  être  Dau- 
phin de  France  pour  avoir  tant  de  mal.  Cepen- 
dant on  tenait  ferme,  et  il  fallait  que  la  tache 
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qu'on  lui  avait  imposée  fût  remplie,  sous  peine 
de  rester  en  pénitence,  et  de  ne  point  sortir  de 
son  appartement.  L'expérience  qu'il  en  fit  quel- 
quefois, l'obligea  à  marquer  dans  la  suite  moins 
de  résistance. 

Louis  XV  prenait  quelquefois  plaisir  à  lui 
faire  raconter  ses  petites  peines.  Quoique  ce 
prince  aimât  tendrement  ses  enfans,  il  sous- 
crivait toujours  aux  dispositions  de  ceux  qu'il 
avait  préposés  à  leur  éducation,  et  faits  dépo- 
sitaires de  son  autorité  en  cette  partie.  Il  se 
permettait  seulement  de  solliciter  de  temps  en 
temps  quelques  grâces  en  faveur  du  Dauphin , 
mais  sans  jamais  les  exiger,  et  souffrant  même 
qu'on  lui  représentât  quelquefois  qu'il  ne  serait 
pas  h  propos  qu'on  les  lui  accordât.  Les  enfans 
des  rois  sucent,  pour  ainsi  dire,  avec  le  lait,  le 
sentiment  de  leur  grandeur  ;  toutes  les  marques 
extérieures  de  respect  que  leur  prodiguent  ceux 
qui  les  environnent,  leur  font  bientôt  aperce- 
voir qu'ils  sont  au-dessus  de  tous.  Jamais  prin- 
ce ne  commença  à  le  sentir  plus  tôt  que  le 
Dauphin  :  il  était  encore  sous  la  conduite  de 
sa  gouvernante,  qu'il  se  prévalait  de  la  préémi- 
nence de  son  rang.  Une  des  princesses  ses  sœurs, 
étant  à  table  avec  lui,  se  mettait  en  devoir  de 
se  servir  la  première  :  «  J'aurais  cru ,  madame, 
nlui  dit  le  petit  Dauphin,  que  quand  je  suis  ici, 
«c'est  à  moi  que  les  honneurs  sont  dus  » ,  et  en 
parlant  il  se  fit  justice  à  lui-même.  Ce  trait  lui 
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attira  de  la  part  de  sa  gouvernante  le  reproche 
de  connaître  mieux  les  droits  de  sa  naissance  , 
que  ceux  de  la  politesse.  Quand  il  commandait, 
c'était  toujours  en  maître  absolu;  il  portait  ses 
prétentions  jusqu'à  croire  que  les  élémens  de- 
vaient aussi  lui  être  soumis.  Un  jour  que,  pas- 
sant par  un  corridor,  il  entendait  le  vent  siffler 
à  ses  oreilles  d'une  manière  désagréable ,  il  se 
retourna  vers  les  officiers  de  sa  suite,  et  leur  dit 
avec  vivacité  :  «  Faites  donc  taire  ce  vent-là.  d 
Mais  ce  qui  choquait  toutes  ses  idées,  c'était  de 
voir  qu'au  milieu  des  égards  et  de  la  soumis- 
sion de  tous  les  courtisans  qui  l'approchaient, 
quelques  particuliers  prissent  avec  lui  le  ton  de 
maîtres,  et  prétendissent  lui  faire  la  loi,  et  con- 
tredire' habituellement  ses  penchans  les  plus 
chers  :  «  M.  de  Saint- Cyr,  disait -il  un  jour  au 
«roi,  est  un  homme  qui  n'entend  point  raison. 
«J'imagine  bien,  répondit  le  prince,  que  votre 
«raison  ne  doit  pas  être  tout-à-fait  d'intelli- 
»  gence  avec  la  sienne,  mais  avec  le  temps  elles 
»  pourront  se  rapprocher,  et  faire  la  paix.  »  Ja- 
mais prédiction  ne  se  vérifia  plus  parfaitement. 
L'abbé  de  Saint-Cyr  était  un  de  ces  homme» 
rares,  faits  pour  suivre  avec  succès  l'éducation 
d'un  jeune  prince.  Il  joignait  à  une  âme  soli- 
dement vertueuse,  un  esprit  orné  de  toutes  les 
connaissances  nécessaires  ou  utiles  à  son  élève. 
Il  était  d'un  caractère  modéré,  ferme  et  unifor- 
me, sachant  employer  à  propos  les  motifs  les 


l8  VIE   DU  DAUPCIX, 

plus  capables  d'exciter  l'émulation  d'un  enfant, 
et  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  lui  rendre  la 
vertu  aimable  et  le  travail  au;réabl<:;.  Convaincu 
que  son  premier  devoir  était  d'être  utile  à  sou 
élève,  il  ne  négligea  rien  pour  gagner  son  affec- 
tion; mais  il  était  fort  éloigné  de  la  mendier  en 
flattant  ses  goûts,  ou  en  dissimulant  ses  défauts. 
Et  c'est  là,  sans  doute,  la  règle  que  suivraient 
les  instituteurs  de  la  jeunesse,  surtout  ceux  des 
grands,  s'ils  étaient  toujours  conduits  par  la  re- 
ligion, ou  même  par  une  prudence  mieux  en- 
tendue sur  leurs  véritables  intérêts.  Il  est  bien 
rare  qu'on  prépare  sa  fortune  en  se  faisant  le 
fauteur  ou  le  ministre  des  passions  d'un  enfant. 
Mais  un  maître  fidèle  aux  devoirs  sacrés  de  sa 
profession,  est  toujours  sûr  de  l'estime  de  son 
élève;  et,  si  c'est  une  âme  bien  née,  il  peut 
compter  sur  toute  sa  reconnaissance.  C* 'est  ainsi 
que  le  Dauphin,  après  son  éducation  ,  admit 
l'abbé  de  Saint-Cyr  au  nombre  de  ses  amis  les 
plus  intimes. 

Ce  qui  dégoûte  des  sciences  les  esprits  les 
plus  propres  h  s'y  distinguer,  et  rebute  surtout 
les  caractères  vifs,  c'est  la  sécheresse  des  pre- 
miers élémens  :  ils  n'aperçoivent  pas  d'abord 
le  but  où  l'on  veut  les  conduire;  ils  s'irritent , 
et  désespèrent  de  jamais  y  arriver;  mais  ce  pre- 
mier obstacle  surmonté,  on  les  voit  s'avancer  h 
grands  pas,  et  laisser  bien  loin  derrière  eux 
ceux  qui  courent  la  même  carrière.  Quand  une 
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fois  le  Dauphin  commença  à  entendre  les  au- 
teurs qu'on  lui  faisait  expliquer,  la  curiosité  lui 
en  rendit  la  lecture  agréable.  Un  degré  de  con- 
naissance qu'il  acquérait,  le  charmait,  et  lui  fai- 
sait désirer  d'en  acquérir  un  nouveau.  Quelque 
jeune  qu'il  fiit,  il  ne  se  borna  jamais,  comme 
la  plupart  des  enfans,  à  rendre  des  mots  pour 
des  mots  :  les  choses  étaient  toujours  ce  qui 
l'occupait  le  plus;  et  souvent  le  désir  de  voir  le 
dénoûment  d'une  négociation,  ou  l'issue  d'une 
bataille,  l'emportait  beaucoup  au  delh  de  la  tâ- 
che qu'on  lui  avait  assignée,  et  lui  faisait  ou- 
blier de  prendre  sa  récréation.  Voici  ce  qu'écri- 
vait de  lui  un  homme  qui  ne  sut  jamais  flatter, 
l'évêque  de  Mirepoix,son  précepteur  :  «  A  peine 
»  fut-il  sorti  de  l'enfance,  qu'on  remarqua  en 
«lui  une  conception  aisée,  une  mémoire  qui 
«s'emparait  de  tout,  une  curiosité  savante  qui 
»  étonnait  ses  maîtres  ,  des  applications  promp- 
»  tes  et  justes  de  ce  qu'il  savait  déjà.  Jusque 
»  dans  les  instàns  d'ennui,  que  la  sécheresse  des 
»  premiers  élémens  lui  apportait  quelquefois,  il 
«laissait  échapper  des  traits  qui  décelaient  ses 
1)  dispositions  ;  et  l'on  pressentait  à  son  insu , 
»(\ue,  dans  le  genre  qu'il  voudrait,  il  serait  un 
«jour  savant,  pour  ainsi  dire,  malgré  lui.  » 

Ayant  lu  dans  la  vie  d'un  ancien  philoso- 
phe, qu'il  ne  parlait  jamais  sans  nécessité  et 
que  pour  dire  des  choses  sensées,  il  lui  prit  en- 
vie de  l'imiter;  et,  sans  communiquer  son  des- 
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sein  à  qui  que  ce  fût,  il  prit  tout-à-coup  un  air 
grave  et  composé  ,  des  manières  sérieuses ,  et 
contre  son  ordinaire,  il  se  mit  à  l'étude  en  si- 
lence; il  étudia  avec  la  plus  grande  applica- 
tion. Si  on  lui  adressait  la  parole,  il  ne  répon- 
dait que  par  monosyllabes.  Quand  son  précep- 
teur, en  lui  donnant  sa  leçon,  voulait,  selon  sa 
coutume,  l'égayer  par  des  réflexions  amusantes: 
«  Suivons  notre  objet,  lui  disait-il,  ne  faisons 
«pas  les  enfans  » .  Si  on  lui  disait  quelque  chose 
qui  ne  fût  pas  du  plus  grand  sens,  il  gardait  un 
silence  stoïque,  ou  il  répondait  :  Fades  propos, 
paroles  inutiles  que  tout  cela;  quand  est-ce  que 
les  hommes  penseront  avant  de  parler  ?  Le  per- 
sonnage était  trop  étranger  à  son  caractère, 
pour  qu'il  pût  jamais  se  le  rendre  propre.  Il  le 
soutint  néanmoins  quelque  temps,  et  jusqu'à 
acquérir  assez  d'empire  sur  son  imagination 
pour  pouvoir  étudier,  sans  se  distraire,  deux 
heures  de  suite  le  matin,  et  autant  le  soir.  Ce 
qui  lui  coûtait  alors,  n'était  plus  tant  l'étude  , 
que  le  passage  des  amusemens  et  de  la  récréa- 
tion à  l'étude.  Un  jour  que  l'abbé  de  Saint-Cyr 
l'avertissait  qu'il  était  temps  de  prendre  sa  le- 
çon «  Je  suis  bien  sûr,  lui  dit  -il,  qu'on  n'a  pas 
«assujetti  tous  les  princes  à  apprendre  le  latin 
«comme  moi;  parlez  en  conscience,  cela  n'est- 
»il  pas  vrai?  —  Je  ne  vous  le  dissimulerai  pas, 
«lui  répondit  l'abbé,  cela  n'est  que  trop  vrai, 
»nos  histoires  eu  font  foi,  et  nous  offrent  quan- 
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»lité  de  princes  qui  se  sont  rendus  méprisables 
«par  une  grossière  ignorance.  »  Le  Dauphinsen- 
tit  toute  l'énergie  de  cette  réponse  ;  il  ne  l'ou- 
blia jamais,  et  elle  fut  dans  la  suite  comme  une 
barrière  insurmontable  à  la  vivacité  de  son  ca- 
ractère. Passer  de  l'amusement  du  jeu  au  sé- 
rieux du  travail,  lui  paraissait  bien  dur  ;  mais 
être  un  prince  ignorant  avait  quelque  chose  de 
si  humiliant  à  ses  yeux,  que  rien  ne  lui  semblait 
impossible  pour  en  éviter  la  honte.  Quoique  ce 
ne  fût  encore  là  que  sacrifier  une  passion  à  une 
autre,  l'amour  du  plaisir  à  l'amour  de  la  gloire, 
on  fut  cependant  charmé  de  reconnaître  ces 
dispositions  dans  le  jeune  prince,  parce  qu'on 
ne  doutait  pas  que  la  raison  ,  élairée  par  la  re- 
ligion ,  ne  dût  bientôt  les  épurer  et  les  perfec- 
tionner. 

En  effet ,  à  mesure  que  le  Dauphin  avançait 
en  âge,  il  s'apercevait  lui-même  de  ses  défauts; 
il  en  convenait,  et  il  travaillait  sincèrement  à 
s'en  corriger.  Le  comte  de  Chàtilloa  lui  parlait 
un  jour  de  ses  vivacités  :  «  Je  vous  avertis,  mon- 
»  sieur,  lui  dit -il,  que  je  désavoue  par  avance 
«toutes  les  sottises  que  je  pourrai  faire  à  l'ave- 
»  nir  :  imaginez  -  vous,  dans  ces  momons  ,  que 
»  c'est  le  vent  qui  souffle  » .  Un  jour  qu'il  se  lais- 
sait emporter  à  son  humeur,  son  gouverneur, 
faisant  allusion  au  propos  qu'il  lui  avait  tenu,  dit 
que  le  vent  était  bien  grand  :  «  Oin',  oui,  mon- 
»  sieur,  reprit-il  avec  émotion,  et  la  foudre  n'est 
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«pas  loin.  »  Le  gouverneur,  conlrefaisanl  l'hom- 
me qui  avait  peur,  se  boucha  les  oreilles  :  le 
prince  se  mit  à  rire,  vint  l'embrasser,  et  lui  dit: 
«J'avais  pourtant  bien  promis  de  ne  plus  me 
«mettre  en  colère,  je  vous  en  fais  mes  excuses.» 
Le  Dauphin,  fort  jeune  encore,  était  très- 
curieux  de  sa  bibliothèque;  il  n'y  voulait  que 
de  beaux  livres;  et  n'étant  pas  encore  en  état 
d'apprécier  le  mérite  de  l'auteur,  il  portait  son 
jugement  sur  celui  de  l'imprimeuret  du  relieur. 
C'est  à  la  délicatesse  de  son  goût  que  nous  som- 
mes redevables  de  plusieurs  belles  éditions  du 
Louvre  faites  en  sa  faveur.  Il  avait  surtout  une 
prédilection  marquée  pour  les  livres  de  piété 
qui  étaient  à  son  usage;  il  en  prenait  un  soin 
particulier.  Il  lui  prit  un  jour  envie  de  faire 
relier  en  vert  tous  ceux  qui  étaient  d'une  autre 
couleur.  Il  en  parla  h  l'abbé  de  Sainl-Cyr,  qui 
lui  dit  qu'il  le  satisferait  volontiers,  s'il  pouvait 
lui  donner  quelque  raison  plausible  de  ce  goût, 
qui  ne  lui  paraissait  qu'une  fantaisie  d'enfant. 
L'abbé,  en  disant  ces  paroles,  passa  pour  un 
instant  dans  une  chambre  voisine.  Le  Dauphin, 
piqué  de  ce  qu'on  supposait  qu'il  pût  se  déter- 
miner sans  raison,  en  chercha  une  que  la  vira- 
cité  de  son  esprit  lui  présenta  sur-le  champ.  Il 
l'écrivit  promplement  sur  le  premier  morceau 
de  papier  qu'il  trouva  sous  sa  main;  et  avant 
que  l'abbé  de  Sainl-Cyr  ne  fût  rentré,  il  la  mit 
sur  son  bureau;  elle  était  en  latin,  et  conçue  en 
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ces  termes  :  Nniuram,  siqui  duc&m  ac  mugis- 
tram  setnper  debernus  :  ciun  auteni  natura  sit 
ubtqueviridis,  non  immeritô  volo  omîtes  libros 
meos  devolionis  esse  virldes.  Ce  qu'on  peut 
rendre  ainsi  :  «  Nous  devons  toujours  nous  rap- 
wprocher  de  la  nature,  et  la  prendre  pour  mo- 
»dèle;  or,  comme  la  nature  n'offre  partout  h 
«nos  regards  que  de  la  verdure,  ce  n'est  pas 
«sans  fondement  que  je  demande  que  tous  mes 
«  livres  de  piété  soient  reliés  en  vert  » .  Si  le  goùl 
était  d'un  enfant,  il  faut  en  convenir,  la  manière 
de  le  justifier  était  digne  d'un  homme  fait. 

Cependant  la  reine  ne  cessait  de  demander  à 
Dieu  que  le  fils  qu'il  lui  avait  donné,  pour  être 
l'appui  du  trône,  devînt  aussi  celui  de  la  reli- 
gion; et  comme  ceux  qui  étaient  témoins  des 
gémissemens  de  Monique  sur  les  égaremens 
d'Augustin,  disaient  que  le  fils  de  tant  de  lar- 
mes ne  pouvait  périr;  ceux  aussi  qui  connais- 
saient tout  ce  que  faisait  cette  pieuse  mère  pour 
obtenir  de  Dieu  que  le  Dauphin  fût  un  prince 
selon  son  cœur,  eussent  pu  dire  également  que 
le  fils  de  tant  de  bonnes  œuvres  ne  pouvait  man- 
quer de  devenir  un  modèle  de  vertu.  Tout  l'ar- 
gent dont  cette  princesse  pouvait  disposer,  était 
employé  en  œuvres  de  charité;  et  comme  le 
Dauphin  avait  aussi  sa  cassette,  elle  en  dirigeait 
l'usage,  en  faisant  semblant  de  le  lui  abandon- 
ner, et  tâchait  surtout  de  le  former  par  ses  exem- 
ples à  la  compassion  pour  les  malheureux.  Ayant 
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appris  que  l'éducation  des  pauvres  enfaps  de 
Paris  était  abandonnée,  elle  résolut  dV  pour- 
voir autant  qu'elle  le  pourrait;  et  pou^nspirer 
au  Dauphin  les  mêmes  sentimens,  elle  lui  peignit 
un  jour  le  malheur  de  ces  pauvres  enfans  qui, 
lorsqu'il  avait  lui-même  tout  en  abondance,  man- 
quaient des  secours  les  plus  essentiels  pour  le 
corps  et  pour  l'âme.  Elle  lui  ajouta  qu'elle  était 
disposée  à  contribuer  à  leur  faire  donner  une 
éducation  chrétienne.  Le  Dauphin  dit  aussitôt 
qu'il  voulait  avoir  part  h  cette  bonne  œuvre,  qu'il 
donnait  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  sa  cassette. 
C'est  ainsi  qu'une  mère  chrétienne  sait  tirer  de 
ses  vertus  le  double  mérite  de  les  pratiquer  elle- 
même,  et  de  les  inspirer  à  ses  enfans. 

Mais  rien  peut-être  ne  fut  plus  avantageux  à 
l'enfance  du  jeune  prince,  et  ne  contribua  plus 
efficacement  à  adoucir  et  former  son  caractère, 
que  l'étroite  amitié  qu'il  lia  avec  madame  Hen- 
riette et  madame  Adélaïde.  Il  ne  m'est  permis 
de  parler  ici  que  de  l'aînée  de  ces  deux  princes- 
ses. Quoiqu'elle  fût  d'un  caractère  assez  opposé 
à  celui  du  Dauphin,  elle  sut  gagner  toute  sa 
confiance,  dont  elle  usa  toujours  pour  le  porter 
au  bien,  et  lui  inspirer  le  goût  de  la  vertu.  L'é- 
troite union  qui  régnait  entr'eux  charmait  le 
roi  et  la  reine.  Ils  ne  se  voyaient  jamais  assez, 
leurs  entretiens  étaient  toujours  trop  courts  à 
leur  gré  ;  ils  eussent  passé  ensemble  les  jour- 
nées entières  sans  s'ennuyer.  Dans  un  de  ces 
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momens  où  ils  s'ouvraient  leurs  cœurs  avec  celle 
aimable  franchise  que  donne  une  confiance  ré- 
ciproque :  «  îMon  frère ,  dit  la  jeune  princesse  au 
«Dauphin,  nous  sommes  environnés  de  flatteurs 
«intéressés  à  nous  déguiser  la  vérité;  notre 
«intérêt  pourtant  est  de  la  connaître;  conve- 
»  nons  d'une  chose,  vous  m'avertirez  de  mes  dé- 
«fauts,  je  vous  avertirai  des  vôtres».  La  propo- 
sition fut  acceptée.  Il  était  bien  rare  que  le  Dau- 
phin trouvât  à  reprendre  dans  la  conduite  de  la 
princesse;  mais  cette  régularité  même  qu'il  re- 
marquait en  elle,  le  disposait  de  plus  en  plus  à 
la  confiance,  et  donnait  un  nouveau  poids  aux 
avis  qu'elle  lui  donnait.  Long-temps  avant  qu'il 
fît  sa  première  communion,  elle  l'entretenait  do 
[a  grandeur  de  cette  action ,  et  de  l'influence 
qu'elle  a  sur  tout  le  reste  de  la  vie;  et  ces  le- 
çons d'amitié  faisaient  sur  son  cœur  les  plus  heu- 
reuses impressions. 

Il  reçut  le  sacrement  de  Confirmation  au  mois 
de  février  i74i'  On  continua  ensuite  h  lui  faire 
les  instructions  qui  devaient  le  disposer  plus 
prochainement  à  sa  première  communion  :  il  la 
fit  au  mois  d'avril  de  la  même  année,  à  la  pa- 
roisse du  château.  Il  n'avait  pas  encore  atteint 
l'âge  de  douze  ans.  Les  sentimcns  de  foi  et  d'a- 
mour qu'il  fit  paraître  aux  approches  et  le  jour 
de  cette  auguste  cérémonie,  annoncèrent  qu'il 
sentait  parfaitement  le  bienfait  du  Seigneur  qui 
se  communiquait  à  lui.  Il  avait  dès -lors  l'âme 
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ferme  et  constante;  sa  piété  ne  ressembla  point 
à  celle  de  la  plupart  des  jeunes  gens,  qui  s'af- 
faiblit insensiblement,  et  paraît  quelquefois  en 
tièrement  éteinte  peu  d'années  après  une  pre- 
mière communion;  elle  alla  toujours  croissant, 
sans  jamais  se  démentir;  et  sa  persévérance 
doit  sans  doute  être  attribuée  à  la  résolution 
qu'il  forma  et  suivit  toujours  fidèlement ,  de 
faire  toute  sa  vie  un  saint  et  fréquent  usage  du 
sacrement  qu'il  recevait  pour  la  première  fois. 

Personne  ne  doula  plus  alors  que  ses  inclina- 
tions ne  se  fixassent  dans  le  bien.  Il  lui  échap- 
pait encore  de  temps  en  temps  quelques  fautes; 
mais  elles  étaient  du  nombre  de  celles  qu'on  par- 
donne aisément  à  la  jeunesse ,  et  toujours  son 
cœur  les  désavouait.  Son  précepteur  lui  faisant 
un  jour  parcourir  la  Table  chronologique  des 
rois  ses  ancêtres,  lui  demanda  auquel  de  tous 
il  aimerait  mieux  ressembler  :  «  A  saint  Louis, 
»  répondit-il  aussitôt;  je  voudrais  bien  devenir 
»  un  saint  comme  lui!  » 

La  vertu  dans  un  jeune  prince  a  des  attraits 
bien  puissans  :  le  Français,  naturellement  atta- 
ché à  ses  maîtres ,  semblait  éprouver  pour  le 
Dauphin  un  amour  de  prédilection,  qu'il  lui  té- 
moignait dans  les  occasions.  Le  jour  qu'il  fit  sa 
première  entrée  dans  Paris,  fut  pour  lui  le  plus 
beau  jour  de  triomphe,  et  pour  les  habitans  un 
vrai  jour  de  fête.  Curieux  de  jeter  un  regard  sur 
la  capitale,  après  avoir  entendu  la  messe  dans  la 
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métropole ,  il  monta  sur  une  des  tours  de  cette 
église,  d'où  il  contempla  à  loisir  la  vaste  encein- 
te de  la  ville.  Il  partit  ensuite  pour  le  château 
de  la  jMeute,  d'où  il  se  rendit  l'après-dînée  au 
jardin  des  Tuileries.  Les  rues  par  où  il  passa 
étaient  bordées  d'une  foule  innombrable  de  peu- 
ple, qui  poussait  des  cris  de  joie,  et  qui  jetait 
sur  lui  les  regards  de  complaisance  d'une  mère 
sur  son  fils  unique.  On  croyait  découvrir  dans 
sa  physionomie  les  indices  du  bonheur  futur  de 
la  nation.  On  était  charmé  de  l'air  de  noblesse 
et  de  bonté  qui  était  peint  sur  son  visage  ,  et 
l'on  jugeait  par  tout  son  extérieur  que  la  flatte- 
rie n'avait  point  de  part  aux  éloges  qu'on  don- 
nait tous  les  jours  aux  qualités  de  son  cœur.  Le 
jeune  prince  avoua  lui-même  que  cette  joie  uni- 
verselle dont  il  avait  été  témoin,  l'avait  flatté 
beaucoup  plus  agréablement  que  le  brillant  ap- 
pareil de  la  cérémonie;  et  comme  le  roi  lui  de- 
mandait ce  qui  lui  avait  fait  plus  de  plaisir  dans 
Paris;  «  C'est,  lui  répondit-il,  de  voir  que  j'y 
«étais  le  bienvenu  » . 

La  légèreté  de  l'âge,  jointe  aux  autres  défauts 
dont  nous  avons  parlé,  avait  retardé  pour  un 
temps  les  progrès  de  l'éducation  du  Dauphin; 
mais  comme  le  mal  n'avait  pas  son  principe 
dans  le  cœur ,  il  céda  bientôt  à  la  réflexion  ;  et 
la  raison,  diiigée  par  la  religion,  ne  l'eut  pas 
plutôt  éclairé  sur  ses  vrais  devoirs,  qu'il  se  porta 
de  lui-même  h.  lès  remplir.  Ses  heureuses  incli- 
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nations  ne  trouvant  p'fds  d'obstacles,  se  déve- 
loppèrent de  la  manière  la  plus  sensible,  au 
grand  contentement  de  la  famille  royale.  Cha- 
que jour  semblait  ajouter  quelque  chose  au  pré- 
cédent. CVest  alors  que  la  reine  parut  au  com- 
ble de  ses  vœux;  et  dans  un  de  ces  momcns  où 
elle  goûtait  pleinement  la  douce  satisfaction  de 
se  voir  mère  d'un  fils  vertueux,  on  lui  entendit 
dire  :  «  Je  n'ai  qu'un  fils;  mais  le  ciel  qui  me  l'a 
«donné,  a  pris  plaisir  à  le  former  sage,  vertueux, 
«bienfaisant,  tel  enfin  que  j'aurais  à  peine  osé 
»  l'espérer  » . 

«Ses  défauts,  écrivait  le  duc  de  Châtillon, 
»ne  m'ont  donné  d'inquiétude  que  jusqu'à 
»ce  que  j'ai  reconnu  la  source  d'où  ils  par- 
«taient.  Une  vivacité  bouillante,  et  le  senti- 
»ment  précoce  de  sa  destinée,  en  sont  le  princi- 
»pe;  mais  le  cœur  est  trop  bon  pour  qu'on  ait  à 
«craindre  des  suites.  Il  me  dit  bien  que  je  me 
»  moque  de  lui,  qu'il  saura  en  rabattre  de  ce  que 
«j'exige  :  sa  mauvaise  humeur  dure  un  moment, 
»  il  vient  l'instant  d'après  m'offrir  la  paix  en  a- 
«vouant  ses  torts.  » 

Ce  que  le  Dauphin  corrigea  le  plus  difficile- 
ment dans  son  caractère,  ce  fut  un  penchant 
violent  pour  la  plaisanterie  mordante  ,  grand 
défaut  dans  un  prince  :  on  lui  attribue  plusieurs 
allusions  ingénieuses,  plusieurs  bons  mois  pleins 
de  sel  et  d'énergie.  Sa  vivacité  lui  avait  fait  con- 
tracter dès  l'enfance  l'habitude  de  remuer  les 
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pieds  lorsqu'il  se  tenait  debout.  Une  dame  de 
la  cour,  qui  avait  coutume  de  lui  dire  libre- 
ment sa  façon  de  penser,  lui  donnait  un  avis  h 
ce  sujet.  Le  prince  qui  avait  appris  depuis  peu 
que  la  même  dame  s'était  conduite  dans  une 
affaire  d'une  manière  peu  conforme  aux  princi- 
pes rigoureux  de  droiture  dont  elle  se  piquait, 
lui  répondit  en  plaisantant  :  «  Je  vous  avoue, 
«madame,  que  plus  j'étudie  la  cour,  plus  je  me 
«persuade  qu'il  est  bon  desavoir  s'y  tenir  tan- 
))lôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre  ».  La  dame, 
qui  ne  manquait  pas  d'esprit,  sentit  où  le  coup 
portait;  et  le  courtisan,  qui  entend  h  demi-mot, 
n'a  pas  besoin  d'explication. 

Une  tournure  d'esprit  délicate  et  enjouée  lui 
fournissait  quelquefois  des  traits  de  satire  dé- 
sespérans  pour  ceux  qui  en  étaient  atteints.  Il 
s'éleva  un  jour  à  cette  occasion  une  contesta- 
tion fort  vive  entre  lui  et  le  chevalier  de  Mon- 
taigu.  Comme  ils  ne  purent  pas  s'accommoder, 
le  Dauphin  prétendant  que  le  propos  qu'il  avait 
tenu  n'était  qu'une  vérité  qu'il  était  permis  de 
dire  sans  conséquence,  et  le  chevalier  de  Mon- 
taigu  soutenant  qu'il  renfermait  une  médisance 
impardonnable,  on  convint  de  part  et  d'autre 
de  prendre  pour  arbitre  du  différend,  l'abbé  de 
Saint-Cyr  :  il  était  absent,  le  Dauphin  lui  écrivit: 
a  On  pourrait  peut-être,  lui  dit-il  dans  sa  lettre, 
«m'accuser  de  médisance,  si  je  disais  que  mon- 
»  sieur  N.  n'entend  rien  h  la  guerre;  que  mon- 
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«sieur  N.  remplit  sa  charge  à  faire  pitié;  que 
«monsieur  N.  a  manqué  sa  vocation  ;  mais  me 
«faire  un  cas  de  conscience  d'avoir  dit  mon 
«sentiment  sur  la  conduite  de  monsieur  N., 
«c'est  pousser  trop  loin  le  scrupule.  Au  reste, 
«nous  vous  avons  fait  l'arbitre  de  notre  procès, 
«vous  pouvez  prononcer,  votre  jugement  sera 
»  noire  règle  » .  L'abbé  de  Sainl-Cyr  lui  répondit 
qu'il  était  fâché  de  ne  pouvoir  faire  pencher  la 
balance  de  son  côté;  qu'il  aurait  pu,  sur  son 
exposé,  soupçonner  le  chevalier  de  Montaigu 
d'être  d'une  morale  trop  austère;  mais  qu'il  lui 
était  tombé  entre  les  mains  une  pièce  qui  faisait 
preuve  contre  lui  en  faveur  de  son  adversaire  : 
il  lui  indiqua  la  date  de  la  lettre  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  lui  ajouta,  qu'en  sa  qualité  de 
juge,  il  le  condamnait  à  tous  dépens  et  dommages 
envers  les  personnes  lésées;  et  que  pour  com- 
penser le  droit  d'épices,  dont  il  voulait  bien  lui 
faire  remise,  il  l'obligeait  seulement  à  réciter 
Je  troisième  chapitre  (i)  de  l'Epîtrede  saint  Jac- 
ques. C'est  sur  ce  ton  de  plaisanterie  que  l'ab- 
bé de  Saint-Cyr  donnait  ses  leçons  au  Dauphin, 
quand  il  reconnut  qu'il  suffisait  de  lui  montrer 
le  bien  pour  qu'il  s'y  portât. Ce  ne  fut  cependant 
que  par  de  longs  efforts  de  vertus,  qu'il  vint  à 
bout  de  réprimer  cette  humeur  satirique  qui  le 
dominait  dans  sa  jeunesse.  Il  en  éprouva  même 

(i)  11  y  est  parlé  des  maux  que  cause  la  langue. 
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encore  quelquefois  les  saillies  dans  un  âge  plus 
avancé;  mais  c'étaient  alors  des  surprises  que  sa 
vivacité  naturelle  pouvait  excuser,  et  que  son 
bon  cœur  et  sa  religion  ne  lui  pardonnaient  ja- 
mais. Depuis  quelque  temps,  un  seigneur  et 
une  dame,  par  des  assiduités  indiscrètes,  pro- 
curaient aux  courtisans  désœuvrés  la  double  sa- 
tisfaction de  pouvoir  charmer  leur  ennui ,  en 
exerçant  leur  malignité.  Le  Dauphin  avait  ouï 
parler  plus  d'une  fois  du  prétendu  commerce 
de  galanterie  qu'on  supposait  entre  ces  deux 
personnes.  La  dame,  sur  ces  entrefaites,  vint 
faire  sa  cour  au  prince.  Dans  la  conversation, 
elle  lui  offrit  une  occasion  si  favorable  de  placer 
un  bon  mot  relatif  aux  bruits  qui  couraient  sur 
son  compte,  qu'il  n'y  résista  pas  :  mais  le  trait 
ne  fut  pas  plutôt  parti,  qu'on  eût  dit  qu'il  s'en 
était  blessé  lui-même;  et  plus  on  s'en  diver- 
tissait à  la  cour,  plus  il  sentait  augmenter  son 
regret:  «Non,  disait- il,  je  ne  me  pardonnerai 
«jamais  d'avoir  si  cruellement  affligé  cette  pau- 
»  vre  dame,  que  j'ai  toujours  crue,  dans  le  fond, 
«plus  imprudente  que  coupable  »  .Ce  sentiment 
du  Dauphin  était  d'autant  plus  juste,  que  ce  que 
l'on  pourrait  imaginer  de  plus  mordant,  le  serait 
moins  que  la  plaisanterie  qui  lui  était  échappée. 
Mais  je  croirais  offenser  sa  mémoire,  en  donnant 
une  nouvelle  publication  à  un  trait  de  satire  qu'il 
a  lui-même  désavoué  par  le  repentir,  et  qu'il  eût 
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voulu  pouvoir  ensevelirdansleplus  profond  oubli. 

Les  difTérentes  occasions  mettaient  de  jour 
en  jour  en  évidence  la  noblesse  de  ses  inclina- 
tions. Lorsque  en  j  ^44  '^  ^'t  ^"6  le  roi  se  dispo- 
sait à  partir  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ses  ar- 
n'iëes  (il  n'était  alors  âgé  que  de  quatorze  ans), 
il  lui  fit  mille  instances,  pour  obtenir  qu'il  lui 
permît  d'aller  combattre  avec  lui  les  ennemis 
de  l'état.  Le  roi  ne  crut  pas  devoir  le  lui  accor- 
der; mais  pour  adoucir  la  peine  que  lui  causait 
ce  relus,  il  fut  obligé  de  lui  promettre  qu'ils  fe- 
raient ensemble  la  première  campagne,  et  nous 
verrons  qu'il  lui  tint  parole. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre,  que  Louis  XV 
essuya  la  maladie  cruelle  qui  pensa  l'enlever  à 
la  France.  Le  prince  Charles  ,  frère  de  l'empe- 
reur, ayant  passé  le  Rhin,  et  pénétré  dans  l'Al- 
sace, le  roi  avait  laissé  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Saxe  les  troupes  qu'il  avait  jugées  né- 
cessaires pour  contenir  les  Impériaux  du  côté 
de  la  Flandre;  et  lui-même,  avec  le  reste  de  son 
armée,  avait  dirigé  sa  marche  vers  la  Lorraine. 
Arrivé  h  Metz,  il  fut  attaqué  d'une  maladie, 
do  nt  le  danger  parut  d'abord  extrême.  La  reine, 
à  la  première  nouvelle  de  cet  accident,  était  par- 
iie  pour  se  rendre  auprès  de  lui.  Le  Dauphin 
voulut  la  suivre,  et  dès  le  lendemain  il  se  mit 
en  route.  Le  roi  en  fut  informé,  et  craignant 
autant  pour  la  santé  de  son  fils  que  pour  la  sien- 
ne, il  lui  envoya  ordre  de  reprendre  le  chemin 
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de  Versailles.  Il  était  déjJi  à  Verdun,  quand  il 
rencontra  l'officier  charjj;é  de  lui  notifier  les  in- 
tentions de  sa  majesté.  Ce  qui  l'eût  arrêté  en 
toute  autre  ciTconstance,  ne  lui  parut  point  un 
obstacle  en  celle-ci;  et  consultant  plus  son  cœur 
que  son  gouverneur,  il  se  persuada  qu'il  était 
dans  le  cas  où  la  tendresse  pouvait  le  dispenser 
de  l'obéissance;  il  se  trouvait  d'ailleurs  à  très- 
peu  de  distance  de  l'endroit  où  le  roi  était  ma- 
lade :  il  ne  put  se  résoudre  h  retourner  sans  l'a- 
voir vu.  Le  duc  de  Châtillon  le  suivit  plutôt 
qu'il  ne  le  conduisit.  Mais  où  parut  d'une  ma- 
nière bien  touchante  toute  la  sensibilité  de  son 
cœur,  ce  fut  au  moment  où  on  lui  donna  le 
faux  avis  que  le  roi  était  à  la  dernière  extrémi- 
té, et  sans  nulle  espérance  de  guérison.  Un  jeu- 
ne prince  de  quinze  ans,  fils  moins  affectionné, 
eût  pu  découvrir  dans  le  brillant  d'une  couron- 
ne et  dans  la  perspective  de  l'indépendance,  un 
motif  de  consolation  ;  mais  le  Dauphin  ne  vit 
dans  la  nouvelle  qu'on  lui  annonçait,  que  le 
malheur  affreux  de  perdre  un  père  ;  et  c'est 
dans  le  premier  transport  de  sa  douleur,  que 
lui  échappa  cette  exclamation  si  attendrissante, 
dont  on  a  parlé  dans  toute  la  France  :  «  Ah  I 
«pauvres  peuples,  qu'allez-vous  devenir?  Quelle 
«ressource  il  vous  reste !moi....  un  enfant....  ô 
«Dieu!  ayez  pitié  de  ce  royaume,  ayez  pitié  de 
»  moi!»  Le  roi  était  en  pleine  convalescence  quand 
le  Dauphin  arriva  à  Metz  :  il  le  reçut  avec  bonté, 
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excusant  sa  faute  par  le  molif;  mais  comme  il 
régnait  des  maladies  dans  le  pays,  et  qu'il  avait 
eu  un  léger  accès  de  fièvre  en  arrivant,  il  le  fit 
partir  peu  de  jours  après  pour  Versailles.  Il 
n'usa  pas  de  la  même  indulgence  envers  le  duc 
de  Ghatillon  :  ce  fut  h  l'occasion  de  ce  voyage 
qu'il  reçut  ordre  de  se  retirer  dans  ses  terres. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  part  à  la 
disgrâce  de  ce  seigneur,  sans  qu'on  puisse  dire 
néanmoins  qu'elle  n'ait  pas  été  méritée,  n'eût- 
elle  eu  d'autre  fondement  que  de  n'avoir  pas 
obligé  le  Dauphin  de  retourner  à  Versailles, 
lorsqu'il  sut  que  c'était  la  volonté  du  roi.  Les 
ordres  du  prince,  quand  ils  sont  formels,  ne  doi- 
vent point  être  interprétés,  mais  exécutés;  à 
moins  qu'on  ne  se  trouve  dans  la  circonstance 
rare  de  ne  pouvoir  le  faire,  sans  manquer  à  ce 
qu'on  lui  doit ,  ou  h  ce  qu'on  doit  à  sa  propre 
conscience.  Mais  il  paraît  assez  probable  que  le 
motif  principal  de  la  disgrâce  du  duc ,  fut 
qu'ayant  cru  la  maladie  du  roi  désespérée,  il 
avait  donné  au  jeune  prince,  son  élève,  des 
conseils  relatifs  à  la  position  où  il  le  croyait;  et 
cette  conjecture  est  fondée  sur  ce  que  disait  un 
jour  Louis  XV  à  un  seigneur  qui  tenait  note  des 
anecdotes  de  la  cour  :  il  lui  demanda  s'il  se  rap- 
pelait ce  qui  était  arrivé,  il  y  avait  quatre  ans,  à 
pareil  jour.  Sur  ce  que  le  seigneur  lui  répondit 
qu'il  ne  se  le  rappelait  pas  :  «  Consultez  votre 
«journal,  lui  dit  le  roi,  vous  y  verrez  la  disgrâ- 
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»  ce  (lu  duc  de  Cliâtillon.  Vraiment,  ajouta-t-i! ,  il 
»se  croyait  déjà  maire  du  palais.  »  C'est  ainoi 
que  ce  qui  pourrait  elre  envisag;é  comme  un  trait 
de  Sagesse,  devient  quelquefois,  par  l'événe- 
ment, une  imprudence  impardonnable.  Le  Dau- 
phin fut  vivement  afïligé  d'une  disgrâce  qu'il 
s'imputait  à  lui-même.  Plein  de  respect  cepen- 
dant pour  les  volontés  du  roi,  ses  regrets  ne  fu- 
rent mêlés  d'aucune  plainte  :  il  s'abstint  même 
pendant  quelque  temps  de  parler  de  son  gou- 
verneur. La  première  fois  qu'il  le  fit,  ce  fut  en 
se  promenant  dans  le  parc  de  Versailles  avec 
l'abbé  de  Marbœuf  :  «  Je  me  rappelle,  lui  dit-il 
))en  lui  montrant  un  banc,  qu'un  jour  que  j'e- 
stais assis  en  cet  endroit  avec  M.  de  Ghâtillon, 
»  il  me  donna  dos  avis  que  jen'oublieiai  jamais.» 
Il  lui  resta  toujours  sincèrement  attaché.  Il  se 
fit  un  devoir  de  le  protéger  en  toute  occasion, 
lui,  sa  famille,  ses  amis;  et  le  roi ,  loin  de  s'en 
offenser,  applatidissait  h  son  bon  cœur. 

Cependant  la  maladie  que  Louis  XV  venait 
d'essuyer,  le  fit  penser  h  affermir  son  trône  par 
le  mariage  du  Dauphin.  Il  jeta  les  yeux  sur  Ma- 
rie-Thérèse, infante  d'Espagne.  M.  deVauréal, 
évéque  de  Rennes,  fut  chargé  de  négocier  cette 
alliance  auprès  de  Philippe  V.  Elle  était  trop 
honorable  h  ce  prince,  pour  qu'il  ne  s'empres- 
sât pas  de  la  conclure.  Mais  la  princesse  j)an!l 
beaucoup  plus  flattée  de  l'exposé  fidèle  qu'on 
lui  fit  du  mérite   personnel   du   Dauphin   que 
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do  la  perspective  du  premier  trône  de  l'Europe, 
La  surveille  du  jour  où  elle  devait  arriver,  le  roi 
s'avança,  avec  le  Dauphin,  à  sa  rencontre.  Ils 
se  joignirent  un  peu  au-dessus  d'Elampes,  où 
ils  revinrent  coucher.  Le  lendemain  on  dîna  à 
Sceaux.  Le  roi  et  le  Dauphin  partirent  le  soir 
pour  Versailles.  La  future  Dauphiuc  s'y  rendit 
le  lendemain  matin,  25  février  1745,  jour  au- 
quel était  fixée  la  célébration  du  mariage. 

Marie -Thérèse  ne  manquait  d'aucune  des 
qualités  qui  pouvaient  lui  attacher  le  Dauphin. 
Elle  avait  de  l'élévation  dans  les  senlimens,  de 
!a  douceur  et  de  l'aménité  dans  le  caractère, 
une  piété  solide.  Dieu  bénit  une  alliance  où 
deux  jeunes  époux,  sous  les  auspices  de  la  reli- 
gion, se  consacraient  mutuellement  les  prémi- 
ces de  leur  cœur;  et  le  temps  qu'ils  vécurent 
ensemble,  ils  le  passèrent  dans  l'union  la  plus 
intime,  sans  que  le  pius  léger  nuage  refroidît 
d'im  seul  instant  leur  tendresse  réciproque. 
Rien,  ce  semble,  ne  manquait  au  bonheur  de 
ces  illustres  époux;  mais  le  bonheur,  ici -bas, 
n'est  qu'un  fantôme  qui  échappe  quand  on  le 
saisit,  et  que  nulle  puissance  humaine  ne  saurait 
fixer  c\  sa  suite  :  le  Dauphin  ne  vécut  avec  l'in- 
fante d'Espagne  qu'autant  de  temps  qu'il  en  fal- 
lait pour  apprécier  tout  son  mérite,  et  sentir 
plus  amèrement  sa  perte.  Celte  princesse  s'é- 
tait (\é]h  montrée  à  la  nation  sous  des  rapports 
si  inléressans,  qu'elle  emporta,   en   mourant. 
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ses  regrets  les  plus  sincères.  Elle  laissa  une 
princesse  qui  ne  lui  survécut  que  deux  ans. 

La  tendresse  que  le  Dauphin  avait  pour  son 
épouse  n'avait  point  de  bornes.  La  douleur  qu'il 
ressentit  de  sa  perte  fut  extrême.  Et,  quoi- 
qu'il se  soumît  par  religion  aux  ordres  de  la 
Providence,  il  était  aisé  de  s'apercevoir  que  la 
plaie  faite  à  son  cœur  n'était  pas  encore  fer- 
mée. Cependant  comme  il  était  seul  héritier  du 
trône,  on  lui  proposa  bientôt  de  nouveaux  en- 
gagemens;  l'amour  du  bien  public  obtint  son 
consenlement ,  malgré  ses  répugnances;  et  six 
mois  après  avoir  perdu  une  épouse  qu'il  aimait 
uniquement,  il  donna  sa  main  à  la  fille  d'un 
prince  qui  était  assis  sur  le  trône  du  roi  Sta- 
nislas son  aïeul.  C'est  ainsi  que  les  alliances  des 
princes,  au  lieu  d'être  pour  eux,  comme  pour 
les  particuliers,  le  plus  doux  exercice  de  leur 
liberté,  sont  souvent  de  vrais  sacrifices ,  com- 
mandés par  l'intérêt  de  l'état,  sacrifices  pour- 
tant dont  on  ne  pense  pas  même  à  leur  tenir 
compte.  Mais  les  bienfaits  oubliés  des  hommes 
sont  ceux  que  le  ciel  prend  soin  de  récompen- 
ser plus  libéralemenl.  ÏMarie-Josèphe  de  Saxe, 
que  le  Dauphin  n'épousa  que  par  la  seule  con- 
sidération du  bien  public,  fit  le  bonheiu-  de  sa 
vie  par  ses  vertus,  comme  elle  faisait  celui  do 
l'état  par  une  heureuse  fécondité. 

Cette  princesse  était  fille  de  Frédéric-Augus- 
te, troisième  du  nom,  roi  de  Pologne,  électeur 
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de  Sa7:e.  Elle  naquit  à  Dresde  le  4  novembre 
1732.  Quelques  personnes  ont  cru  que  sa  mère, 
par  un  amour  de  prédilection,  avait  suivi  plus 
particulièrement  son  éducation  que  celle  des 
autres  princesses  ses  sœurs;  mais  cette  reine 
était  trop  judicieuse  et  trop  bonne  mère,  pour 
ne  pas  partager  également  ses  laveurs  et  ses 
soins  entre  tous  ses  cnfans  :  cette  conjecture 
n'était  fondée  sans  doute  que  sur  les  progrès 
rapides  que  fit  la  jeune  princesse  dans  les  dif- 
férens  genres  d'étude  auxquels  on  l'appliqua. 
Jusqu'à  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  on  ne  lui  mit 
en  main  que  des  livres  de  religion;  on  ne  lui 
donna  que  des  leçons  relatives  à  cet  objet.  Elle 
savait  dès  lors  l'histoire  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament.  Elle  était  parfaitement  instruite 
sur  les  règles  de  la  morale.  Elle  avait  sur  le 
dogme  toutes  les  connaissances  qui  convien- 
nent h  une  princesse;  et  ce  ne  fut  que  par  un 
certain  respect  pour  l'usage,  qu'on  différa  de 
lui  faire  faire  sa  première  communion.  Sa  piété 
répondait  à  ses  connaissances  :  et  une  personne 
qui  a  partagé  les  soins  de  son  éducation,  et  qui 
l'a  suivie  en  France  à  son  mariage,  écrivait 
qu'elle  était  née  vertueuse,  et  que  depuis  qu'elle 
eut  le  premier  usage  de  la  raison  jusqu'à  sa 
mort,  on  ne  s'était  point  aperçu  que  sa  ferveur 
se  fut  ralentie  un  seul  jour.  «  Sa  piété,  ajoule- 
»  l-elle  ,  fut  toujours  également  vive ,  sincère  et 
«active.   »   Elle  était  d'un   caractère   aimable. 
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mais  vif  et  ardent.  Elle  avait  l'esprit  juste;  et 
sans  aimer  à  disputer,  elle  tenait  assez  à  son 
sentiment,  qui  était  en  effet  presque  toujours 
le  meilleur.  Quoique  plusieurs  des  princes  et 
princesses,  ses  frères  et  sœurs,  eussent  sur  elle 
l'avantage  de  l'âge,  elle  avait  le  talent  de  les 
amener  à  sa  façon  de  penser,  sans  même  qu'ils 
s'en  aperçussent.  Mais  ayant  l'âme  élevée  et  le 
cœur  bon,  jamais  elle  n'usa  que  pour  des  vues 
louables,  de  cesle  espèce  d'empire  que  lui  don- 
nait la  supériorité  de  son  esprit  et  de  ses  con- 
naissances. Outre  sa  langue  naturelle,  on  lui 
enseigna  la  latine,  la  française  et  l'italienne, 
L'histoire,  le  dessin,  la  danse  et  la  musique  en- 
trèrent aussi  dans  le  plan  de  son  éducation.  Elle 
était  d'une  avidité  extraordinaire  pour  appren- 
dre. Lorsque  les  maîtres,  chargés  de  lui  donner 
ses  différentes  leçons,  retardaient  de  quelques 
instans  :  «  Voilà,  leur  disait -elle  en  regardant 
«sa  montre,  tant  de  minutes  de  perdues.  »  Ses 
progrès  répondaient  à  son  ardeur  pour  l'étude, 
et  étonnaient  ses  instituteurs.  Elle  parvint  à  ex- 
pliquer, à  livre  ouvert  et  avec  la  plus  grande 
aisance,  les  auteurs  latins  et  italiens,  poètes  et 
autres.  Le  français  était,  des  langues  qu'elle 
savait,  celle  qui  lui  était  la  moins  familière; 
mais  peu  de  temps  après  son  arrivée  en  France, 
elle  l'écrivit  et  le  parla  dans  sa  plus  grande  pu- 
reté; et,  à  un  petit  accent  près,  qu'elle  con- 
serva toujours  dans  la  prononciation,  et  qui  ne 
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déplaisait  pas,  on  n'eût  point  soupçonné,  à 
l'entendre,  qu'elle  parlât  une  langue  étrangère. 
La  princesse  était  âgée  d'environ  treize  ans, 
lorsqu'il  lui  fut  annoncé,  d'une  manière  assez 
singulière ,  qu'elle  deviendrait  Dauphine  de 
France.  La  curiosité  l'avait  conduite  dans  l'in- 
térieur du  monastère  des  dames  du  Saint- 
Sacrement  h  Varsovie.  Etant  entrée  dans  les 
dortoirs,  qu'elle  parcourait  à  pas  précipités, 
une  religieuse  qui  vivait  dans  la  maison  en 
grande  réputation  de  sainteté,  se  trouva  sur 
son  passage,  la  prit  sans  façon  par  la  main  ,  et 
l'arrêta  tout  court  au  milieu  d'un  dortoir.  «  Ma- 
wdame,  lui  dit-elle,  en  la  fixant  attentivement, 
«connaissez-vous  celle  qui  a  l'honneur  de  vous 
«tenir  la  main?  —  Je  crois,  lui  répondit  la 
«princese,  qui  l'avait  déjà  vue,  que  vous  êtes 
»  la  mère  Saint-Jean. — Oui,  lui  répliqua  la  re- 
«ligieuse;  mais  je  m'appelle  aussi  Dauphine  :  et 
))je  vous  déclare,  sovenez- vous-cn  un  jour, 
«qu'une  Dauphine  tient  la  main  d'une  autre 
«Dauphine.  »  Autant  le  compliment  eût  paru 
flatteur  dans  une  autre  circonstance,  autant  il 
parut  déplacé,  et  en  quelque  sorte  impertinent 
dans  l'état  actuel  des  choses.  Car,  outre  que 
les  intérêts  de  la  cour  de  France  étaient  abso- 
lument opposés  à  ceux  de  la  maison  de  Saxe, 
Louis  XV  avait  déjà  fait  la  demande  de  l'in- 
fante d'Espagne  pour  le  Dau|)hin.  Les  gazelles 
avaient  annoncé,  par  toute  l'Europe,  la  conclu- 
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sion  de  celle  alliance  :  les  daines  du  Sainl-Sacre- 
ment  ne  l'ignoraient  poinl.  Aussi  la  jeune  prin- 
cesse allribua -l-elle  h  la  faiblesse  de  l'âge  ce 
que  lui  disait  la  religieuse  :  elle  dit  même  aux 
dames  de  sa  suite  que  la  mère  Saint-Jean  com- 
mençait un  peu  à  radoter  ;  et  elle  ne  fit  pas  plus 
de  cas  de  sa  prédiction,  que  n'en  fait  une  per- 
sonne sensée  des  pronostics  d'un  diseur  de 
bonne  aventure  :  en  sorte  que  lorsqu'elle  fut 
sur  le  point  de  se  vérifier,  elle  ne  se  la  rappela 
nullement.  Mais  quelques  jours  avant  son 
départ  pour  la  France,  la  religieuse  lui  fit  dire 
qu'elle  lui  demandait  pour  grâce  de  ne  la  pas 
regarder  comme  une  radoteuse.  La  princesse  fut 
étrangement  frappée,  en  comparant  l'événe- 
ment avec  la  prédiction  qui  lui  en  avait  été 
faite.  Les  dames  du  Saint-Sacrement  rendirent 
la  chose  publique  à  Varsovie;  et  bientôt  on  en 
parla  en  France,  et  surtout  h  la  cour.  Mais 
comme  la  Dauphine  n'eu  avait  jamais  rien  dit, 
les  personnes  prudentes  avaient  toujours  traité 
ces  bruits  de  fables  populaires.  L'abbé  Soldini, 
son  confesseur,  était  de  ce  nombre;  et  pour 
être  en  état  de  les  décrédiler  avec  plus  d'aulo- 
rilé,  il  en  parla  à  la  Dauphine,  et  la  pria  de  lui 
dire  ce  qui  aurait  pu  y  donner  occasion.  La 
princesse  le  surprit  beaucoup,  en  l'assurant  que 
tout  ce  qu'on  lui  avait  raconté  était  vrai,  jusque 
dans  la  moindre  circonstance.  Elleajouta  qu'elle 
ne  croyait  point  que  ce  fut  à  elle  à  divulguer 
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ce  fait;  mais  que,  puisqu'il  était  bien  aise  d'en 
être  éclairci ,  elle  ne  pouvait  se  dispenser  de 
rendre  ce  témoignage  li  la  vérité. 

Laissant  h  chacun  ,  comme  la  Dauphine,  la 
liberté  de  penser  ce  qu'il  voudra  sur  la  nature 
de  cette  prédiction ,  il  me  semble  au  moins 
qu'on  ne  saurait  méconnaître,  dans  son  accom- 
jilissement,  celte  Providence  admirable  qui 
préside  à  tous  les  événemens,  qui  tourne  à  son 
gré  le  cœur  des  rois,  et  donne  de  temps  en  temps 
à  l'univers  de  ces  spectacles  qui  étonnent  et  dé- 
concertent la  politique  et  la  sagesse  humaine  : 
un  traité  de  paix  avait  assuré  à  Frédéric  la  pos- 
session de  la  Pologne,  et  conservé  seulement  à 
Stanislas  le  titre  de  roi.  Mais  quel  fond  peut-on 
faire  sur  un  traité,  par  lequel  un  roi  cède  sa 
couronne?  C'est  un  feu  qu'on  a  couvert  et  qui 
peut,  au  premier  soufile,  se  rallumer  avec  plus 
de  fureur.  Louis  XV,  en  prince  judicieux  et 
sincèrement  ami  de  la  paix,  crut  qu'il  n'y 
avait  pas  de  moyen  plus  sûr  de  la  fixer  entre 
les  deux  puissances,  que  le  mariage  du  Dauphin 
avec  une  princesse  de  la  maison  de  Saxe;  il  le 
fit  proposer  :  le  duc  de  Richelieu  fut  chargé  d'al- 
ler faire  la  demande  de  la  princesse  Marie-Jo- 
sèphe,  dont  le  mérite  n'était  pas  inconnu  h  la 
cour  de  Versailles.  La  proposition  surprit  agréa- 
blement le  roi  de  Pologne.  L'alliance  fut  con- 
clue; et  peu  de  temps  après,  la  princesse  partit 
pour  la  France.  Deux  jours  avant  son  arrivée  à 
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la  cour,  le  roi  et  le  Dauplun  s'avancèrent  à  sa 
rencontre  :  on  se  joignit  près  de  Biie-Conite- 
Robert  ;  la  princesse  descendit  la  première  de 
voiture;  courut  se  jeter  aux  genoux  du  roi,  et 
lui  demanda  son  amitié.  Le  roi  la  releva  en 
l'embrassant,  et  la  présenta  au  Dauphin.  Après 
les  complimens  de  la  première  entrevue,  le  roi, 
le  Dauphin  et  la  princesse  montèrent  dans  le 
même  carrosse,  et  vinrent  couchera  Gorbeil.On 
dîna  le  jour  suivant  à  Choisy.  Le  roi  et  le  Dau- 
phin en  partirent  le  soir  pour  Versailles.  La 
princesse  s'y  rendit  le  lendemain,  8  février i  747» 
jour  auquel  était  fixée  la  célébration  des  noces. 
Par  celle  alliance,  la  maison  de  Saxe  a  servi 
à  perpétuer  les  descendans  d'un  prince  qu'elle 
avait  dépouillé  de  ses  étals  Nous  vîmes  habiter 
en  même  temps,  sous  le  même  toit,  deux  prin- 
eesses  de  Pologne,  filles  de  deux  rois  rivaux,  et 
dont  l'une  eût  pu  dire  à  l'autre:  Votre  père  a 
détrôné  le  niien.  IMais  où  parut  bien  l'empire 
de  la  religion,  c'est  dans  cet^e  union  inaltéra- 
ble qui  régna  toujours  entre  la  reine  et  la  Dau- 
phine  :  c'est  surtout  dans  cette  tendre  affection 
que  Slanislas  témoigna  toute  sa  vie  à  la  fille  de 
celui  qui  était  asis  sur  son  trône.  Ce  prince  avait 
pour  elle  les  sentimens  d'un  père  pour  sa  fille  : 
les  malheurs  qu'elle  esuya  pendant  son  séjour 
en  France,  devinrent  les  siens  par  la  part  qu'il 
y  prit.  Il  reçut  à  sa  cour,  et  combla  de  mille 
marques  de  bonté,   le  comte  de  Lusace,   son 
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frère,  et  la  princesse  Christine,  sa  sœur.  J'en 
trouve  les  preuves  dans  une  infinité  de  lettres 
que  lui  adresse  la  Dauphine  :  «  Les  bontés  que 
«votre  majesté  m'a  toujours  témoignées,  lui 
«dit-elle  entr'autres  choses,  me  font  espérer 
«que  vous  voudrez  bien  aussi  les  accorder,  à 
«ma  recommandation,  au  comte  de  Lusace,qui 
«aura  l'honneur  de  vous  faire  sa  cour,  et  de 
«vous  remettre  cette  lettre....  Je  voudrais  pou- 
«  voir  exprimer  de  vive  voix  h  votre  majesté, 
«toute  la  reconnaissance  dont  je  suis  pénétrée 
«pour  les  bontés  dont  vous  venez  de  combler 
«ma  sœur;  mais  je  ne  puis  que  la  sentir.  Plus 
«heureuse  que  moi,  elle  va  être  à  portée  de 
«vous  faire  sa  cour;  j'ose  encore  vous  la  recom- 
»  mander.  La  douleur  que  j'ai  de  me  voir  sé- 
»  parer  d'elle,  ne  trouve  d'adoucissement  que 
«dans  les  bontés  que  vous  lui  témoignez.... « 

La  raison  peut  bien  admirer  ces  beaux  seuti- 
mens,mais  la  religion  peut  seule  en  être  le  prin- 
cipe. Non,  il  n'y  a  qu'une  religion  sainte  et  divi- 
ne qui  puisse  rapprocher  ainsi  et  unir  si  étroi- 
tement des  cœurs,  que  les  intérêts  les  plus  puis- 
sans  et  les  plus  sensibles  semblaient  devoir  met- 
tre pour  jamais  en  opposition. 

La  Dauphine,  à  la  vérité,  ne  manquait  d'au- 
cune des  qualités  qui  peuvent  intéresser;  mais 
les  plus  rares  qualités,  aux  yeux  de  la  préven- 
tion, ne  sont  souvent  que  des  défauts;  et  dans 
une  cour  aussi  polie,  mais  moins  religieuse  que 
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ne  l'était  celle  de  France,  c'eût  él6  beaucoup 
pour  la  jeune  princesse  que  ses  empressemens 
n'eussent  élé  payés  que  par  des  froideurs;  et 
tout  son  mérite  ne  l'aurait  pas  mise  à  l'abri 
de  bien  des  désagréniens.  Dès  son  arrivé  à  Ver- 
sailles, elle  reconnut  la  disposition  des  cœurs, 
et  jugea  qu'elle  n'avait  h  craindre,  de  qui  que 
ce  fut,  ni  ressentiment,  ni  indifférence;  mais 
cela  ne  lui  suffisait  pas.  Pouvant  assez  compter 
sur  l'amitié  du  roi,  puisqu'elle  était  à  la  cour  par 
son  choix,  elle  voulut  d'abord  gagner  l'affection 
de  la  reine,  le  cœur  du  Dauphin,  la  confiance 
de  la  famille  royale,  et  l'estime  de  tous.  L'en- 
treprise était  digne  de  son  cœur  et  de  sa  reli- 
gion; elle  y  réussit. 

La  France  et  l'Europe  entière  avaient  les  yeux 
fixés  sur  cette  jeune  princesse,  et  la  plaignaient 
de  se  trouver  dans  une  situation  si  critique.  Ou 
sedemaudaifcoininent  elle  vivrait  avec  la  reine, 
comment  elle  gagnerait  l'affection  du  Dauphin. 
Le  peuple  poliliquait,  le  courtisan  examinait; 
mais  Dieu  agissait,  sa  sagesse  dirigeait  la  prin- 
cesse, qui  parut  toujours  la  moins  embarrassée 
de  tous.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ici 
quelques  traits  pris  entre  une  infinité  d'autres, 
qui  tous  étaient  bien  propres  à  lui  concilier  les 
cœurs,  et  à  donner  de  sa  personne  l'idée  la  plus 
avantageuse.  Quand  le  Dauphin,  la  première 
nuit  de  ses  noces,  entra  dans  son  appartement, 
à  la  vue  de  plusieurs  meubles  qui  avaient  été  à 
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l'usage  de  sa  première  épouse,  tous  les  senliinens 
de  sa  douleur  se  réveillèrent;  quelques  efforts 
qu'il  fît,  il  ne  fut  pas  maître  de  retenir  ses  lar- 
mes :  la  Dauphine  les  vit  couler.  Tout  autre,  en 
pareille  circonstance,  eut  cru  s'être  tirée  avec 
adresse,  en  feignant  de  ne  pas  les  apercevoir; 
mais  elle  entra  duns  les  sentimens  du  Dauphin, 
elle  prit  part  à  sa  douleur,  et  mêlant  ses  larmes 
aux  siennes  :  «  Donnez,  Monsieur,  lui  dit-elle  , 
»  un  libre  cours  à  vos  larmes,  et  ne  craignez  point 
«que  je  m'en  offense;  elles  m'annoncent  au 
«contraire  ce  que  j'ai  droit  d'espérer  moi-mè- 
»me,  si  je  suis  assez  heureuse  pour  mériter 
»  votre  estime.  »  Le  troisième  jour  après  son 
mariage,  elle  devait,  suivant  l'étiquette,  porter 
en  bracelet  le  portrait  du  roi  son  père.  Quoi- 
qu'on se  fut  déjh  fait  de  part  et  d'autre  des  pro- 
testations bien  sincères  d'oublier  pour  toujours 
les  démêlés  des  deux  cours,  on  sent  assez  com- 
bien il  devait  en  coûter  à  la  fille  de  Stanislas, 
devoir  porter  comme  en  triomphe,  dans  le  pa- 
lais de  Versailles,  le  portrait  de  Frédéric.  Une 
partie  de  la  journée  s'était  déjà  passée,  sans  que 
personne  eût  osé  fixer  ce  bracelet ,  qui  avait 
quelque  chose  de  plus  brillant  que  ceux  des 
jours  précédens.  La  reine  fut  la  première  qui 
en  parla.  «  ^  oilà  donc,  ma  fille,  lui  dit-elle,  le 
«portrait  du  roi  votre  père? — Oui,  maman,  ré- 
»  pondit  la  Dauphine  en  lui  présentant  son  bras, 
«voyez  qu'il  est  ressemblant  :  «c'était  celui  de 
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Stanislas.  Ce  Irait  fut  admiré  et  applaudi  de  toute 
la  cour.  La  reine  sentit  tout  ce  qu'il  valait;  elle 
en  témoigna  sa  satisfaction  à  la  jeune  princesse, 
qui  lui  devenait  plus  chère  de  jour  en  jour. 

Cependant  le  Dauphin  n'avait  pas  encore  per- 
du le  souvenir  de  sa  première  épouse;  il  en  par- 
lait toujours  avec  complaisance;  la  Dauphine  de 
son  côté  paraissait  pleine  de  vénération  pour 
sa  mémoire  :  elle  engageait  elle-même  le  Dau- 
phin à  l'entretenir  de  ses  rares  qualités,  et  lui 
protestait  en  toute  occasion,  que  tous  ses  soins 
se  porteraient  à  connaître  ses  vertus,  et  toute 
son  ambition  h  lui  ressembler.  Des  procédés  si 
généreux  ne  pouvaient  manquer  de  faire  la 
plus  vive  impression  sur  le  Dauphin.  Il  sentait 
croître  de  jour  en  jour  son  attachement  pour 
sa  nouvelle  épouse,  et  pouvait  à  peine  en  croi- 
re son  cœiir.  Mais  rien  ne  lui  fit  mieux  connaî- 
tre le  trésor  (|u'il  possédait  en  sa  personne,  et 
combien  elle  était  digne  de  toute  sa  tendresse, 
que  la  maladie  qu'il  essuya  en  iyô'2.  C'était 
une  petite-vérole,  qui  s'annonça  par  des  symp- 
tômes effrayans.  La  Dauphine  s'étant  rappe- 
lé qu'un  jour  il  lui  avait  dit  qu'il  redoutait  celte 
maladie,  parce  que  souvent  elle  ne  laisse  pas 
au  malade  le  temps  de  se  reconnaître,  elle  for- 
ma le  dessein  de  lui  en  laisser  ignorer  la  natu- 
re, et  elle  y  réussit.  Elle  imagina  de  composer 
et  de  faire  imprimer,  exprès  pour  lui,  une  Ga- 
zette de  France  dans  laquelle,  sans  avancer  ce- 
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pendant  rien  de  faux,  elle  parlait  de  sa  maladie 
en  termes  généraux,  et  propres  h  éloigner  de 
son  esprit  tout  soupçon  que  ce  pût  êlre  la  petite- 
vérole.  Elle  passait  la  journée  entière  auprès 
de  lui,  et  ne  sortait  de  sa  chambre  que  fort 
avant  dans  la  nuit,  lorsqu'on  l'obligeait  d'aller 
prendre  quelque  repos.  C'était  peu  pour  sa  ten- 
dresse de  lui  présenter  elle-même  tout  ce  qu'il 
prenait,  de  chercher  à  l'égayer  par  ses  propos, 
elle  avait  la  plus  grande  attention  h  lui  procurer 
une  situation  commode  dans  son  lit;  elle  se  li- 
vrait avec  un  air  de  satisfaction  aux  offices  les 
plus  rebutans,  et  dont  je  craindrais  que  le  détail 
n'oflensât  la  délicatesse  du  lecteur  :  en  sorte 
qu'un  célèbre  médecin,  qu'on  avait  mandé  par 
extraordinaire,  et  qui  ne  connaissait  point  la 
cour,  frappé  de  tout  ce  qu'il  voyait  faire  5  la 
princesse,  la  prit  pour  une  garde-malade.  «\oi- 
»Ià,  dit-il  en  la  montrant  h  quelqu'un,  une  pe- 
»lite  femme  qui  est  impayable  pour  ses  atten- 
«tions,  son  air  aisé  et  son  assiduité  à  servir 
))M.  le  Dauphin  :  comment  l'appelez  -  vous?  » 
Sur  ce  qu'on  lui  répondit  que  c'était  madame 
la  Dauphine,  il  se  reprocha  beaucoup  de  ne  lui 
avoirpas  donné,  dans  les  occasions,  les  marques 
de  respect  qui  lui  étaient  dues.  «  Oh  bien  I  s'é- 
»cria-t-il  ensuite,  que  je  voie  encore  nos  petites 
»  dames  de  Paris  faire  les  précieuses,  et  craindre 
»  d'entrer  dans  la  chambre  de  leurs  maris  quand 
«ils  sont  malades!  comme  je  les  enverrai  à  celte 
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»  école  I  »  Un  jour  qu'où  représentait  à  la  prin- 
cesse le  danger  auquel  elle  exposait  elle-même 
sa  santé,  en  se  ménageant  si  peu,  et  en  respi- 
rant habituellement  l'air  d'une  maladie  conta- 
gieuse, elle  fit  cette  belle  réponse  :  «Ehl  qu'im- 
»  porte  que  je  meure,  pourvu  qu'il  vive!  La 
»  France  ne  manquera  jamais  de  Dauphine,  si  je 
«puis  lui  conserver  son  Dauphin.  » 

Ce  prince  sentit  tout  le  prix  des  attentions 
de  sa  vertueuse  épouse;  et  pendant  sa  conva- 
lescence, il  ne  se  lassait  pas  d'en  parler.  «Non, 
»  disait-il  quelquefois,  ce  n'est  qu'à  ses  soins  et  h 
«ses  prières  que  je  suis  redevable  de  la  vie. 
»  —  Vous  m'avez  lait  prendre  le  change  sur  la 
«nature  de  ma  maladie,  lui  disait-il  un  jour  en 
«riant,  cela  n'est  pas  bien  :  avez -vous  eu  soin 
«d'en  tenir  note  dans  votre  examen  de  con- 
»  science? — Oh!  vraiment,  lui  répondit  laDau- 
»phine,  j'aurais  bien  de  la  peine  à  m'exciter  à 
»la  contrition  de  la  faute  que  vous  m'imputez  , 
»car  il  me  semble  qu'en  pareille  occasion,  j'y 
«retomberais  tout  de  nouveau.  » 


5o  VIE  DU  DAUPIIIX, 

v\KNVv\Arwvv\ivvv\^^  v\ivvvv\^;vvv^\^r\i\^;vvvv  vvvvvv  www 

LIVRE  SECOND. 

Tout  semblait  inviter  le  Dauphin  à  se  pro- 
duire sur  le  théâtre  de  la  cour  :  son  rang,  son 
âge  et  son  esprit  pouvaient  lui  répondre  qu'il  y 
paraîtrait  d'une  manière  distinguée.  L'appât 
était  séduisant,  mais  le  prince  était  prudent,  il 
sut  s'en  défendre.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  per- 
suadé que  l'héritier  du  trône,  sans  aspirer  à  la 
réputation  précoce  d'homme  instruit ,  ne  doit 
songer  qu'à  la  mériter  par  l'étude  de  ses  de- 
voirs, il  résolut  de  consacrer  ses  travaux  et  ses 
veilles  à  s'instruire  de  toutes  les  connaissances 
nécessaires  ou  utiles  au  gouvernement  des  peu- 
ples; et  il  s'appliqua  à  donner  le  change  au 
courtisan  sur  l'étendue  de  ses  vues  et  le  genre 
de  ses  occupations  :  il  y  réussit  parlaitement. 
Pendant  son  enfance,  on  ne  parlait  que  de  son 
esprit;  mais  après  son  éducation,  il  sembla 
rester  dans  l'inertie,  on  n'en  fit  plus  mention. 
Ceux  qui  parlaient  le  plus  avantageusement  du 
Dauphin,  disaient  de  lui  ;  «  C'est  un  bon  prin- 
»  ce.  »  On  relevait  quelquefois  les  qualités  de 
son  cœur  ;  mais  on  gardait  le  silence  sur  celles 
de  son  esprit.  Comme  les  intrigues  de  cour,  le 
jeu,  la  table,  et  tous  ces  amusemens  frivoles 
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qui  occupent  l'oisiveté  de  la  plupart  des  grands, 
ne  prenaient  aucun  de  ses  inomens,  bien  des 
gens  ne  pouvaient  imaginer  à  quoi  il  passait  le 
temps,  et  rien  n'était  plus  ordinaire  ({ue  d'en- 
tendre faire  cetle  question  :  «  Qu'est-ce  donc 
»  que  fait  le  Dauphin?»  A  cela  les  uns  répondaient 
d'un  air  de  pitié  :  «  Hélas  l  on  nen  sait  rien.  » 
D'autres,  d'un  ton  alFumatif  et  en  gens  mieux 
instruits,  disaient  :  «  H  passe  le  temps  à  apprer-- 
vdre  lu  musique;  on  l'entend  souvent  chanter 
navec  In  Dauphine.  »  Le  prince,  au  lieu  de  se 
montrer  pour  faire  tomber  ces  bruits  imper'i- 
nens,  se  cachait  avec  un  nouveau  soin,  comme 
s'il  eût  été  bien  aise  de  les  accréditer.  Jlieux 
instruit  que  personne  des  aflaires,  il  se  com- 
portait en  public  comme  s'il  n'y  eût  pris  au- 
cune part  :  ses  conversations  ne  roulaient  ja- 
mais que  sur  des  objets  indifférens  et  de  nulle 
conséquence.  Il  avait,  il  est  vrai,  le  talent d'c^- 
ner  les  choses  les  plus  communes  de  toutes  les 
grâces  du  discours.  j\îais  ceux  qui  avaient  la  sim- 
plicité de  croire  que  les  matières  qu'il  traitait 
en  leur  présence,  étaient  ses  affaires  sérieuses, 
devaient  naturellement  le  mettre  au  rang  des 
beaux  diseurs  de  riens.  «  Avouez,  madame,  di- 
»  sait -il  un  jour  à  une  personne  d'esprit  qui 
«assistait  souvent  à  ses  repas,  que  pour  quicon- 
»que  a  un  bon  esprit,  nos  propos  sont  bien  fa- 
»des,  et  nos  conversations  bien  décharnées. 
«Mais  que  faire?   il  faut  bien   nous   monter  à 
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»  l'unisson.  Gomment  donner  notre  confiance 
»à  des  hommes  dont  les  uns  sont  continuelle- 
«ment  sur  la  défensive  avec  nous,  et  les  autres 
»ne  nous  écoulent  que  pour  tirer  des  consé- 
«quences  ridicules,  à  l'occasion  d'une  parole 
»  qui  nous  sera  échappée  sans  dessein  ?  » 

Quelque  désir  cependant  qu'eût  le  Dauphin 
de  laisser  ignorer  les  qualités  de  son  esprit  , 
elles  jetaient  par  elles-mêmes  un  si  brillant 
éclat,  qu'il  eût  eu  de  la  peine  à  réussir,  si  l'en- 
vie ne  l'eût  secondé;  mais  il  avait  trop  de  vertu 
pour  que  bien  des  gens  ne  profitassent  pas  des 
moindres  apparences  désavantageuses  qui  pou- 
vaient prêtera  leur  malignité.  La  nouvelle  phi- 
losophie surtout,  ne  lui  donna  jamais  que  des 
lumières  très-bornées;  et  bien  convaincue  que 
son  règne  finirait  où  commencerait  celui  de  ce 
prince,  on  eût  dit  qu'elle  voulait  préparer  par 
avance  une  sorte  de  consolation  h  son  impiété, 
en  s'efTorçant  d'obscurcir  la  gloire  de  celui  qui 
devait  lui  porter  le  dernier  coup.  Le  Dauphin 
était  parfaitement  instruit  de  celte  disposition 
de  la  secte  à  son  égard,  et  il  en  riait.  Un  jour 
qu'un  seigneur  de  sa  confiance,  après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Paris,  venait  lui  faire  sa 
cour,  «Eh  bien,  lui  dit-il  en  plaisantant, que  disent 
»  nos  grands  génies  et  nos  philosophes  de  Paris  , 
«qu'ils  ont  bien  de  l'esprit,  et  que  le  Dauphin 
»  en  a  une  bien  petite  dose  ?»  11  aimait  la  vérité  ; 
on  lui  avoua  qu'il  devinait  juste.  «Vraiment,  re- 
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»  prit-il,  il  y  aurait  Ih  de  quoi  me  donner  de  l'a- 
«mour-propre  :  j'ai  toujours  cru  qu'un  Dauphin 
«devait  éloigner  de  lui  jusqu'au  soupçon  de 
«prétendre  au  suffrage  do  ces  beaux  esprits  ;  je 
»  croirais  presque  avoir  réussi.  » 

Quand  ce  prince  eut  fini  son  éducation,  à 
cette  époque  périlleuse  où  tant  de  jeunes  gens 
se  laissent  follement  éprendre  des  charmes 
d'une  liberté  dont  la  jouissance  même  les  con- 
duit au  repentir,  c'est  alors  qu'on  le  vit  s'atta- 
oher  plus  fortement  à  la  pratique  de  la  vertu, 
et  faire  ses  délices  d'une  vie  sérieuse  et  occu- 
pée. Il  compara,  sans  se  flatter,  ses  connaissan- 
ces avec  l'étendue  des  devoirs  d'un  prince  des- 
tiné à  régner  :  cette  comparaison  l'effraya,  et 
lui  fit  sentir,  comme  il  le  disait  un  jour  à  l'évê- 
que  de  Senlis,  la  nécessité  de  reprendre  son  édu- 
cation sous  œuvre.  Cette  parole,  qui  fut  rendue 
publique,  induisit  bien  des  gens  en  erreur  ;  et  au 
lieu  d'y  reconnaître  les  vues  étendues  d'un  jeune 
prince  qui  avait  assez  bien  profité  de  ses  pre- 
mières études ,  pour  en  sentir  l'insuffisance , 
et  la  nécessité  de  s'y  perfectionner,  on  jugea 
qu'il  les  avait  entièrement  négligées  ,  ou  qu'il 
n'en  avait  tiré  qu'un  médiocre  avantage  :  la 
conclusion  n'était  pas  juste.  Il  n'était  encore 
qu'un  enfant,  que  l'idée  seule  de  l'ignorance 
l'effrayait;  et  toute  sa  vie,  il  la  regarda  comme 
un  vice  capital  dans  un  prince,  a  II  est  rare,  dit- 
ail,  qu'un  roi  forme,  de  sang-froid,  le  projet  de 
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»  mettre  ses  sujets  en  esclavage  :  l'humanité 
«s'y  oppose,  son  intérêt  propre  l'en  détourne; 
»  mais  l'ignorance  y  conduit  :  de  là  tous  les 
»  maux.  »  D'après  ce  principe,  et  pour  mieux  as- 
surer l'exécution  du  plan  qu'il  s'était  tracé,  il 
associa  à  son  travail  l'abbé  de  Saint-Gyr,  dont 
il  connaissait  les  lumières,  et  qui  eut  alors  plus 
de  peine  à  modérer  son  ardeur  pour  l'étude , 
qu'il  n'en  avait  eu  h  l'exciter  dans  son  enfance. 
Il  reprit  d'abord  l'étude  des  belles -lettres. 
Cicéron  et  Horace  étaient  parmi  les  Latins  ses 
auteurs  favoris  (i).  Il  lut  les  discours  et  les 
ouvrages  philosophiques  du  premier.  Il  fit  des 
notes  sur  son  Traité  des  Offices,  et  il  les  écrivit 
de  sa  main  sur  la  marge  d'un  exemplaire  de  l'é- 
dition de  l'abbé  d'Olivel.  Ce  livre  est  dans  la 
bibliothèque  de  Louis  XVI.  Horace  lui  était  si 
familier,  qu'il  le  savait  presque  entièrement  par 
cœur.  «  Quelque  pièce  de  ce  poète  qu'on  lui 
«commençât,  me  disait  le  respectable  prélat, 
»  précepteur  des  princes  ses  fils,  il  était  prêt  h  la 
»  continuer.  »  Il  savait  apprécier  les  beautés  de 
la  langue  latine,  il  en  sentait  toute  la  délicatesse 
à  la  simple  lecture.  M.  Le  Beau,  professeur  d'é- 

(i)  Le  26  avril  i8i4»  l'empereur  d'Autriche,  François  II, 
visitant  la  bibliothèque  du  Corps-Lcgislalif  (de  la  ciiambrc 
des  députes),  le  vice-président  lui  montra  un  exemplaire 
latin  du  Traité  des  Offices  de  Ciciron,  en  marge  dutiue!  se 
voient  des  notes  écrite»  de  la  main  du  Dauphin,  père  de 
Louis  XVI,  marquées  à  la  fois  au  coin  do  l'esprit  solide  et 
de  l'homme  de  bon  cœur. 
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loquence  au  collège  royal,  lui  présenta  un  jour 
un  discours  qu'il  avait  composé  à  l'occasion  de 
la  paix  :  il  voulut  le  lire  avec  lui  ;  les  plus  beaux 
morceaux  ne  lui  échappèrent  pas.  Il  fil  remar- 
quer à  l'auteur  qu'un  certain  verbe  dont  il  avait 
lait  usage,  était  moins  énergique  et  moins  pro- 
pre qu'un  autre  qu'il  lui  cita  :  l'académicien 
sentit  et  avoua  aussitôt  que  la  réflexion  du  prin- 
ce était  juste,  et  substitua  le  mot  indiqué. 

Sa  facilité  pour  les  langues  était  si  grande, 
qu'ayant  entrepris  d'apprendre  l'anglais  sans  le 
secours  d'aucun  maître,  il  parvint  en  fort  peu 
de  temps  à  le  savoir  parfaitement.  II  prenait 
plaisir  h  traduire  les  endroits  les  plus  intéres- 
sans  des  meilleurs  ouvrages  écrits  en  cette  lan- 
gue. Ce  qui  suit  est  du  Spectateur  anglais.  «  Je 
B  ne  connais  pas  de  plus  grand  mal  soijs  le  soleil, 
3 que  l'abus  de  l'esprit;  et  cependant  il  n'y  a  pas 
»  de  mal  plus  commun.  Il  est  répandu  dans  les 

))deux  sexes  et  dans  tous  les  états Il  n'y  a 

arien  de  plus  monstrueux  dans  la  nature  qu'un 
«méchant  homme  qui  possède  de  grands  ta- 
»lens. 

»  J'ai  souvent  réfléchi  sur  cette  étrange  hu- 
«meur  des  femmes,  qui  sont  toujours  frappées 
))de  ce  qui  a  de  l'apparence,  et  n'est  que  super- 
«ficiel....  Je  me  rappelle  une  jeune  dame  que 
«deux  rivaux  importuns  recherchaient  en  ma- 
«riage  avec  un  égal  empressement.  L'un  et  l'au- 
»lre,  pendant  plusieurs  mois,  firent  tout  ce  qu'ils 
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«purent  pour  se  faire  valoir  par  leurs  manières 
«officieuses,  et  par  l'enjouement  de  leurs  con- 
«versalions.  Cependant  comme  la  rivalité  sub- 
«sislait  toujours,  et  que  la  dame  n'était  point 
«encore  déterminée  sur  son  choix  ,  l'un  de  ces 
«jeunes  amans  s'avisa  d'ajouter  un  galon  de  plus 
»  à  ses  habits  de  livrée  ;  ce  qui  fit  un  si  bon  effet, 
«qu'elle  l'épousa  la  semaine  d'après. 

3)  La  conversation  des  femmes  contribue  beau- 
«  coup  à  entretenir  en  elles  cette  faiblesse  de  se 
«laisser  prendre  par  les  dehors  et  les  apparen- 
»ces.  Parle -t- on  de  nouveaux  mariés?  Elles  de- 
»  mandent  d'abord  s'ils  ont  un  carrosse  à  six  che- 
«vaux,  de  la  vaisselle  d'argent,  etc.  Prononcez 
«le  nom  d'une  dame  absente  ,  il  y  a  dix  contre 
»un  à  parier  que  vous  apprendrez  quelque  cho- 
»se  de  sa  robe  et  de  sa  coiffure,  Le  bal  leur  est 
»d'un  grand  secours  pour  les  conversations. 
»  Une  parure  de  pierres  précieuses,  une  jupe, 
»  une  veste ,  un  chapeau  avec  un  bouton  de 
«diamant,  sont  des  sujets  toujours  prêts  pour 
«elles.  Elles  ne  considèrent  dans  les  personnes 
«que  leur  habillement,  sans  jamais  porter  leurs 
»  regards  sur  ces  ornemens  de  l'âme  qui  les 
«rendent  illustres  par  elles-mêmes  et  utiles  aux 
»  autres. 

«Amélie,  quoique  femme  de  grande  qualité, 
«fait  ses  délices  de  la  vie  retirée  de  la  cam- 
»  pagne,  où  elle  passe  la  plus  grande  partie  de 
«son  temps.  Son  mari,  qui  est  en  même  temps 
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»  SOU  ami  le  plus  intime,  et  son  compaguon  dans 
»la  solitude,  n'a  jamais  cessé  de  l'aimer  depuis 
«qu'il  l'a  connue.  Ils  ont  beaucoup  de  bon» 
»sens  ,  une  vertu  achevée....  Leur  famille  est  si 
«bien  réglée,  qu'elle  semble  être  ue  petite  ré- 
»  publique.  On  y  partage  son  temps  entre  les 
»  devoirs  de  la  piété,  les  occupations,  les  repas 

»et  les  amusemens Ils  sont  aimés  de  leurs 

»  enfans  ,  adorés  de  leurs  domestiques  :  ils 
«sont  les  délices  de  tous  ceux  qui  les  con- 
»  naissent. 

»  Combien  est  différente  la  vie  de  Fulvie!  El- 
»le  regarde  sou  mari  comme  son  intendant.  L'at- 
»  tention  sur  l'économie ,  et  sur  tout  ce  qui  se 
»  passe  dans  la  maison,  lui  paraît  de  petites  ver- 
»  tus  bourgeoises,  indignes  d'une  femme  de  qua- 
»  lité.  Elle  croit  perdre  son  temps,  quand  elle 
«est  dans  sa  famille.  Elle  s'imagine  n'être  pas 
«au  monde,  quand  elle  n'est  pas  h  des  cours,  à 
«des  spectacles,  h  des  assemblées.  Elle  ne  se 
»  trouve  jamais  bien  dans  un  endroit,  quand  el- 
»le  pense  qu'ailleurs  il  y  a  plus  de  monde.  Maii- 
«querà  la  première  représentation  d'un  opéra, 
»  lui  ferait  plus  de  peine  que  de  perdre  un  de  ses 
«enfans.  Elle  a  pitié  des  personnes  les  plus  es- 
«timables  de  son  sexe,  qui  mènent  une  vie  dé- 
«cente,  modeste,  et  retirée:  elle  dit  qu'elles 
«n'ont  ni  esprit,  ni  politesse.  Quelle  morlifica- 
«tion  ne  serait-ce  point  pour  Fulvie,  si  elle 
«savait  que  plus  elle  se  montre,  plus  elle  paraît 
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«ridicule,  cl  qu'elle  devient  plus  méprisable  à 
»  mesure  qu'on  la  voit  davantage!  » 

Ce  prince  lisait  volontiers  Pope.  Voici  com- 
ment il  rend  sa  comparaison  d'Homère  avec 
Virgile  :«  Homère  fut  le  plus  grand  génie,  et 
«Virgile  le  meilleur  artiste.  Dans  l'un  nous 
•  admirons  plus  l'auteur,  et  dans  l'autre  l'ou- 
M  vrage.  Homère  nous  transporte  et  nous  entra  - 
»ne  avec  empire  et  impétuosité;  Virgile  nous 
»  attire  par  une  majesté  séduisante.  Homère  ré- 
))pand  avec  une  généreuse  profusion;  Virgile 
«distribue  avec  une  magnificence  réglée.  Ho- 
»mère,  semblable  au  NiF,  verse  ses  richesses 
«avec  une  espèce  de  débordement;  Virgile  est 
«semblable  h  une  rivière  qui,  renfermée  dans 
«ses  limites,  coule  avec  constance  et  modéra - 
«tion.  Quand  je  considère  leurs  batailles,  ces 
«deux  poètes  me  paraissent  ressembler  aux  hé- 
«  ros  qu'ils  ont  célébrés.  Homère,  comme  Achil- 
«le,  ne  connaît  ni  limites,  ni  résistance;  il  ren  • 
«verse  tout  ce  qui  s'oppose  h  lui;  et  plus  sa 
«témérité  augmente,  plus  il  paraît  brillant  : 
«Virgile  hardi,  mais  avec  tranquillité,  comme 
«Ênée,  paraît  sans  trouble  au  milieu  même  de 
«l'action.  Il  arrange  tout  ce  qui  est  autour  de  lui, 
«et  il  est  encore  tranquille  après  la  victoire. 
«Quand  nous  considérons  leurs  divinités,  Ho- 
«mère,  semblable  h  son  Jupiter,  ébranle  l'O- 
»  lympe,  fait  briller  des  éclairs,  et  met  tout  le  ciel 
«en  feu.  ^  iruilc  ressemble  au  même  dieu,  lors- 
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«qu'il  lient  ses  conseils  avec  les  dienx  inférieurs, 
«qu'il  forme  des  plans  pour  les  empires,  et 
»  qu'il  met  l'ordre  et  la  règle  dans  tout  ce 
»  qu'il  a  créé» . 

Le  soin  que  prit  le  Dauphin  de  cultiver  cette 
langue,  était  conforme  à  ce  qu'il  dit  dans  un 
de  ses  écrits  :  «  Il  convient  qu'un  prince  sache 
nia  langue  des  peuples  avec  lesquels  il  doit  trai- 
)i  ter  plus  souvent,  et  sur  les  matières  les  plus 
0  importantes.  »  Il  joignait  à  cette  grande  faci- 
lité pour  les  langues,  une  mémoire  heureuse  , 
dont  il  faisait  surtout  usage  pour  apprendre  les 
plus  beaux  morceaux,  et  quelquefois  des  pièces 
et  des  discours  entiers  des  meilleurs  auteurs 
anciens  et  modernes.  Le  chancelier  d'Agues- 
seau  étant  venu  lui  taire  sa  cour  :  «  M.  le  chan- 
«celier,  lui  dit-il,  me  réciteriez-vous  bien  le 
»  discours  que  vous  avez  prononcé  en  telle  oc- 
)>  casion  »  ?  Tout  ce  que  ce  savant  chef  de  la  ma- 
gistrature put  s'en  rappeler,  c'est  qu'il  était,  de 
tous  ceux  quil  avait  faits,  celui  dont  il  était  le 
plus  content  :  «  Eh  bien,  lui  dit  le  Dauphin,  jr 
«suis  charmé  que  mon  jugement  s'accorde  avec 
»  le  vôtre  ;  j'ai  trouvé  cette  pièce  si  belle  ,  que  je 
«l'ai  apprise  jjar  cœur,  et  je  crois  me  la  rap- 
»  peler  assez  bien  pour  vous  la  déclamer.  >  Ce 
qu'il  fit  sur  le  champ,  mais  en  mettant  dan 
son  action  tant  d  âme  et  de  feu,  que  le  cliancc- 
lier  en  fut  attendri  jusqu'aux  laruies  :  et  il  disait 
depuis,  que  jamais  ses  productions  ne  lui  avaient 
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paru  si  énergiques  que  dans  la  bouche  du  Dau- 
phin. Ce  prince  retenait  aussi  sûrement  qu'il 
apprenait  avec  aisance.  Six  mois  après  qu'on  lui 
avait  parlé  d'une  affaire ,  il  se  la  rappelait  dans 
toutes  ses  circonstances,  comme  si  on  l'en  eût 
entretenu  le  jour  même.  Il  demandait  à  l'évêque 
de  Mirepoix  son  sentiment  sur  l'endroit  d'un  ou- 
vrage qui-  paraissait  depuis  long-temps;  l'évêque 
lui  répondit  qu'il  n'en  avait  point  d'idée  :  «  Vous 
»  n'avez  donc  pas  lu  l'ouvrage?  lui  dit  le  Dauphin. 
» — Je  l'ai  lu  dans  le  temps,  reprit  le  prélat, 
»mais  je  ne  l'ai  pas  appris  par  cœur.  —  Ni  moi 
»  non  plus,  répliqua  le  Dauphin,  mais  je  vous 
»  dirai  Lien  encore  tout  ce  qu'il  contient;  »et 
en  même  temps  il  en  fit  l'analyse  avec  autant 
de  netteté  et  de  précision  que  s'il  n'eût  fait  que 
de  le  lire. 

Tant  d'heureuses  dispositions,  jointes  à  un 
travail  suivi,  lui  ornèrent  l'esprit  des  plus  belles 
connaissances.  Après  avoir  étudié,  il  composa 
lui-même.  A  l'âge  de  i  7  ans ,  il  s'exerça  sur 
divers  sujets  d'éloquence;  et  ses  premiers  essais 
en  ce  genre  furent  si  heureux,  qu'on  les  eût  re- 
gardés plutôt  comme  les  chefs-d'œuvre  d'un 
maître  de  lart,  que  comme  les  |)roductions 
d'un  jeune  prince.  «  Il  écrivait,  dit  le  cardinal 
»de  Luynes ,  avec  toute  la  pureté  d'un  gram- 
«mairien,  et  en  même  temps  avec  cette  no- 
»  blesse  de  style,  assortie  h  la  sublimité  de  son 
«rang  :  j'oi  vu  des  morceaux  dosa  composition. 
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«dignes  des  plus  grands  orateurs.  »  Quand  il  était 
plein  de  son  sujet,  il  le  traitait  avec  une  aisance 
merveilleuse;  les  tours  et  les  expressions  les 
plus  heureuses  ne  lui  coûtaient  rien.  L'oflicier 
chargé  de  sa  bibliothèque  m'assura  qu'il  avait 
souvent  écrit,  sous  sa  dictée,  des  pièces  qui 
avaient  toute  la  perfection  de  style  dont  elles 
étaient  susceptibles.  Nous  aurons  occasion  de 
citer  dans  la  suite  quelques  morceaux  de  sa 
composition,  qui  ont  été  imprimés  tels  qu'il  les 
avait  dictés,  et  qui  portent  l'empreinte  du  bon 
goût.  La  lettre  suivante,  qu'il  écrit  à  l'abbé  de 
Saint-  Gyr,  annonce  une  critique  fine  et  judi- 
cieuse. 

«Le  porteur  de  ma  lettre,  cher  abbé,  vous 
«donnera  des  nouvelles  de  ma  santé.  Quant  à 
«  mes  occupations ,  j'ai  fort  bien  profité  de  l'avis 
»que  vous  m'aviez  donné  de  n'en  prendre  qu'à 
T.  mon  aise.  J'ai  beaucoup  lu,  et  j'espère.  Dieu 
«merci,  n'avoir  guère  profité  de  mes  lectures. 
«J'ai  surtout  lu  force  discours  académiques, 
«dont  quelques-uns  m'auraient  assez  plu  pour 
«le  sujet;  mais  on  voit  régner  partout,  dans 
«ces  ncuveautés  ,  un  style  à  prétentions  qui  ré- 
»  volte,  et  passe  souvent  de  beaucoup  les  bornes 
«conmiunes  du  ridicule.  N'en  attendez  point 
«d'analyse.  Voici,  en  général,  ce  qui  m'en  est 
«resté  :  l'un  couche  sur  le  papier  quelques  cen- 
«taines  de  propositions,  de  quatre  mots  cha- 
«cune,  avec  un  point  au  bout,  et  prétend  avoir 
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«donné  un  discours.  Un  autre,  non  content  de 
«parler  en  syllogismes,  a  soin  de  m'en  avertir, 
»en  disant  :  C'est  ainsi  que  je  procède ,  voici 
n  comme  je  dcm,ontre;  et  ses  démonstrations,  et 
«ses  processions  ne  finissent  point,  et  mènent 
«toujours  fort  loin  de  la  région  du  bon  sens. 
«J'en  vois  qui ,  hérissés  de  philosophie,  ne  par- 
aient que  par  raison  directe  ou  inverse,  par 
t>  quantités  ei  quotités ,  ^ar  produits ,  par  som- 
»  me ,  et  par  masse. 

«Le  style  oriental  est  du  goût  de  la  plupart; 
«mais  on  est  surpris,  en  lisant,  de  voir  leurs 
«phrases  colossales  n'accoucher  que  d'idées  pué- 
«rîles,  ou  sans  vigueur.  Il  s'en  trouve  qui ,  pos- 
«sesseursd'un  certain  nombre  de  tours  de  phra- 
»ses  qui  ne  sont  qu'à  eux,  les  distribuent,  le 
«compas  h  la  main,  pour  l'ornement  de  leurs 
«  discours.  Plusieurs,  persuadés  sans  doute  qu'il 
«est  beau  de  se  faire  étudier,  et  qu'un  homnie 
«d'esprit  ne  s'énonce  point  comme  un  autre 
»pour  se  faire  entendre,  ne  nous  parlent  que 
«sur  le  ton  énigmatique  de  Nostradamus.  Je 
«vous  condamne  à  lire  une  pièce  que  j'ai  lue 
«n)oi-même  d'un  bout  à  l'autre,  sans  pouvoir 
«deviner  le  but  de  l'auleur  :  il  m'est  seulement 
«resté  un  violent  soupçon  qu'il  a  voulu  com- 
»  parer  les  anciens  écrivains  avec  les  moder- 
«nes;  je  suis  curieux  de  savoir  si  vous  penserez 
«conmie  moi  là-dessus.  Savez-vous  le  trait  d'un 
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»  prédicateur  dont  l'évêque  (i)  ne  doute  nulle- 
»  ment,  et  qui  mérite  au  moins  d'être  vrai  :  las 
»de  prêcher  sans  auditoire,  le  nouveau  Gotin 
«s'avisa,  par  le  sage  conseil  d'un  l)edeau  de  pa- 
»  roisse ,  de  substituer  les  mots  de  bienfaisance 
«  et  àliwnanité  à  celui  decliarité  qui  régnait  au- 
«paravant  dans  son  sermon  sur  l'amour  du  pro- 
I)  chain ,  ce  qui  lui  mérita  sur-le-champ  une  de 
«ces  réputations  qui  font  tourner  la  tête;  au 
«point  qu'il  demandait  fort  sérieusement,  si  les 
«termes  Chrétiens,  mes  Frères ,  elc. ,  commen- 
«çant  à  vieillir,  il  ne  serait  pas  à  propos  d'y 
«substituer  celui  de  Français,  ce  qui  nous  rap- 
))  procherait  des  anciens  orateurs,  qui,  quand  ik 
n  parlaient  en  public,  disaient  :  Athéniens,  Ro- 
»  mains.  A  cela  ,  certain  goguenard  s'écrie  que 
«le  projet  de  réforme  est  digne  d'immortaliser 
»son  auteur;  mais  il  ajoute  que,  comme  nos 
«prédicateurs  ne  sont  pas  censés  parler  à  tout 
«  le  peuple  ,  comme  les  orateurs  dans  l'Aréopa- 
«ge  ou  dans  le  sénat,  il  vaudrait  mieux  encore 
«particulariser,  et  dire,  par  exemple,  Sulpiciens 
«quand  on  parlerait  aux  paroissiens  de  Saint- 
»  Sulpicc  ,  Jacobins  dans  l'église  de  Saint-Jac- 
«ques,  ainsi  du  reste;  et  l'on  s'en  tint  h  cet  avis 
»  moyen.  Qu'en  pensez-vous,  l'abbé?  Pour  moi, 
»  je  vous  conseille  d'être  le  premier,  s'il  est  pos- 
«sible,  qui  le  mettiez  h  profit,  et  vous  pouvez 

(i)  M.  l'évoque  de  Verdun. 
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«compter  que  Bourdaloue  ni  Massillon  ne  nié- 
»  riteront  plus  de  vous  être  comparés.  Mais  , 
»  h  propos  de  sermons  ,  ne  manquez  pas  de  ve- 
i<nir  nie  débiter  les  vôtres  :  j'éprouve  à  chaque 
»  instant  le  besoin  que  j'en  ai.  Surtout  ne  mangez 
«point  l'ordre  :  au  24,  je  vous  l'intime  de  nou- 
»  veau,  et  suis  avec  lessentimensque  vous  m'ins- 
«pirez,  Louis  Dauphin.  » 

L'abbé  de  Saint-Cyr,  qui  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  donner  au  jeune  prince  quel- 
que leçon  utile,  lui  fit  cette  réponse  : 

«Monseigneur,  votre  lettre  m'annonce  assez 
»  que  vous  profitez  de  mon  avis,  et  j'en  suis 
»très-flatté;  il  faut  vous  délasser,  parce  que  je 
«vous  prépare  de  la  besogne.  Vous  ne  vous  ex- 
»  primez  pas  lout-h-fait  juste,  quand  vous  dites 
»que  vous  n'avez  point  profilé  de  vos  lectures; 
«votre  lettre  vous  trahit;  mais  cela  s'entend.  Je 
»  vois  que  vous  connaissez  parfaitement  ce  que 
«valent  ces  littérateurs  h  la  mode;  et  vous  sen- 
))lez  mieux  que  moi,  sans  doute,  que  le  tort 
«qu'ils  peuvent  faire  dans  la  république  des  îet- 
»  très,  n'approche  point  de  celui  qu'ils  font  tous 
«les  jours  à  la  religion  et  aux  mœurs.  Et  c'est 
»là,  monseigneur,  le  point  qui  intéresse  spécia- 
»  lement  un  grand  prince. 

«Semblables  aux  charlatans  qui  attroupent  le 
»  peuple  par  leurs  quolibets  pour  débiter  leur  or- 
«viétan,  ces  hommes  audacieux,  h  la  faveur  de 
«leur  lana;a<z;e  nouv(>au,  fixent  l'allention  de  la 


pkRli  DE  LOUIS  XVI.  65 

ft  multitude  qu'ils  séduisent  d'autant  plus  sûre- 
»ment,  qu'ils  prennent  toujours  les  intérêts  de 
))la  licence  contre  l'autorité  qui  la  réprime.  A 
»  les  entendre,  ils  sont  les  hommes  du  monde  les 
«plus  désintéressés,  les  plus  généreux;  ils  ne 
B  plaident  que  la  cause  commune  du  genre  hu- 
wmain,  contre  les  tyrans  qui  l'oppriment.  Ils  le 
«disent,  et  le  bon  public  les  en  croit  sur  leur 
«parole.  Mais  suivez-les,  vous  aurez  bientôt  dé- 
»  couvert  leurs  manœuvres  :  vous  verrez  que  ces 
«hommes,  nés  pour  la  plupart  dans  l'obscurité, 
«vivent  dans  une  sorte  d'opulence.  N'avez-vous 
«jamais  observé,  monseigneur,  que  quand  ils 
«prêchent  la  bienfaisance,  ils  ne  manquent  pas 
«d'insinuer  qu'elle  n'est  jamais  plus  louable, 
«que  lorsqu'elle  a  pour  objet  un  homme  de 
«lettres,  un  savant,  un  philosophe  sans  fortune? 
«Voyez  quand  ils  font  l'éloge  d'un  homme  en 
«place,  comme  ils  rehaussent  le  prix  de  sa  ma- 
«gnificence  envers  les  gens  de  lettres?  Il  est  plus 
«grand,  à  les  en  croire,  par  ce  seul  endroit,  que 
«par  tous  les  services  qu'il  a  rendus  h  la  patrie. 
«C'est  en  flattant  ainsi  h  tous  propos  la  folle  va- 
»nité  des  riches,  qu'ils  provoquent  leur  généro- 
«sité,  et  qu'ils  se  ménagent  véritablement,  par 
«la  bienfaisance  d'autrui,  une  fortune  qu'ils 
«n'altèrent  pas  beaucoup  par  la  leur.  Mais  qui 
«ne  voit  que  la  bienfaisance  des  riches,  que  cette 
«secte  famélique  intercepte  de  toute  part,  se  ré- 
«pandrait  bien  plus  utilement  pour  l'humanité. 
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«sur  le  pauvre  qui  gémit  dans  la  misère?  Pour 
«moi,  je  suis  de  bonne  composition,  il  nie  sem- 
))ble  que  si  j'étais  en  place,  je  dirais  volontiers 
))à  ces  hommes  remuans  :  Escrimez -vous,  tant 
«qu'il  vous  plaira,  sur  le  langage;  mais,  sur  la 
«vie,  respectez  la  religion,  les  mœurs  et  l'aulo- 
»rité.  Je  me  dispose,  monseigneur,  h  vous  le- 
»nir  parole:  et  quand  je  saurai  sur  quoi  il  faut 
»que  je  vous  sermonne,  je  ne  manquerai  pas  de 
»me  conformer  à  vos  intentions.  Sans  être  un 
aBourdaîoue,  ni  un  Massillon,  on  peut  dire  des 
«vérités;  el  on  les  dit  toujours  avec  confiance, 
»  monseigneur,  quand  c'est  à  vous  qu'on  a  l'a- 
»  vantaiio  de  les  adresser  ».... 

Cependant  l'abbé  de  Saint- Cyr,  qui  crai- 
gnait que  l'attrait  du  Dauphin  pour  la  littéra- 
ture ne  dégénérât  en  passion,  et  ne  lui  inspirât 
de  l'éloignement  pour  les  études  plus  essentiel- 
les à  un  prince,  lui  en  parla  avec  sa  liberté  ordi- 
naire ,  et  il  lui  fit  un  jour,  relativement  à  la 
rhétorique, une  espèce  de  reproche  semblable  à 
celui  que  Philippe  faisait  à  son  fils  Alexandre  au 
sujet  de  la  danse  :  il  lui  demanda  s'il  n'avait  pas 
honte  d'en  connaître  si  bien  les  rèiçles.  11  lui  re- 
présenta  qu'il  était  temps  de  se  porter  à  de  plus 
grandes  choses;  que  le  grand  art  d'un  prince  de 
son  rang  n'était  pas  tant  de  savoir  bien  parler, 
que  de  savoir  gouverner  avec  sagesse.  Quoique 
jeune  encore,  le  Dauphin  sentit  parfaitement 
combien  l'avis  était  sensé,  et,  faisant  céder  le 
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goût  au  devoir,  il  résolut  de  faire  désormais  son 
unique  occupation  du  soin  de  préparer  le  bon- 
heur des  peuples  :  c'est  vers  ce  but  qu'il  dirigea 
toutes  ses  études. 

Il  s'occupa  d'abord  de  la  philosophie.  Il  en 
savait  déjà  ce  que  sait  un  écolier  au  sortir  de  ses 
classes  :  il  l'éludia  dans  les  sources.  Il  lut  les  an- 
ciens et  les  modernes  qu'il  compara;  il  fit  des 
notes  sur  Platon.   La  réputation  avec   laquelle 
l'abbé  Noilet  donnait  ses  leçons  dans  l'université 
de  Paris,  lui  fit  désirer  de  l'entendre  ;  et  ce  célè- 
bre physicien  fit  phisieurs  voyages  h  Versailles, 
pour  exécuter  devant  lui  ses  expériences.  Les 
mathématiques   lui   plurent    beaucoup,  il   y  fii 
de  grands  progrès  en  peu  de  temps.  Il  possédait 
parfaitement  le  génie  et  î'architeclure;  il  me- 
surait des  yeux  la  largeur  d'un  fossé,  la  hauteur 
d'une  muraille,  toutes  les  dimensions  d'un  bâ- 
timent. Il  se  plaisait  h  conférer  avec  les  plus  ha- 
biles ingénieurs  ;  il  examinait  avec  eux  le  plan 
d'une  citadelle,   les    fortifications  d'une    place 
!  frontière  ;  il  les  entretenait  avec  une  é2:ale  faci- 
;   iité  sur  les  différentes  parties  de  leur  art.  «  Au 
j  «premier  coup  d'oeil,  disait  un  ancien  officier 
I  »  très-versé  dans  le  génie,  M.  le  Dauphin  jugeait 
«une  place;  il  en  indiquait  sur-le-champ  le  fort 
j  «et  le  faible  :  il  nous  exposait  comment  il  en 
!  »  formerait  le  siège,  et  les  moyens  qu'il  voudrait 
«employer  pour  le  soutenir.  Il  entendait  assez 
«les  fortifications  pour  s'apercevoir  de  certai- 
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»nes  fautes  qui  échappent  quelquefois  aux  plus 
«grands  maîtres,  et  pour  faire  voir  comment  on 
«eût  pu  les  éviter,  et  ce  qu'on  pourrait  faire 
«pour  les  réparer  »  .Quelquefois  il  prenait  plai- 
sir à  tracer  le  plan  d'une  forteresse  ou  d'une  mai- 
son royale,  et  partout  on  reconnaissait  son  goût. 
Ce  fut  lui  qui  distribua,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  le  camp  que  le  roi  avait  ordonné  devant 
Compiègne.  Les  personnes  h  portée  d'observerses 
inclinations, n'étaient  pas  sans  une  certaine  appré- 
hension qu'il  ne  donnât  dans  le  faste  ruineux  des 
bâtimens,  lorsqu'un  jour  il  leur  fit  connaître  d'une 
manière  non  équivoque  que  l'amour  des  peuples 
aurait  toujours  un  empire  absolu  sur  ses  goûls 
particuliers  :  il  montrait  à  l'évêque  de  Verdun 
le  plan  d'une  maison  royale,  qu'il  avait  tracé 
avec  beaucoup  de  soin.  Le  prélat  loua  l'écono- 
mie de  la  distribution,  l'élégance  des  décora- 
tions, la  noblesse  de  l'ensemble.  Quand  il  eut 
fini  ses  observations  :  «  Vous  me  paraissez  avoir 
»du  goût,  lui  dit  le  prince;  je  crois  cependant 
«que  vous  n'avez  pas  aperçu  ce  qu'il  y  a  de 
«mieux  dans  mon  château.  «  L'évêque  l'exami- 
na encore,  et  ne  trouvant  matière  à  aucune  nou- 
velle observation,  il  pria  le  prince  de  vouloir 
bien  lui  indiquer  ce  qu'il  n'apercevait  pas  lui- 
même.  «  C'est,  lui  répondit-il  en  riant,  que  ce 
«beau  château  ne  sera  jamais  bâti  qu'en  crayon, 
»et  qu'il  ne  coûtera  rien  au  peuple.  » 

Le  dauphin  examina  aussi  les  productions  de 
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ces  hommes  que  noire  siècle  qualifie  du  nom  de 
philosophes.  «  Autrefois,  disail-il  à  l'abbé  de  Sail- 
»  ly,  le  nom  de  philosophe  inspirait  de  la  véné- 
»ration  :  aujourd'hui,  dire  5  quelqu'un.  Vous 
vêtes  un  philosophe,  c'est  une  injure  atroce  ,  et 
«pour  laquelle  il  pourrait  vous  faire  des  affaires 
«en  justice.  — Je  les  ai  étudiés,  écrivait -il  en 
»  une  autre  occasion,  j'ai  passé  de  leurs  princi- 
»pes  h  leurs  conséquences;  et  j'ai  reconnu  dans 
»  les  uns  des  hommes  libertins  et  corrompus,  in- 
»  téressés  h  décrier  une  morale  qui  les  condara- 
«ne,  à  éteindre  des  feux  qui  les  effraient,  à  je 
«ter  des  doutes  sur  un  avenir  qui  les  inquiète  : 
«dans  les  autres,  des  esprits  superbes  qui,  em- 
n  portés  par  la  vanité  de  vouloir  penser  en  neuf, 
I)  ont  imaginé  de  raisonner  par  système  sur  la  Di- 
wvinilé,  ses  attributs  et  ses  mystères,  conmie  il 
«est  permis  de  le  faire  sur  ses  ouvrages.  «Ce  ne 
fut  pas  aésez  pour  ce  prince  d'avoir,  si  je  puis 
parler  ainsi,  reconnu  ces  ennemis  de  Dieu  et  de 
Tétat  ;  il  voulut  encore  les  combattre  lui-même  ; 
il  réfuta  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  faisaient  le 
plus  de  bruit  par  la  célébrité  de  l'auteur,  ou 
l'impiété  de  ses  assertions;  et  il  le  fit  d'une  ma- 
nière simple,  précise  et  lumineuse,  se  conten- 
tant presque  partout  de  les  opposer  eux-mêmes 
à  eux-mêmes,  en  rapprochant  leurs  principes 
de  leurs  conséquences.  L'erreur  et  le  menson2;e 
ne  soutiennent  point  ce  parallèle.  «  Suivant  les 
«principes  de  nos  nouveaux  philosophes,  dit  ce 
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«prince  dans  un  de  ses  écrits,  le  Irone  ne  porte 
jplus  l'empreinte  de  la  Divinité  :  ils  décident 
«qu'il  fut  l'ouvrage  de  la  violence,  et  que  ce 
«que  la  force  eut  le  droit  d'élever,  la  force  a 
«le  droit  de  l'abattre  et  de  le  détruire....  que  le 
«peuple  ne  peut  jamais  céder  l'autorité,  qu'il  ne 
«peut  que  la  prêter,  toujours  en  droit  de  la 
«communiquer  et  de  s'en  ressaisir,  selon  que  le 
«lui  conseille  l'intérêt  personnel,  son  unique 
»  maître. 

«Ce  que  les  passions  se  contenteraient  d'insi- 
»nuer,  nos  philosophes  l'enseignent  :  que  tout 
«est  permis  au  prince  quand  il  peut  tout,  et 
«qu'il  a  rempH  ses  devoirs  quand  il  a  rempli  ses 
«désirs;  car  enfin,  si  celte  loi  de  l'intérêt,  c'eït- 
»  à-dire  du  caprice  des  passions  humaines  ,  ve- 
«naithêtre  généralement  adoptée,  au  point  de 
«faire  oublier  la  loi  de  Dieu,  alors  toutes  les 
«idées  du  juste  et  de  l'injuste,  de  la  vertu  et  du 
«vice,  du  bien  et  du  mal  moral  seraient  elTacées 
«et  anéanties  dans  l'esprit  des  hommes  ;  les  Irô- 
»  nés  deviendraient  chancelans,  les  sujets  se- 
»  raient  indociles  et  factieux,  les  maîtres  sans 
«bienfaisance  et  sans  humanité.  Les  peuples  se- 
»  raient  donc  toujours  dans  la  révolte  ou  dans 
«l'oppression.  «Pouvait-on  mieux  saisir  les  con- 
séquences de  ces  monstrueux  systèmes? 

Mais  il  importe  peu  à  ces  hommes  audacieux 
d'être  réfutés,  fût  ce  par  un  grand  prince,  ils 
n'en  deviennent  que  plus  vains.  «  Qu'importe  à 
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»  un  de  nos  philosophes,  disait  le  Dauphin  h  Vé~ 
«vêque  de  Verdun  ,  qu'on  brûle  son  livre  au 
«pied  du  grand  escalier,  si  on  le  laisse  Iranquil- 
»lement  dans  son  cabinet  en  préparer  un  plus 
»  méchant  encore  ?  »  C'est  d'après  celle  considé 
ration  qu'il  sollicita  du  roi  une  déclaration  con- 
tre ces  écrivains  ;  et  qu'en  toule  occasion  il 
pressa  les  personnes  en  p)ace(i)d'user  contre  eux 


(1)  Un  de  nos  premiers  magistrats  (M.  St-guier,  réquisi- 
loire  du  7  septembre  1773),  entrait  bien  dans  les  vues  du 
Uauphin,  lorsqu'invitant  le  clergé  et  la  magistrature  à  une 
>ainte  ligue  contre  ces  écrivains  audacieux,  il  disait  au  mi- 
lieu des  chambres  assemblées,  avec  cette  éloquence  qui  lui 
est  propre  :  0  Le  moment  est  arrivé  où  le  clergé  et  la  magis- 
ntrature  doivent  se  réunir,  et  par  un  heureux  accord,  écarter 

•  les  alteintcsque  des  mains  impies  voudraient  porter  au  trôoe 
oel  à  l'autel.  Les  magistrats,  en  veillant  à  la  tranquillité  pu- 
oblique  et  en  rendant  la  justice  aux  citoyens,  ferouten  même 
•>  temps  rcspecternos  saintes  écritures,  nos  dogmessacrés,  nos 
»  divins  mystères  ;  et  les  successeurs  des  apôtres,  qui  sonr 
"dépositaires  de  la  doctrine  et  juges  de  la  foi,  en  annonçant 

.0  la  parole  de  Dieu  et  en  instruisant  les  fidèles,  feront  respec- 
0  ter  l'aufoiité  des  lois,   entretiendront    les  peuples  dans   la 

•  soumission  qu'ils  doivent  à  leurs  sou\ crains,  et  leur  appren- 
»  dront  à  regarder  les  oracles  de  la  justice  comme  une  por- 
»  lion  de  la  justice  divine  elle-même,  qui  veut  qu'on  obéisse 
»aux  puissances  que  le  ciel  a  établies  sur  la  terre. 

oCettc  précieu»e  harmonie  bannira  bienlôt  du  milieu  dun 
»  peuple  religieux  et  soumis,  cette  foule  d'éciits  licencieux,  de 
»  brochures  scandaleuses, de  libelles  impies, qui  attaquent  éga- 
0  lement  et  la  m.ijcsié  divine  et  la  majesté  royale.  Les  écri- 
°  vains  du  siècle,  que  rien  n'a  ]ju  contenir  jusqu'à  ce  jour, 
»  redouteront  celte  union  tant  désirée  du  sacerdoce  et  de 
»  l'empire  ;  ils  craiudront  également  et  les  censures  ecclésias- 
»  tiques,  et  les  regards  vengeurs  des  ministres  de  la  loi.  On 
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de  toule  la  sévérité  des  lois.  Il  fit  plus  encore  : 
ce  fut  lui  qui  leur  mit  en  tête  l'adversaire  (i) 
le  plus  incommode  qu'ils  aient  eu  dans  ce  siècle; 
et  qui  l'encouragea  à  dévoiler,  en  toute  ren- 
contre, le  poison  de  leurs  écrits.  En  un  mot,  il 
fit  contre  cette  secte  impie  tout  ce  que  pouvait 
faire  un  Dauphin,  et  il  laissa  voir  ce  qu'il  eût 
fait  s'il  eût  été  roi. 

L'étude  des  lois  occupa  long-temps  ce  prince. 
L'abbé  de  Sainl-Cyr,  qui  était  fort  instruit  dans 
cette  partie,  fut  son  premier  guide.  Il  lut  les 
ouvrages  les  plus  estimés  qui  traitent  du  droit 
public  et  des  lois  du  royaume.  Il  en  fit,  selon  sa 
coutume,  des  extraits  auxquels  il  ajouta  ses  pro- 
pres réflexions.  Il  distribua  tout,  avec  ordre, 
dans  deux  traités  qu'il  écrivit  de  sa  main ,  et 
qui  contiennent  chacun  plusieurs  livres.  Il  parle 
des  parlemens,  des  fonctions  de  conseillers  d'é- 
tat, des  règles  que  doivent  suivre  les  magistrats 
dans  l'administration  de  la  justice.  Personne  ne 
connut  mieux  que  lui  la  considération  et  l'é- 
tendue d'autorité  qu'un  prince  sage  doit  accor- 
der 5  ces  tribunaux   respectables,  chargés  de 

»DC  les  verra  plus  tourner  en  dérision  les  allégories  sacrées 
D  employées  clans  nos  saintes  écritures;  ils  ne  se  feront  plus 
0  un  jeu  de  répandre  à  pleines  mains  ce  ridicule  que  la  gaieté 
nlVanfaise  saisit  avec  avidité,  qu'ils  prodiguent  au  défaut  de 
«raisons,  et  qui  (Iniruil  j>ar  détruire  l'antique  crciyance  de 
»  nos  pères,  dont    la  simplicité  était    bien    préférable  à  la 

«légèreté  de  nos  principes  et  de  nos  mœurs » 

(i)  L'auteur  de  l'Année  littéraire. 
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lenclre  en  son  nom  la  justice  qu'il  doit  à  ses  su- 
jcls.  li  avait  à  cet  égard  les  vrais  principes,  ceux 
q;ie  suit  son  augiislo  fils:  principes  d'après  Ics- 
c{up!s  !a  mag-slralure  jugera,  le  sacerdoce  ensei- 
gnera, et  le  peuple  jouira.  II  aimait  h  consuller 
le  chancelier  d'Aguesseau  el  M.  d'Aubert,  pre- 
micT  prési<lcnt  du  parlement  de  Flandre  :  i!  en[ 
avec  eux  de  iVéqnenles  conférences. 

Il  prit  sur  le  droit  civil  el  criminel  toutes  les 
connaissances  qui  peuvent  convenir  à  un  prince 
en  qui  devait  résider  un  Jotir  la  plénitude  du 
pouvoir  législatif.  Ce  fut  toujours  avec  une  vé- 
ritable indignalion  qu'il  entendit  parler  des  chi- 
canes el  des  rapines  de  ces  officiers  subalternes 
qui,  s'atlribuant  les  premiers  droits  sur  Ks  biens 
qui  sont  en  litige,  rendent  la  justice  onéreuse 
aux  particuliers,  el  leur  font  redouter  de  gagner 
un  procès.  Le  roi  élanl  un  jour  entré  dans  son 
appartement,  voyait  sur  sa  table  plusieurs  livres 
qui  traitaient  de  la  jurisprudence  criminelle  :  «  Il 
»  y  a  apparence, liii  dit-il  en  riani,  que  vous  vou- 
)'  lez  vous  faire  recevoir  avocat  à  la  Toiirnelle. — 
r.  Sans  prétendre  au  titre,  répondit  le  Dauphin, 
i)jfl  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  quehpie  chose 
«des  connaissances  d'un  avocat,-  et  la  vie  d'un 
»  homme  est  un  bien  qui  lui  est  si  propre  el  si 
»  précieux,  qu'on  ne  saurait  trop  approfondir  les 
>  titres  qui  peuvent  autoriser  à  l'en  dépouiller.  » 
Il  ne  dédaignait  pas  de  suivre  certaines  causes 
qui  se  plaidaient  au  palais  :  celle  de  M.  Du  Lau, 


^4  ^I''-  DC   DAUPHIN, 

curé  de  Sainl-Sulpice,  l'inléressa  d'une  manière 
fi  particulière,  que  lorsqu'il  apprit  qu'elle  avait 
él6  jugée  en  sa  faveisr,  il  lui  écrivit  en  ces  ter- 
mes :  «  J'aurais  peine  à  vous  exprimer,  mon- 
»  sieur,  la  joie  que  j'ai  ressentie  du  succès  de 
»  voire  affaire,  el  plus  encore  de  la  manière  dont 
)■>  la  paroisse  y  a  applaudi.  Jouissez  de  votre  Iriom- 
)>phe;  il  n'est  point  celui  de  l'orgueil,  mais  de 
))  la  vertu,  qiii  sait  toujours  recouvrer  ses  droits, 
»  quand  elle  est  vcrilable.  Elle  doit  aussi  vous 
»étre  un  sûr  garant  de  mes  scnlimcns.  » 

Le  Dauphin  fil  pendant  plusieurs  années  une 
élude  sérieuse  de  l'histoire,  qu'il  appe'ail  la  le- 
çon des  princes,  et  C école  de  la  politique.  «  L'his- 
-itoirc,  disait -il  un  jour  î»  l'aLbé  de  MarLœuf, 
«est  la  ressource  des  peuples,  contre  les  cr- 
«rcurs  des  princes.  Elle  donne  aux  enfans  les 
«leçons  qu'on  n'osait  faire  au  père;  elle  craint 
«moins  un  roi  dans  le  tombeau  ,  qu'un  paysan 
»  dans  sa  chaumière.  »  M.  Le  Beau  lui  ayant  pré- 
senté deux  volumes  de  son  Histoire  du  Bas-Em- 
pire, il  les  montra  à  l'abbé  de  Saint-Cyr,  et  lui 
dit  en  riant  :  «  L'abbé,  avis  aux  princes. — Vous 
joavez  raison,  monseigneur,  lui  répondit  l'abbé, 
»  et  c'est  un  avis  sur  lequel  on  peut  compter  :  le 
«prince  le  plus  puissant  ne  le  serait  point  assez 
)  poi;r  corrompre  Thisloiro  :  en  gagnant  un  his- 
^»  toricn  ,  il  n'aurait  fait  que  lui  fermer  un  œil  , 
«mais  elle  en  a  cent.  —  Oui,  reprit  le  prince, 
«les  hirtoricns  sont  des  échos  fidèlement  indis- 


i'l;r.i-:  de  lovis  xvi.  7Ô 

j)crels,  qui  ne  manfjucnl  jnmais  de  répcicr  au 
«siècle  fulur  ce  qu'ils  ont  enlcndu  dans  le  leur.» 

On  eût  dit,  à  entendre  raisonner  le  Dauphin 
sur  l'histoire,  qu'il  avait  fait  son  unique  élude  da 
cette  partie.  Il  savait  l'histoire  sacrée  et  profane, 
l'histoire  ancienne  et  moderne,  celle  des  peuples 
étrangers,  et  celle  de  la  nation.  Le  soin  qu'il  avait 
d'étudier  l'historien  avant  son  Iiisloirc,  rendait 
sa  critique  sage  et  judicieuse.  Le  duc  de  Niver- 
nais et  le  président  Hainault  eurent  avec  lui 
plusieurs  entretiens,  dont  ils  sortaient  toujours 
pénétrés  d'admiration.  On  était  surtout  étonne 
de  la  sagesse  avec  laquelle  il  savait  apprécier  les 
faits  contestés,  et  les  présenter  sous  le  point  de 
vue  le  plus  vraisemblable.  «  M.  le  Dauphin,  di- 
»  sait  le  président  lîainault,  m'a  quelquefois  irjs- 
»  Iruit  en  n^.e  consultant,  et  j'avoue  qu'en  une 
»  occasion  il  m'a  mis  en  déftiut.  » 

Outre  la  science  des  faits,  le  Daupliin  avait 
trouvé  dans  l'élude  qu'il  avait  faite  de  l'hisloirc, 
ce  qu'il  y  avait  cherché  plus  particulièrement,  sa 
propre  instruction.  Tout  autre  prince  eûl  borné 
là  ses  vues,  et  nous  l'eussions  admiré  :  mais  le 
Dauphin  voyait  en  tout  plus  loin  que  le  commun 
des  hommes.  Il  conçut,  relativement  h  l'hiïtoire, 
un  projet  qui  a  échappé  à  toute  i'anliquilé,  et 
dont  le  simple  exj)0sé  suffirait  pour  faire  connaî- 
tre la  justesse  et  l'étendue  de  son  génie.  En  con- 
sidérant tout  ce  qu'il  avait  coulé  de  temps  et 
de    recherches   pour    parcouiir  les  diffcrenies 
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branches  de  l'iiisloirc  ,  cl  surtout  pour  en  ex- 
Inire  les  conséquences  de  pratique  qu'il  voulait 
nciapler  au  plan  de  gouvernement  qu'il  médi- 
lail,  il  se  repré.-onla  un  jeune  prince,  auquel 
(les  circonstances  d'âge,  de  temps,  ou  de  goût, 
ne  permctlraient  pas  de  se  livrer  comme  lui  à  ce 
i^cuire  d'étude  :  de  là,  il  conclut  qu'il  ne  pourrait 
laisser  rien  do  plus  utile  à  ses  successeurs , 
(ju'un  montiinent  historique,  qui  leur  assurerait 
lont  le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  ré- 
flexions, en  leur  en  épargnant  le  travail.  Gel  ou- 
vrage, selon  qu'il  le  concevait,  doit  être  une  sa- 
vaiiie  écolo  de  politique,  et  le  livre  propre  des 
r<  io  et  des  ministres.  Le  principal  but  qu'on  s'y 
propose,  est  de  faire  connaître  à  un  prince  l'o- 
riu,ine  et  l'étendue  de  son  autorité,  sans  lui  lais- 
ser ignorer  l'usage  qu'il  en  doit  faire  pour  le 
bonheur  des  peuples,  et  la  gloire  de  celui  de 
qui  seul  il  la  lient.  Pour  cet  effet,  il  veut  qu'on 
p;iîCoure  d'abord  l'histoire  de  la  nation  :  que 
l'on  considère  les  différens  règnes  dans  leur  en- 
semble, plutôt  que  dans  les  détails.  Pour  ren- 
dic  l'ouvrogc  le  moins  volumineux  qu'il  est  pos- 
sible, on  n'entre  point  dans  les  disputes  qui  par- 
tagent les  savans  :  on  ne  s'occupe  que  du  fond  , 
v\  l'on  complo  pour  peu  les  circonstances  qui 
n'y  changent  rien.  On  entre  dans  le  conseil  du 
prince,  on  y  appelle  ses  ministres;  on  examine 
fii  c'est  h  eux  ou  à  lui,  ou  à  tous  ensemble,  qu'on 
doit  attribuer  le  bonheur  ou  la  misère  des  peu- 


pies.  Le  commerce  a  langui  dans  un  règne ,  on 
en  cherche  la  cause.  La  guerre  s'est  allumée 
dans  le  U  mps  où  l'on  eût  eu  le  plus  besoin  de  la 
paix,  quelle  en  a  été  l'occasion  ?  l'ambilion  d'un 
prince,  ou  les  intérêts  parliculiers  d'un  minisire? 
L'issue  de  celte  guerre  a  été  funesîe  :  csl-ce  au 
découragement  des  troupes,  ù  l'iocxpéricnce  du 
général  ,  ou  à  r]uelque  intrigue  de  cour  qu'oit 
doit  rallribuor?  Tel  prince  se  fil  aimer  de  ses 
peuples,  lors  même  qu'ils  étaient  dans  la  nnsè- 
re  ;  tel  autre  en  fut  détesté  au  milieu  de  l'abon- 
dance; celui-ci  contint  loi'.s  les  ordres  ùe  l'état 
dans  le  devoir,  et  en  lui  respecté;  celui-là  leur 
laissa  usurper  une  partie  de  son  autorité  ,  et  eu 
fut  méprisé  :  d'où  viennent  ces  diîT^'renofiS  ?  Eu 
un  mot,  à  quelles  causes  doit -on  rapporter  la 
prospérité  qui  en  tel  temps  a  élevé  la  nation,  et 
les  revers  qui  en  tel  autre  l'ont  luimiliée? 

De  l'histoire  de  Fraiice,  on  passe  ù  celle  dus 
peuples  étrangers;  et  d'abord  à  celle  des  peuph;» 
qui,  par  leur  voisinage,  doivent  avoir  plus  d'inté- 
rêts h  coucilier  avec  la  nation.  On  examine  sui- 
tout  leur  génie  ,  leur  caraclère  ,  leurs  préten- 
tions. On  pas:^e  enfin  à  l'histoire  des  diiFérens 
peuples,  qu'on  parcourt  d'une  manière  {)lus  gé- 
nérale, et  toujours  suivant  la  même  marche  et 
les  mêmes  vues  de  politique.  Ce  plan  hon^ircra 
sans  doute  son  auteur  dans  les  siècles  futurs;  et 
nos  neveux  béniront  avec  attendrissement  lamé- 
Uîoire  d'un  prince  qui  s'occupait  de  leur  hon- 
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liciir,  on  Iraçant  des  leçons  de  sagesse  el  de  mo- 
dcralion  h  ceux  de  ses  descendans  qui  devaient 
les  gouverner.  Les  différentes  occupaiions  aux- 
quelles se  livrait  le  Dauj>hin,  ne  lui  permellant 
j>as  de  composer  lui-même  cet  ouvrage,  l'exécu- 
tion en  fut  confiée  h  M.  Moreau.  Si  elle  répond 
au  plan,  nous  aurons  un  chef-d'œuvre,  et  l'on 
est  en  droit  de  l'attendre  de  l'auteur. 

Après  avoir  étudié  les  hommes  dans  l'histoire, 
le  Dauphin  s'appliqua  encore  à  connaître  d'une 
manière  plus  particulière  ceux  au  milieu  des- 
quels il  avait  à  vivre.  Cette  connaissance  lui  pa- 
raît essentielle  à  un  prince.  «  Connaître  les  hom- 
smes,  dit-il  dans  un  de  ses  écrits,  est  la  vérila- 
»  ble  science  des  rois  »;  et  dans  un  autre  en- 
droit :  «  Le  plus  grand  art  des  rois  est  celui  de 
•  connaître  les  honimes  ,  d'apprécier  leurs  ta- 
»icns,  et  de  les  placer  dans  les  emplois  qui  leur 
«conviennent.  »  Pour  arriver  plus  sûrement  à  la 
fin  qu'il  se  proposait^  il  se  i;arda  Lien  de  se  pré- 
cipiter dans  le  tourbillon.  En  vrai  sage,  il  se  tint 
?i  l'écart ,  assez  près  j)onr  tout  reconnaître,  as^ 
sez  loin  pour  n'èire  aperçu  de  personne.  Du 
fond  de  son  cahinc^t ,  seul  avec  la  Dauj)liine  et 
quclqiics  amis  choisis,  il  contemplait  à  loisir  ce 
choc  continuel  des  passions  qui  se  rassemblent 
lumultuairemcnt  aiilour  du  prince,  pour  se  dis- 
puter les  faveurs  qui  tombent  de  sa  main  ,  et 
qui  leur  servent  d'aliment.  Il  suivait,  dans  leurs 
plus  souibrcb  détours,  ces  manœuvres  de  Tarn- 
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Lilion,  ces  riva!ilcs,  ces  intrigues  cl'iîil<5rcls  fini 
se  croisent  :  rien  ne  lui  échappait.  Ayant,  si  je 
puis  parler  ainsi,  la  clef  du  sysîèine général ,  il 
savait  à  quel  parti  tel  ou  tel  appartenait  :  il  n'û- 
tdit  pas  surpris  que  celui-lh  fût  le  palrou  de  la 
pliilosopliic  moderne;  que  cet  autre  opinât  dans 
le  conseil  en  faveur  d'une  autre  secte.  Le  fruit 
qu'il  lirait  de  ces  observations  élait  d'examiner 
coracnent  un  prince  judicieux  et  sons  faiblesse 
pourrait,  sinon  fixer  absolument  ces  agitation?, 
au  moins  les  calmer  assez  pour  qu'elles  jjc  nui- 
sissent pas  au  bien  général.  «  Il  faut  surtout,  disait- 
j)\],  que  les  hommes  en  place  ,  et  dignes  d  y 
«être,  soient  aflVanchis  du  soin  de  faire  face  h 
)!  leurs  envieux  ;  et  c'est  au  prince  h  pourvoir  h 
»  ce  qu'ils  ne  soient  point  réduits  h  la  condilicti 
»  de  ce  peuple  malheureux,  qui  ne  pouvait  scr- 
»  vir  sa  patrie  que  d'une  main,  ayant  à  combat- 
olre  ses  ennemis  de  l'aulie.  » 

Un  quart  d'heure  de  conversation  suffisait  or- 
dinairement h  ce  i)rince  pour  connaître  un  par- 
ticulier. Il  lui  faisait  rjuelques  questions  comme 
au  hasard;  et  ses  réponses,  qu'il  comparait  en- 
suite, lui  donnaient  le  tnbleau  de  son  âme,  sans 
qu'il  se  doutât  qu'il  eût  été  étudié.  Quoiqu'il 
fut  si  habile  dans  l'art  d'analyser  les  caractère?, 
il  se  plaignait  cependant  quelcjuefois  de  ne  pou- 
voir parvenir  à  la  connaissance  des  hommes 
qu'h  force  de  travail,  et  en  les  étudiant  chacun 
en  particulier.»  PJus  j'acquiers  do  coQuais^an- 
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aces,  dîsail-il  un  jour  h  M.  d'Aubcrt,  plus  je 
«sens  qu'ii  manque  aux  princes,  élevés  comme 
«moi  au  sein  de  ia  grandeur,  une  multitude  d'i- 
»dées  communes  et  familières  aux  particuliers, 
nsurlout  de  celles  qui  aident  à  discerner  les  ca- 
»  ractères  et  le  mérite  des  hommes.  Les  princes 
«  me  paraissent,  h  cet  égard  ,  dans  le  cas  d'une 
«personne  qui,  ayant  besoin  de  devenir  Irès-élo- 
«qucnle,  n'aurait  cependant  pour  s'exprimer 
«qu'un  tiers  ou  la  moitié  des  lettres  de  l'aîpha- 
«Let.  »  Le  mai^.islrat  lui  répondit  que  les  princes 
avaient  au  moins  l'avantage  de  pouvoir  s'appro- 
prier rcxpérience  d'autrui  :  «  C'est  ce  que  j'ai 
»  tenté,  lui  dit  le  Dauphin;  je  me  suis  livré  à 
«plusieurs  personnes  de  ce  pays-ci:  mais  je 
«m'en  suis  repenti.  Vous  pouvez  m'en  croire, 
«lui  ajouta-t-il  en  riant,  puique  vous  me  voyez 
«donner  toulc  ma  confiance  à  un  Flamand.» 
Voici  ce  qu'il  écrivait  à  un  homme  qu'il  consul- 
tait voionliers,  pour  l'engager  à  lui  commuui- 
{[uer  ses  lumières  sur  la  connaissance  du  cœur 
humain  :  «  Que  votre  première  lettre  soit  sur  les 
»  moyens  de  connaître  à  fond  les  hommes,  l'ap- 
»  titude  de  leur' esprit,  la  droiture  ou  la  dupli- 
»  cité  de  leur  cœur,  les  nioLifs  qui  les  dirigent, 
«l'intérêt  qui  les  anime,  l'étendue  de  leurs  lu- 
«mières,  leur  degré  de  sagacité,  et  singulière- 
«ment  l'étendue  de  leurs  connaissances  sur  des 
«matières  sur  lesquelles  jene  suis  nullement  ou 
«que  médiocrement  instruit;  c;'.r  cet  arlicle  me 
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»  parait  la  magie  noire,  ainsi  que  de  ]\i'^ev  des 
«senlimens  du  cœur.  Traitez  tontes  ces  niatiè- 
»  res  mélhodiqnenient,  intelligiblement  et  avec 
«étendue.  Qu'aucun  des  moyens  pour  parvc- 
»nir  h  celle  fin  ne  vous  échappe  :  conduisez 
wvous-mèuie  u)on  esprit  dans  tous  ceux  que 
«j'aurai  besoin  de  connaître;  introduisez -le 
«dans  les  cœurs  les  plus  tortueux;  employez, 
«s'il  le  faut,  des  cahiers  entiers.  Si  par-dessus 
«tout  cela,  vous  m'apprenez  à  éviter  les  juge- 
»  mens  téméraires,  je  dirai  que  vous  avez  reni- 
»pli  toute  juslice.  »Ne  pourrail-on  pas  conclu- 
re de  celle  lellre,  qu'il  était  en  état  de  donner 
lui-même  des  leçons  sur  la  matière  dont  il  de- 
mande à  èlro  instruit  ?«  Jo  vous  estime  heureux, 
»  disait-il  un  jour  à  l'abbé  de  Slai-Lœuf,  vous 
»  voyez  souvent  des  hommes.  —  il  me  semhle, 
«Monseigneur,  répondit  l'abbé,  que  vous  en 
«voyez  bien  autant  que  moi.  — Vous  vous  Irom- 
»pez,  reprit  le  Dauphin  ;  ceux  qui  sent  pour 
»  vous  des  hommes,  ne  sont  plus  devant  nous 
«que  des  personnages  de  tjspisserie,  des  auto- 
»  mates  que  nous  ne  faisons  remuer  que  par  res- 
»  sorts.  »  Le  courtisan  le  plus  ouvert,  en  appa- 
rence, est,  selon  lui,  le  plus  dissiaiidé  de  tous. 
Il  cherche  dans  les  inclinations  du  prince,  les 
vertus  qu'il  peut  montrer,  et  les  vices  qu'il  doit 
■caciior.  a  Les  courtisans,  dit -il  dans  un  de  ses 
«écrits,  coadulls  par  l'ambition,  ne  se  mon- 
»  trent  au  prince  que  du  tolé  favorable,    pour 
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?)  lâcher,  par  une  vertu  aiTcclée,  de  gagner  sou 
»  estime,  et  de  se  fiiire  croire  capables  d'être 
r>mh  en  place.  Ces  hommes,  dit-ii  dans  un  aii- 
))  Ire  endroit,  ch'jrchcnt  à  se  concilier  les  bon- 
»  nés  grâces  des  princes  par  la  flatterie  et  par 
»  une  complaisance  outrée  pour  toutes  leurs 
«volontés.  Dès  qu'ils  voient  une  passion  s'éle- 
))ver  dans  leur  cœur,  au  lieu  de  les  avertir  d'e- 
ntre en  garde  contre  elle,  ils  cherchent  à  la 
»  fomenter,  afin  de  conserver  leur  crédit,  en 
))s'en  faisant  les  ministres.  Craignant  toujours 
»  de  leur  déplaire,  jamais  ils  ne  leur  disent  des 
«vérités  dures  qui  les  blessent.  Piicn  pourtant 
»  de  plus  nécessaire  aux  rois,  que  de  connaître  la 
»  vérité.  » 

Ces  belles  maximes  n'étaient  point  oisives 
dans  le  Dauphin.  Il  ne  négligeait  aucim  des 
moyens  de  connaître  la  vérité.  11  l'accueillait 
quand  elle  se  présentait,  il  l'invitait  lorsqu'elle 
n'osait  se  produire.  Le  président  d'Aubert ,  en 
lui  parlant  pour  la  première  fois,  paraissait  un 
peu  embarrassé  :«  Eh  quoi!  lui  dit -il,  du  ton 
»!c  plus  capable  de  le  rassurer,  vous  vous  Irou- 
»blez,  est-ce  que  je  vous  intimiderais?  »  Il  le 
prit  par  la  main,  et  le  fit  asseoir  dans  un  fau- 
teuil à  coté  de  lui,  en  ajoutant  :  «  Songez  que  je 
»  ne  prends  ici  avec  vous  que  la  qualité  d'ami.» 
Par  ce  libre  accès  qu'il  donnait  aux  gens  de 
bien  ,  souvent  il  savait  ce  que  tout  le  monde 
ignorait  h  la  cour.  Il  est  dos  vérités  qu'on  dit 
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rnreuicnt  aux  princes,  Icllcs  sont  celles  qui 
choquent  ouvertement  leurs  inclinalionâ.  Uno 
personne  de  la  cour  ne  craij^nit  point  de  don- 
ner un  jour  au  Dauphin  un  avis  de  cctle  natu- 
re. Ce  prince,  trop  parfait  pour  se  croire  sans 
défaut,  le  reçut  avec  reconnaissance,  cl  ne  s'en 
vengea  que  par  des  bienfaits. 

La  prudence,  vertu  utile  h  tous  !cs  hommes, 
est  essentielle  h  un  Dauphin.  Héritier  de  la  cou- 
ronne et  le  second  du  royaume,  il  est  aussi  lo 
prcnîier  des  sujets,  et  sa  conduite  doit  être  en 
tout  la  plus  soumise  et  la  plus  respectueuse  en- 
vers la  personne  du  prince.  Les  passions  de  ceux 
qui  l'environnent  lui  rendent  encore  la  circons- 
pection plus  nécessaire.  Il  est  rare  qu'il  ne  se 
trouve  pas  dans  les  palais  des  rois,  de  ces  hom- 
mes qui,  sous  une  fausse  apparence  de  zèle, 
s'efforcent  ^'établir  leur  crédit  aux  dépens  do 
celui  des  enfaus  de  la  maison,  dont  ils  se  cons- 
tituent les  observateurs  et  les  juj^cs;  toujours 
prêts  à  interpréter  malignement  les  intentions 
les  plus  droites,  vrais  ennemis  du  bonheur  des 
princes,  en  qui  ils  allèrent  cette  confiance  et 
celte  cordialité  réciproques,  qui  dcivenl  régner 
entre  le  père  et  le  fiis,  le  Aère  et  le  frère, pt  qui 
font  le  plus  doux  charme  de  la  vie.  Le  Dauphin 
connaissait  tout  le  prix  de  la  prudence;  et  il  sa- 
vait en  faire  usage.  «  La  dissimulation  et  la  dé- 
»  fiance,  disait-il,  sont  des  vices  odieux  :  la  pru- 
»  dcnce  perte  des  fruits  plus  utiles  et  plus  assu- 
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»rés;  elle  est  la  vertu  propre  des  grands  priii- 
»ces.  »Sa  conduile  repondait  à  ces  principes. 
Un  des  plus  grands  seigiieurs  de  la  cour  l'avait 
prié  de  parler  au  roi  sur  une  afiaire  fort  déli- 
cate et  de  la  plus  grande  inipoi  Lance;  il  sei» 
défendit  d'abord;  le  seigneur  insis la  :  le  Dau- 
phin l'écoula  avec  bonté,  et  se  contenla  de  lui 
dire  en  souriant  :  «  Je  vois  biun  ,  nionsiuur,  que 
«vous  n'avez  jamais  clé  Dauphin.  » 

Il  n'allait  jamais  au  conseil,  sans  avoir  mûre- 
ment réiîéchi  sur  les  matières  ([ui  doivent  s'y 
traiter;  et  il  avail  l'esprit  trop  Jusle  et  trop  pé- 
nétrant, pour  qu'aucunes  considéi allons  étran- 
gères pussent  jamais  lui  faire  prendre  le  chang;; 
sur  le  fond  des  choses.  Son  avis  était  souvent 
conforme  h  celui  de  Louis  XV;  et  l'on  sait  que 
ce  prince  joignait  à  l'expérience  d'un  long  règne, 
un  difcernement  exquis.  Le  premier  jour  qu'il 
lut  admis  au  conseil  des  dépêches  (il  avait  alors 
/ingt-nn  ans) ,  M.  de  3ioras,  contrôleur  géné- 
ral, commença  le  rappoit  d'une  csllaire  très- 
compliquée  concernant  les  domaines  du  roi; 
mais  il  ne  put,  pendant  celte  séance,  qu'élaLlir 
ses  piincîpci.  L^'  Dauphin  lui  dit  en  sortant  : 
«Le  Brct  jette  Leaucoup  de  lumières  sur  celle 
«maliéSi  :  il  me  semble,  d'après  vos  principes, 
«que  vos  conclusions  différeront  jieu  des  sien- 
»nes.»  Elles  devaient  eu  elFtîl  être  les  mêmes. 
M,  de  Moras,  qui  ne  croyait  pus  le  prince  si  ins- 
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truit,  fut  tellement  frappé  de  ce  trait,  qu'il  le  ra- 
contait encore  phuMcurs  années  après. 

Ce  fut  parliculièrenient  clans  le  conseil  d'état 
qu'on  fut  à  portée  de  reconnaître  Télcndue  de 
ses  connaissances  ,sur  tout  ce  qui  concerne  l'ad- 
niinislration  publique.  Il  était  âgé  de  vingt-huit 
ans  quand  il  y  fut  admis.  Eclairé  dans  ses  vues, 
juste  dans  ses  principes, prudent  dans  ses  moyens, 
il  ne  hasardait  point  un  avis,  qu'il  ne  l'eût  au- 
paravant comparé  avec  les  règles  invariable? 
de  la  religion,  du  bien  des  peuples,  et  de  la 
constitution  monarchique.  Toujours  en  garde 
contre  ses  propres  lumières,  il  ne  prenait  ja- 
mais le  ton  décisif  :  après  avoir  exposé  son  sen- 
timent avec  modération  ,  si  celui  d'un  autre 
était  jugé  meilleur,  il  faisait  le  sacrifice  du  sieu 
sans  opinialroté,  pour  se  réunir  à  la  pluralité 
des  suffrages.  On  no  le  vit  jamais  se  prévaloir 
(le  la  supériorité  de  son  rang  sur  les  ministres. 
Il  les  regardait  comme  ses  égaux  dans  le  con- 
seil, et  souvent  il  les  écoutait  comme  ses  maî- 
tres. Il  s'élait  fait  une  loi  d'éviter,  avec  le  plus 
grand  soin,  tout  ce  qui  eut  pu  altérer,  ie  moins 
du  monde,  ce  concert  qui  doit  régner  entre  les 
j)tM'Sonnes  chargées  du  noble  emploi  de  concou- 
lir  avec  le  monarque  à  rendre  les  peuj)les  heu- 
rLux.  Voici  le  témoignage  que  lui  renflait  un 
ministre  qui  avait  séance  avec  lui  dans  io  con- 
seil d'état  :  «  M.  le  Dauphin  exposait  son  senîi- 
»  iceiil  tiv  c  b'  aucoup  de  u)nd?rali  ïî,   surtout 
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«quand  il  n'était  pas  conforme  à  celui  du  roi. 
»  Quelquefois  môme  il  n'opinait  que  par  son 
»  silence.  La  relii;ion,  les  mœurs  publiques,  le 
«maintien  des  lois  et  des  privilèges  des  différons 
«ordres  de  l'état,  le  bonheur  des  peuples,  la 
«gloire  de  la  nation,  et  l'autorité  du  roi, 
»  étaient  les  point  cardinaux  qu'il  ne  perdait  pas 
»  de  vue;  jamais  on  ne  s'est  repenti  d'avoir  suivi 
»  un  avis  qui  avait  été  le  sien  » . 

Mais  ce  prince  ne  fit  jamais  paraître  plus  de 
sagesse  et  de  prudence  dans  le  conseil  ,  que 
dans  cette  circonstance  malheureuse  où  il  fut 
obligé  d'y  présider  en  la  place  du  roi  :  circons- 
tance digne  d'un  éternel  oublia  et  que  je  ne  rap- 
pellerais pas  ici,  si  elle  n'était  pas  déjh  consignée 
dans  des  monumens  publics;  et  si  le  plus  scé- 
lérat des  hommes  n'avait  servi  à  mettre  de  plus 
en  pins  en  évidence  les  bonnes  qualités  du  prince 
dont  j'écris  la  vie.  Le  5  janvier  1 767,  sur  les  six 
heures  du  soir,  Louis  XV,  accompagné  du  Dau- 
])hin  ,  se  di.  posait  à  partir  pour  Trianon,  où  il 
devait  souper  avec  la  lunulle  royale.  Au  mo- 
ment c;ù  il  alioit  monter  en  carrosse,  le  nommé 
Robert  Damiens,  qui  s'était  posté  dans  un  petit 
enfoncement,  sous  un  escalier  ix  portée  de  l'en- 
droit où  devait  s'avancer  la  voiture,  sortit  de  ea 
retraite,  s'ouvrit  un  [assage  à  travers  les  gardes, 
heurta  en  passant  le  Dauphin,  et  pénétrant  jus- 
qu'au roi,  le  frappa  au  cùlé  droit  d'un  instru- 
ment  en  foruie  de    canif.    Tout  cola  se   (It  si 
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promplemenl,  qu'aucun  de  ceux  qui  auraient  dû 
arrêter  ce  niallieureux ,  ne  l'aperçut;  il  faut 
observer  qu'on  n'élail  éclairé  que  par  des  flam- 
heaux.  Le  roi  lui-même  ne  le  vit  pas  quand  il 
lui  porta  le  coup.  11  dit  seulement  :  «  On  m'a 
»  donné  un  furieux  coup  de  poing;  >  mais  ayant 
passé  la  main  sous  sa  veste,  il  la  relira  teinte  de 
fang,  et  s'écria  :  «  Je  suis  blessé  »  .Au  même  ins- 
tant, il  se  retourna, aperçut  Damiens qui  avait  le 
chapeau  sur  la  tcle.  Il  dit  en  le  montrant  :  «  C'est 
Mcet  homme  qui  m'a  iVappé,  qu'on  l'arrête,  et 
«qu'on  ne  lui  fasse  point  de  mal  » .  On  s'en  sai- 
sit, et  il  fut  conduit  à  la  salle  des  gardes  du 
corps.  Dès  qu'il  fut  arrêté,  il  répéta  deux  ou 
trois  fois  :c  Qu'on  prenne  garde  à  M.  le  Daa- 
nphin...;  que  M.  le  Dauphin  ne  sorte  point  de 
»  la  journée  » . 

On  aurait  peine  h  imaginer  le  saisissement  dont 
ce  prince  fut  frappé,  au  moment  où  le  roi  dit 
qu'il  était  blessé.  Il  le  suivit  dans  son  apparte- 
ment, et  tandis  qu'on  s'empressait  de  lui  pro- 
curer les  secours  de  la  religion  et  de  la  médeci- 
ne, et  qu'on  ignorait  encore  ce  qu'on  avait  h  crain- 
dre ou  h  espérer,  on  vit  le  Dauphin  s'abandonnera 
toute  la  sensibilité  de  son  cœur,  et  dans  un  état  de 
désolation  qui  partageait  entre  lui  et  le  roi,  l'alar- 
me et  l'aflliction  des  assistans.  Il  ne  parut  sortir 
de  son  accablement,  que  quand  les  médecins, 
après  la  visite  de  la  plaie,  lui  eurent  assuré  qu'elle 
n'était  pas  mortelle,  rdais,  en  prince  religieux, 
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qui  ne  connaissait  point  les  êlies  chimériques  de 
bonheur  et  de  hasard,  il  attribua  la  conserva- 
tion d'une  tête  qui  lui  élail  si  chère,  à  cette 
Providence  su|.rcme  qui  veille  uu  salul  des  rois  : 
dans  le  prenuer  Iransjinrt  de  sa  reconnaissance, 
il  oublia  i'avis  qu'on  venait  de  lui  donner  à  lul- 
uiènie,  de  prendre  garde  à  sa  personne:  cl  sor- 
tant presque  seul,  il  alla  droit  à  la  chapelle,  se 
prosterner  aux  pieds  du  Sainl'Sacicnj'Ut  ,  et 
rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
pe!U)is  qu'un  si  monstrueux  alîenlat  lût  con- 
sommé. 

Après  cet  acte  de  religion,  remarquable  par 
la  circonslance,  il  rentra  dans  l'app-'irlemenl  du 
roi,  et  s'approcha  de  son  lit.  Ce  prince  le  prit 
par  la  main,  et  en  la  lui  serrant,  il  lui  remit  lacle* 
d'une  cassette  pour  qu'il  allât  en  retirer  quelquCv"- 
papiers  de  conséquence.  Il  lui  ordonna  ensuite 
d'assembler  le  conseil,  et  d'y  présider  en  sa  pU- 
ce.  Les  ministres,  consternés  d'un  événement  si 
étrange, étaient  incertains  et  irrésolus  dans  leur> 
a>is:  ie  Dauphin,  qui  venait  de  se  recueillir  di- 
vunt  Dieu  ,  paraissait  seul  avoir  toute  sa  pré- 
sence d'esprit  :  il  les  rassura,  et  dans  une  aflaire 
si  délicate,  et  (jui  mellail  en  dciaut  toutes  l..'S 
lègles  de  la  politique,  il  procéda  avec  une  pto- 
l'ondeur  de  sagesse  et  de  prudence  qui  étonna 
tous  les  membres  du  conseil;  et  l'un  d'eux  eu 
sortant  s'écria  :  uQuclle  îéle!  chacune  de  se.-  ];a- 
«roles  est  iin  trait  de  lumièic  ». 
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A  la  première  nouvelle  de  l'allenlat  commis 
contre  le  roi,  les  principaux  ofliciers  du  parle- 
ment, c'est-à-dire  d.-i  la  grand'chambre,  les  au- 
tres ayant  donné  leur  démission,  vinrent  lui 
exprimer  les  seulimens  de  leur  compa2;nie  sur 
un  événement  qui  consternait  toute  la  nation. 
Ce  prince  les  envoya  prendre  les  ordres  du 
Dauj)hln.  Introduits  à  son  audience,  ils  lui  expo- 
sèrent l'accablement  où  ce  coup  avait  jeté  tout 
le  corps  de  la  magistrature, et  le  supplièrent  qu'il 
lui  plût  d'ordonner  que  le  parricide,  qui  était 
suus  la  juridiction  de  la  prévôté  do  l'hôtel,  fîit 
remis  entre  les  mains  du  parlement,  et  qu'il  fût 
permis  à  tous  ceux  qui  avaient  donné  leur  dé- 
mission, d'assister  à  l'iuslruclion  du  procès. 

Le  Dauphin  loua  le  parlement  du  zèle  avec  le- 
quel il  se  portail  h  venger  le  crime  commis  sur 
la  personne  du  roi.  Quant  aux  demandes  que  lui 
faisait  la  compagnie,  il  répondit  à  la  première, 
«que  le  criminel  était  en  mains  sûres  et  iuiè- 
»  grès  ;  à  la  seconde,  que  les  magistrats  qui 
«avaient  donné  leur  démission,  ne  pouvaient 
»  pas  exercer  des  charges  dont  ils  s'étaient  pri- 
Bvés;  que  les  leur  rendre  pour  instruire  ce  pro- 
»cès,  était  une  affaire  trop  importante,  pour 
«n'en  pus  laisser  la  décision  au  roi  seul.  —  Au 
«reste,  ajouta -t-ii,  sa  majesté,  n'étant.  Dieu 
«merci  ,  en  aucun  danger,  sera  bientôt  en  état 
»  de  prendre  connaissance  de  tout  par  elle-mè- 
«me  »  .l,a  crainte  de  s'éloigner  des  inteulious  du 
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roi,  el  de  Itii  témoigner  son  ciffcclion  par  un  zèle 
j)r6ci|)il6,  l'engagea  h  u'iu-cr  qu'avec  la  plus 
grande  réserve  du  plein  ponvoir  dont  il  était 
revélu  ;  et  l'cvénenienl  justifia  la  sagesse  de  sa 
conduite,  car  le  roi  n'accorda  au  parlement  que 
la  première  de  ses  demandes. 

Voici  comment  ce  prince  parlait  de  ce  mons- 
trueux attentat  h  l'évèque  de  Verdun  :  «\ous  me 
«pardonnerez  aisément,  je  crois,  de  n'avoir  point 
»  répondu  à  voire  lettre  de  bonne  année;  j'avais 
»  de  trop  cruels  sujets  d'occupation  pour  y  pen- 
>;scr,  et  je  crois  que  l'impression  de  cet  abomi- 
«nablc  événement  n'aura  guère  été  moins  forîe 
«sur  vous  que  s^r  moi;  car  les  senlimens  d'un 
«aussi  bon  sujet  que  vous  approchent  un  peu 
>;de  ceux  d'un  lils.  Pour  moi  il  m'est  impossible 
»  de  vous  détailler  Iculce  qui  s'est  passé  dans  mon 
»  âme.  Je  n'ai  senti  d'abord  que  la  douleur  et  le  dé- 
«  sespoir  de  perdre  un  père  qui  me  témoignait  une 
»  Icudressequi  redoublailencore  les  déchiremcus 
»  de  mon  cœur.  A  peine  ai-je  été  rassuré  sur  sa  vie, 
»  que  l'image  de  l'attentat  commis  a  étoufleen  moi 
«tout  sentiment  de  joio.  Je  l'ai  vu  et  je  ne  puis 
»le  croire  :  j'étais  présent,  et  quand  j'y  peDsc, 
»  je  me  crois  dans  l'crncur  d'un  songe;  il  me  sem- 
»ble  que  je  vis  dans  un  autre  siècle.  De  qiiel- 
»ques  malheurs  que  les  dissensions  présentes 
»  m'offrissent  le  tableau,  celui-là  ne  s'était  jamais 
«présenté  à  mon  imagination.  »  On  reconnaît 
également  la  religion,  la  tendresse  filiale  ,  et  la 
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prudenco  du    Dauphin  dans   loule  !a   conduite 
de  celle  ofiaire. 

En  se  formant  à  une  vertu,  ce  prince  ne  né- 
gligeait pas  celles  d'un  autre  genre.  Il  est  peu 
de  sciences  qu'il  ail  approfondies  coname  celle 
de  la  guerre.  Il  l'éltidia  dès  «on  enfance  par  in- 
clination, et  depuis  par  raison  ;  il  eut  l'avantage 
de  faire  avec  Louis  XV  la  glorieuse  campagne 
de  1745.  Tout  respirait  encore  la  joie  qu'a- 
vaient répandue  dans  les  cœurs  les  fêles  qu'on 
venait  de  donnera  l'occationde  son  mariage,  lors- 
que le  roi  Ht  ordonner  des  prières  publiques,  pour 
demander  h  Dieu  le  succès  de  ses  armes,  et  se 
disposa  h  passer  en  Flandre,  pour  se  nieltre  h  la 
lèle  de  ses  troupes.  On  ne  devait  pas  s'atten- 
dre qu'un  jeune  prince,  dans  de  pareilles  cir- 
constances, pensât  il  s'éloigner  d'une  épouse  qui 
possédait  et  méritait  toute  sa  tendresse,  pour 
aller  s'exposer  aux  hasards  des  combats  :  mais 
la  première  passion  des  grandes  âmes  fut  tou- 
jours de  voler  où  l'iionneur  et  le  devoir  les  ap  ■ 
pellent  :  il  ne  balança  point  à  rappeler  au  roi  la 
promesse  qu'il  lui  avait  faite  l'aniiée  précédente, 
et  il  le  conjura  de  ne  pas  lui  refuser  de  faire 
avec  lui  cette  campagne.  Louis  XV  ravi  de  trou- 
ver en  son  fils  do  si  généreuses  dispositions, 
souscrivit  h  sa  demande.  On  disposa  tout  pour 
le  départ;  et  le  vendredi  7  mai,  tous  deux  en 
hobils  mililaires,  montèrent  dans  la  même  voi- 
lure, pour  se  rendre  au  camp  devant  Tournay, 
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où  ils  arrivèrent  le  lendemain.  Dès  qu'ils  paru- 
rent, ce  ne  fut  de  toutes  parts  qu'acclamations 
et  cris  de  joie.  Les  troupes  n'avaient  point  en- 
core vu  le  Dauphin.  Il  était  d'une  taille  avanta- 
geuse, d'une  complexion  vigoureuse  et  capable 
de  soutenir  les  fatigues  d'une  campagne.  Il  avait 
les  traits  du  visage  agréablement  formés,  le  teint 
de  la  plus  grande  fraîcheur,  des  yeux  pleins  d'es- 
prit. Une  noble  simplicité,  dans  tout  son  extérieur, 
semblait  annoncer  en  lui  l'union  d'un  bon  cœur 
à  une  grande  âme.  il  n'eut  besoin  que  de  se 
montrer,  pour  gagner  l'afTeclion  du  soldat.  Sa 
présence  et  celle  du  roi  inspirèrent  à  toute  l'ar- 
mée une  ardeur  incroyable  :  on  ne  demandait 
plus  qu'à  combattre. 

Le  maréchal  de  Saxe,  après  plusieurs  mar- 
ches feintes,  pour  couvrir  son  dessein  à  l'enne- 
mi, avait  Jugé  à  propos  d'ouvrir  la  campagne 
par  le  siège  de  Tournay,  place  importante  de 
la  Flandre  autrichienne.  Il  poussait  viveuîcnl  se» 
travaux,  lorsque  l'armée  combinée  des  Autri- 
chiens ,  Anglais,  Hollandais  et  Rauovrieus,  s'a- 
vança pour  l'obliger  à  lover  le  siège,  ou  pour  lui 
livrer  bataille. 

Près  de  Tournay,  sur  les  bords  de  l'Esc^Mît, 
s'oilre  une  j)laine  a?i^ez  découverte,  au  milieu  de 
laquelle  est  le  village  de  Fonlenoy;  c'est  l'en- 
droit que  le  maréclKil  avait  choisi  pour  le  clsanip 
de  bataille,  en  cas  d'une  action  générale.  Ls; 
roi,  à  son  arrivée  au  caiiip,  alla  avec  lo  Dauphin 
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reconnaître  le  terrain;  cl,  de  l'avis  des  officiers 
génériiux,  il  arrêta  que  l'armée  s'y  posterail  pour 
allcndre  l'ennemi.  Le  mardi  1 1 ,  de  grand  malin, 
le  duc  de  Cumbcriand,  campé  dans  les  envi- 
rons, s'avança  en  ordre  de  bataille.  A  celle 
nouvelle,  le  roi  et  le  Dauphin  passèrent  l'Escaut 
au  pont  de  Galonné,  et  parurent  à  la  tête  de 
l'armée  auprès  de  Fonlenoy.  Quand  ils  eurent 
reconnu  l'ennemi,  le  maréchal  de  Saxe  leur 
conseilla  de  repasser  la  rivière;  mais  tous  deux 
refusèrent  de  se  rendre  à  s(^n  avis,  et  se  pla- 
cèrent assez  près  du  feu,  pour  qu'on  pût  dire 
qu'ils  partageaient  le  péril  de  l'action;  classez 
loin,  pour  éviter  le  reproche  de  s'exposer  témé- 
rairement. 

Vers  les  cinq  heures,  les  armées  se  trouvè- 
rent en  présence.  La  droîle  de  la  nôtre  s'éten- 
dait vers  le  village  d'Antoin;  la  gauche  vers  le 
bois  de  Barry;  le  crnlre  était  h  Fontenoy.  L'ar- 
mée ennemie  se  présentait  en  trois  corps.  Le 
comte  de  Ronigseck  commandait  l'aile  droite  , 
le  prince  de  Waldeck  la  gauche  :  le  duc  de 
Cumberland  occupait  le  corps  de  bataille.  Sur 
les  six  heures  ,  le»  ennemis  lirèrent  un  coup  de 
canon,  qui  fut  comme  le  signal  de  l'action.  L'ar- 
tillerie étant  égalenicnt  bien  servie  de  pari  ot 
d'autre,  on  se  canonna  long -temps  avec  un  égal 
succès,  ou  pour  mieux  dire,  avec  une  perle  éga- 
le :  chaque  décharge  écîaircissait  les  rangs,  et 
jonchait  la  terre  de  niori*'. 
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Enfin  l'année  ennemie  s'ébranla;  et  s'aran- 
çaut  dans  la  plus  Lelle  ordnnnanco  ,  elle  fit 
mine  de  vouloir  allaquer  nos  trois  corps  en 
même  temps  ;  mais  se  repliant  tout  à  coup  sur 
elle  -  même  ,  elle  vint  fondre  sur  le  centre  de 
bataille.  L'attaque  fut  terrible  :  on  s'y  atten- 
dait, la  défense  fut  vigoureuse.  Notre  artillerie, 
placée  à  propos,  sillonnait  l'armée  ennemie  :  les 
sj'dals  de  part  et  d'autre  tiraient  à  bout  por- 
tant. Toutes  les  décharges  des  nôtres  étaient 
suivies  des  cris  de  vivent  le  roi  et  inonsei^neur 
le  Dauphin.  Quoiqu'on  perdît  beaucoup  de 
monde  des  deux  côtés  ,  on  combat  lait  avec  le 
plus  grand  sang -froid.  On  vit  des  officiers  an- 
glais et  français  se  saluer  avec  civilité  et  se 
défendre  de  l'honneur  de  tirer  les  premiers.  Cc- 
j)endant  l'affaire  n'avançait  point;  le  duc  de 
Cumberland  lit  changer  son  ordre  de  bataille, 
et  du  centre,  il  se  porta  vers  notre  gauche.  Les 
décharges  de  mousqueterie  recommencèrent  a- 
lors,  et  continuèrent  long-temps  dans  un  ordre 
presque  invariable.  Nos  troupes  avaient  perdu 
du  terrain,  et  se  trouvaient  à  trois  cents  pas  au- 
dessous  de  Fontcnoy.  Cette  position,  par  l'évé- 
nement, devint  funeste  à  Tennemi ,  qui  était 
tout  à  la  fois  exposé  au  feu  des  redoutes  du  bois 
de  Barry,  et  h  celui  de  l'artillerie  de  Fontenoy. 
Mais  le  duc  de  Cumberland,  en  capitaine  qui 
savait  j)rendre  son  parti,  fit  Aiire  volte-face  aux 
dernières  lignes  de  son  armée,  qui  forma  par  ce 
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mojcn  un  carré  long,  dont  l'un  des  côtés  di;- 
vall  conlinucr  de  presser  noire  aile  gauche,  et 
l'aulre  envelopper  les  redoutes  du  bois  de  Barry, 
et  faire  têle  au  poste  de  Fonlenoy.  Celte  dis- 
])Osition  réussit  aux  ennemis  au-delh  de  leurs 
espérances.  Leur  unique  bataillon  faisait  face 
de  toutes  paris,  ils  avaient  un  plus  grand  nom- 
])re  de  coups  à  tirer,  et  tous  les  coups  portaien!. 
Leurs  lignes  étaient  serrées  et  en  bon  ordre; 
les  noires  étaient  rompues  en  plusieurs  endroits. 

Cependant  le  maréchal  de  Saxe ,  tantôt  h 
j)ied,  tantôt  5  cheval,  quelquefois  en  lilière,  car 
il  était  malade,  se  perlait  où  le  péril  était  plus 
i;rand.  Partout  il  voyait  noire  armée  faire  des 
prodiges  de  valeur  ,  mais  qui  ne  servaient  qu'à 
augmenter  ses  perles.  Si  quelquefois  le  soldat 
cédait  pour  un  instant  aux  efforts  de  celle  co- 
lonne redoutable  qu'il  avait  en  tôle,  il  revenait 
à  la  charge,  sans  jamais  se  rebuter,  quoique  tou- 
jours sans  succès. 

Déjà  l'ennemi,  comptant  sur  la  victoire,  jo- 
lail  des  cris  d'allégresse,  qui  l'annonçaient  au 
loin;  et  les  Tournaisiens,  qui,  du  haut  de  leurs 
murailles,  étaient  spectateurs  du  combat,  se 
préparaient  à  rendre  complète  la  défaite  des 
Français.  La  garnison  tenta  une  sortie;  mais  des 
miliciens  et  des  troupes  de  nouvelle  levée,  qu'on 
a\  ait  laissées  h  la  garde  de  la  tranchée,  firent  si 
bien  leur  devoir,  que  l'ennemi  fut  repoussé  avec 
perle. 
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Ce  fut  dans  cet  inslant  critique,  qu'on  se  dé- 
tcriïjina  à  faire  un  nouvel  effort,  et  par  une  tri- 
j)lc  attaque  à  charger  l'ennemi  do  front  et  par 
les  flancs.  Ce  mouvementfit  espérer  que  les  cho- 
ses changeraient  de  face.  Et  les  troupes  se  mon- 
trant aussi  pleines  d'ardeur,  que  si  elles  n'eus- 
sent point  combattu,  la  charge  recommença. 
Jamais  deux  armées  rivales,  poussées  par  le  dé- 
sir de  la  vengeance,  ne  s'entre-choquèrent  avec 
plus  de  furie.  C'est  en  celte  occasion  que  la  mai- 
son du  roi,  qui  n'avait  pas  encore  donné,  se 
couvrit  de  gloire.  Tous  les  régimens,  français 
et  étrangers,  cavalerie  et  infanterie,  se  précipi- 
tèrent sur  l'ennemi  avec  une  égale  impéluosilô. 
La  colonne  ennemie  fil  face  aux  trois  attaques, 
et  les  soutint  avec  intrépidité.  On  la  foudroyait 
par  des  décharges  vives  et  continuelles,-  elle  ré- 
pondait par  un  feu  également  meurtrier  :  le  car- 
nage fut  cfFroyalile  de  part  et  d'autre.  L'enne- 
mi cachait  ses  pertes;  les  nôtres  étaient  sensi- 
bles. On  vit  les  régimens  du  roi,  de  la  couron- 
ne et  d'Aubelerre  se  retrancher  derrière  des 
monceaux  de  cadavres.  L'armée  des  confédérés 
faisait  ferme,  et  soutenait  ses  premiers  succès 
par  de  nouveaux  avantages  :  nos  lignes  écrasées 
plutôt  qu'enfoncées  ,  paraissaient  en  désordre 
en  plusieurs  endroits.  Cependant  on  ne  voulait 
point  céder  :  plusieurs  détachemens  ne  prenant 
conseil  que  de  leur  valeur,  allèrent,  tête  baissée. 
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heurter  ce  balaillon  foruiidable  :  rien  ne  fut  ca- 
pable de  renlamer» 

Le  maréchal  de  Saxe,  qui  ne  s'inquiétait  pas 
sans  raison,  fil  dire  au  roi  et  au  Dauphin  qu'il 
était  temps  qu'ils  songeassent  à  mettre  leurs  per- 
sonnes en  sûreté,  en  repassant  l'Escaut  :  son  avis 
ne  fut  point  suivi.  Peu  de  temps  après,  on  par- 
la de  retraite,  et  plusieurs  braves  officiers  la  ju- 
geaient nécessaire  au  salut  de  l'armée.  On  avait 
réservé  quatre  pièces  de  canon  pour  la  favoriser 
en  cas  d'accident  :  on  pensait  à  en  faire  usage. 
Le  duc  de  Richelieu  crut  devoir  s'y  opposer  : 
«Point  de  retraite,  s'écria-t-ii,  le  roi  ne  le  veut 
»  pas  ,  et  entend  que  ces  canons  servent  h  la  vic- 
»toire.  »  En  effet,  on  les  braque  sur  l'armée  en- 
nemie, qui  n'était  qu'à  quelques  pas  :  on  en  fait 
précipitamment  plusieurs  décharges.  La  certi- 
tude d'être  foudroyé  l'instant  d'après,  fait  crain- 
dre au  soldat  d'occuper  la  place  de  celui  qui 
vient  d'être  renversé.  Cette  colonne,  jusqu'alors 
impénétrable,  laisse  enfin  apercevoir  un  défaut; 
on  le  cherchait  depuis  long-temps  :  la  maison 
du  roi  le  saisit  et  s'y  insinue;  les  gendarmes  et 
les  carabiniers  élargissent  le  passage  ,  les  autres 
réginiens  suivent.  Animés  par  ces  succès ,  les 
corps  chargés  des  autres  attaques  se  précipitent 
sur  les  lignes  qu'ils  ont  en  tête,  et  les  rompent  en 
plusieurs  endroits.   Ce  fut  alors  qu'on  en  vint 

in\x  armes  blanches.   La  mêlée  fut  san2;iante  : 

o 

mais  le  soldat  français  ayant  son  adversaire  en 

5 


g8  VIE  DU  DAtpnrx, 

face,  la  partie  ne  fut  plus  égale.  Bientôt  le  dé-' 
sordre  et  la  confusion  s'étant  communiqués  jus- 
qu'aux derniers  rangs  de  l'armée  ennemie,  d'un 
excès  de  confiance  elle  passa  au  découragement. 
Les  troupes  anglaises  furent  celles  qui  firent 
mieux  leur  devoir  en  cette  occasion;  mais  il  fal- 
lut céder  à  la  force.  Tout  plia,  tout  se  débanda. 
Le  soldat,  irrité  d'une  résistance  si  opiniâtre,  ne 
faisait  point  de  quartier,  et  massacrait  sans  pi- 
tié tous  ce  qui  tombait  sous  sa  main.  Ceux  qui 
échappaient  au  fer  du  fantassin,  éiaient  écrasés 
par  la  cavalerie.  Les  chevaux  ensanglantés  jus- 
qu'au poitrail,  avaient  peine  à  se  débarrasser  des 
las  de  cadavres  ,  dont  la  plaine  était  jonchée. 
Ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  cette  dé- 
route d'une  armée,  peu  d'heures  avant  si  formi- 
dable, fut  l'ouvrage  d'un  instant.  Le  Français,  é- 
tonné  de  ne  rencontrer  partout  que  des  Français, 
respire  enfin,  et  sent  tout  le  prix  d'une  victoire  si 
longtemps  disputée. 

Chacun  raisonna  comme  il  était  affecté  ,  sur 
la  cause  du  gain  de  la  bataille.  Les  uns  l'attri- 
buèrent h  la  présence  du  roi  et  du  Dauphin;  d'au- 
tres à  l'habileté  du  maréchal  de  Saxe  :  ceux-ci 
à  la  charge  vigoureuse  de  la  maison  du  roi , 
ceux-là  h  l'avis  du  duc  de  Richelieu  :  d'autres 
enfin,  à  la  valeur  opiniâtre  de  nos  troupes  que 
rien  ne  put  décourager.  Peut-être  pourrait- on 
dire  que  tous  avaient  raison  ,  et  qu'il  ne  fallait 
rien  moins  que  le  concours  de  toutes  ces  cir- 
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conslances,  pour  nous  assurer  la  victoire.  Tous 
les  rcginicns  perdirent  du  monde.  Quelques-uns 
se  firent  écroser,  et  ne  sauvèrent  que  leur  nom. 
Plusieurs  officiers  se  signalèrent  en  cette  jour- 
née par  des  traits  de  valeur  ,  qui  eussent  hono- 
ré les  héros  de  l'ancienne  Rome.  Mais  les  détails 
ne  sont  point  de  mon  sujet,  qui  ne  me  permet 
que  de  donner  une  idée  générale  d'une  action  h 
laquelle  assista  lo  Dauphin. 

Ce  prince,  en  celle  occasion,  annonça  à  toute 
la  France  ,  qu'il  éUiit  l'héritier  des  nobles  senti- 
mens  ,  comme  du  sceptre  des  Bourbons.  Si  l'on 
pouvait  lui  faire  quelque  reproche,  ce  serait  d'a- 
voir trop  bravé  le  danger ,  et  voulu  s'exposer 
moiDS  en  Dauphin  qu'en  soldat.  Mais  l'âge  de 
seize  ans  est  plulot  celui  de  la  bouillante  valeur, 
que  de  la  parfaite  prudence.  Dès  le  commence- 
ment de  l'action  ,  un  boulet  de  canon  renversa 
et  couvrit  de  terre,  <^  quatre  pas  de  lui,  M.  d'Ar- 
baud  ,  qui  fut  dcprjs  coîor.ct.  i^ouis  XV  avait 
chargé  un  officier  de  foire  ramasser  par  les  va- 
lets de  l'armée,  les  boulets  qui  laisaient  voler  la 
poussière  au  bas  de  l'éminence  où  il  s'était  pos- 
té. S'élant  aperçu  qu'il  en  était  tombé  un  aux 
pieds  du  Dauphin,  il  lui  cria  en  riant:  «Monsieur 
»!e  Dauphin,  renvoyez-le  aux  ennemis,  je  ne 
»veux  rien  avoir  h  eux;  n  mais  l'action  l'occu- 
pait tout  entier  ;  il  ne  répondit  rien  au  roi.  Il  ne 
fit  pas  même  attention  à  un  autre  coup,  qui  ren- 
verra derrière  lui,  un  des  domestiques  du  corn- 
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le  d'Argenson.  Il  vit  avec  le  plus  grand  inlérél 
le  régioient  qui  portait  son  nom  ,  se  distinguer 
entre  les  autres,  sous  les  ordres  du  comte  de  la 
\auguyon,  qu'il  estima  dès-lors  pour  sa  bravou- 
re; et  plus  encore  depuis,  quand  il  sut  qu'il 
honorait  le  mérite  guerrier  par  la  vertu. 

Dès  les  premières  décharges  des  ennemis ,  la 
campagne  avait  paru  couverte  de  fuyards ,  qui 
^emblaient  annoncer  que  tout  était  perdu  :  le 
Dauphin  voulut  les  arrêter;  et,  par  prières  et 
]}ar  menaces ,  il  s'efforça  de  leur  inspirer  des 
^enlimens  plus  généreux.  Riais  ceux  h  qui  il  par- 
iait n'élaient  point  des  soldats,  c'étaient  les  gou- 
jats de  l'armée  que  la  peur  avait  saisis,  et  qui 
ne  tenaient  h  leurs  régimens  que  par  l'uniforme 
qu'ils  déshonoraient.  Au  fort  de  raclion,  il  de- 
manda au  roi  qu'il  lui  permît  de  s'avancer  à  la 
tête  de  sa  maison,  contre  cet  épais  bataillon, 
dont  la  résistance  avait  déjà  coûté  tant  de  sang 
à  l'armée  française.  Le  roi  rejeta  sa  demande  : 
jamais  refus  ne  l'attrista  davantage.  Sur  ce  qu'un 
seigneur  de  sa  suite,  pour  l'en  consoler,  lui  re- 
présenta que  sa  vie  était  trop  précieuse  h  l'état, 
])our  que  le  roi  pût  consentir  à  ce  qu'il  l'expo- 
.*ât  au  hasard  d'une  mêlée  :  «Ma  vie!  reprit-il 
»  en  soupirant;  ah  !  ce  n'est  point  la  mienne,  c'est 
)i  celle  d'un  général,  qui  est  précieuse  en  un  jour 
)M]e  bataille.»  Un  instant  après,  s'apercevant 
que  les  choses  allaieiil  de  mal  en  pis,  et  quVn 
certains  endroits,  nos  troupes  étaient  poussées 
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jusque  sur  les  bords  do  l'Escaut,  il  oublia  les  or- 
dres du  roi  ;  et  se  laissant  emporter  par  son  ar- 
deur, il  lire  l'épéc,  s^cchappe  du  milieu  de  ceux 
qui  l'environnent,  et  croyant  déjà  voir  les  trou- 
pes ranimées  par  sa  présence,  il  leur  cric  d'nti 
ton  de  voix  plein  de  feu  :  «Marchons,  Français; 
»où  est  donc  l'honneur  de  la  nation?  —  J'ai  eti 
nl'avaniage,  dit  le  marquis  de  Contades ,  de 
«voir  alors  M.  le  Dauphin  montrer  non  seulc- 
»  ment  le  sang-froid  du  plus  grand  courage,  mais 
»  des  traits  d'une  habileté  peu  commune.  Il  a 
«voulu  charger  lui-même,  à  la  [ù[o  des  grena- 
»  dicrs  à  cheval ,  celle  troupe  pour  ainsi  dire  in- 
»  vinciblc.  Il  fallut  un  ordre  dti  roi,  pour  qu'il  no 
»  joignit  pas  l'ennemi,  et  il  s'en  tint  toujours  trop 
»  à  portée.  Il  encourageait  les  soldats  qui  allaient 
»  au  combat;  il  consolait  les  blessés  qui  passaient 
«sans  cesse  sous  ses  yeux.  Cette  bonté  paternel- 
»  le  s'étendait  jusqu'au  dernier  dç5  §oIdats,  et  sa 
»  charilé  toujours  agissante  s'occupa,  après  cetfe 
«sanglante  journée,  h  recueillir  les  restes  languis- 
»  sans  des  victimes  de  la  gloire ,  et  h  leur  procu- 
«rer,  par  les  ordres  les  plus  précis,  tous  les  sc- 
»  cours  imaginables.  »  Le  baron  d'Espagnac,  qui 
était  présent  à  l'action,  rend  le  même  témoigna- 
ge h  sa  valeur,  dans  son  Histoire  du  comte  de 
Saxe,  a  M.  le  Dauphin,  dit-il,  courait  l'épée  à  la 
smain,  à  la  lêtc  de  la  maison  du  roi;  on  eut  bien 
»  de  la  peine  h  l'arrêter.  »  Ou  ne  lui  laissa  pas  ce- 
pendant le  temps  de  joindre  l'ennemi,  et  on  le 
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ramena  auprès  du  roi,q;!i  le  fil  reslcràses  côtés 
jusqu'à  la  fin  de  l'action.  Mais  dès  que  le  champ 
de  Lalaillc  lut  libre,  ce  prince,  afin  de  lui  inspirer 
l'horreur  qu'il  eut  toujours  lui-même  pour  les 
guerres  les  plus  justes,  le  lui  fit  parcourir.  11  vit 
Ih,  au  naturel,  ce  qu'il  navait  jamais  vu  que  dans 
l'histoire  :  Fliumanité  (]é;^radée  par  la  main  des 
honmies,  une  vaste  plaine  abreuvée  de  sang  hu- 
main ,  des  membres  épars  et  séparés  de  leurs 
IroDcs,  des  monceaux  de  cadavres,  des  milliers 
de  mourans  qui  faisaient  de  vains  eflbrls  pour  se 
dégager  d'un  las  de  morts.  Il  racontait  lui-mê- 
ine  qu'il  en  avait  vu,  qui,  oubliant  qu'ils  claient 
ennemis,  se  bandaient  mutuellement  les  plaies 
qu'ils  venaient  de  se  fiire.  D'autres,  luttant  avec 
la  mort,  se  roulaient  dans  leur  sang,  cl  mordaient 
la  poussière;  quelques-uns  levaient  la  lèle  et  rap- 
pelaient un  reste  de  vie,  pour  crier  :  Vivent  Le  roi 
et  monscijntur  le  Dav.piùnl  Plusieurs,  tout  cc- 
ciipés  du  salut  de  leur  âme,  conjuraient  le  Dieu 
des  batailles  d'être  pour  eux  en  ce  moment  le 
Dieu  des  miséricordes.  De  quelque  côté  qu'il  prê- 
tât l'oreille,  il  n'entendait  que  des  cris  plaintifs  et 
des  gémissemens  lamentables. 

A  cet  affreux  spectacle  ,  qui  n'est  pas  pour  un 
jeune  prince  un  speclacle  inutile,  il  s'attendril; 
le  roi,  qui  s'en  aperçut ,  lui  dit  :  «Voyez,  mon 
r>  fils,  qu'il  en  coûte  à  un  bon  cœur  de  remporter 
»  des  victoires  !  »  Le  prince  ne  lui  répondit  qu'en 
essuvant  ses  larmes.  Ce  fut  dans  le  même  mo- 
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ment,  que  LouisXV,  sansy  penser,  etea  suivant 
son  pencbanl  naturel,  lui  donna  une  autre  le- 
çon bien  digne  d'un  prince  chrétien.  On  vint  lui 
demander  comment  il  voulait  qu'on  traitât  les 
blessés  du  parti  ennemi  :  a  Gomme  les  nôtres, 
«répondit-il,  ils  ne  sont  plus  nos  ennemis.»  Le 
Dauphin  écrivit  du  champ  de  bataille  à  la  reine 
et  à  la  Dauphine  :  «J'ai  été  témoin,  dit-il  dans  sa 
B  lettre  h  la  Dauphine,  de  la  bravoure  du  soldat, 
»qui  a  combattu  comme  un  lion.»  Et  dans  une 
autre,  qu'il  lui  écrivitqueîqacsjours  après,  il  lui 
raconte  d'une  manière  plus  délaillée  comment  le 
roi  conduisit  cette  afl'aire. 

«Dimanche,  à  une  heure  après  naidi,  le  roi  ap- 
»  prit  que  les  ennemis  n'étaient  qu'à  une  lieue 
n  de  nous.  Aussi 'ôt  il  fil  passer  l'Escaut  à  son  ar- 
»mée.  Après  qu'il  eut  dîné,  i!  la  joignit,  sur  les 
»cinq  heures  du  soir....  Il  y  trouva  une  ardeur 
«incroyable;  il  s'avança  à  la  tête  du  camp,  dans 
»  un  endroit  d'où  l'on  découvrait  une  parlie  des 
»  ennemis.  Il  y  eut  le  soir  quelques  coups  de  fu- 
»sil  tirés  entre  les  hussards  ennemis  et  nos  gras- 
»sins,  qui  ont  fait  ces  jours-ci  des  merveilles. 

«Sur  les  neuf  heures,  le  roi  repassa  l'Escaut 
«sur  un  pont  qu'on  avait  fait  à  une  demi-lieue 
«de  Tournay,  du  côté  de  la  citadelle,  et  s'en 
«vint  coucher  dans  une  méchanle  maison  d'un 
»  village  appelé  Galonné ,  où  tout  le  monde  cou- 
■)  cha  sur  la  paille,  excepté  lui  et  moi. 

jLe  lendemain  lundi,  le  roi  se  leva  à  trois 
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»  ieures  et  demie ,  et  dîna  à  huit.  Il  ne  monta  h 
»  cheval  qu'à  midi,  pour  alU  r  examiner  la  situa- 
wlion  des  ennemis.  11  trouva  que  leur  camp  pa- 
«raissait  davantage.  Nos  postes  avancés  tirail- 
wlaient  quelques  coups  de  fusil,  sans  que  pour 
«cela  les  armées  s'ébranlassent.  Gomme  le  roi 
»  s'en  revenait,  sur  les  trois  heures  après  midi,  il 
»  rencontra  desfourragcurs  qui  avaient  jeté  leurs 
«trousses,  et  qui  retournaient  à  toute  bride  au 
»camp,  disant  qu'il  y  avait  une  alerte.  Le  roi 
y>  revint  sur  ses  pas....  Il  vit  en  efFot  que  les  cnne- 
»  mis  faisaient  marcher  leur  gauche  vers  le  villa - 
«ged'Antoin.  On  ne  pouvait  encore  s'imaginer 
»q!rils  en  vins:^cnt  h  une  attaque,  parce  que,  di- 
»sait  on  ,  ils  flairaient  trop  long-temps  la  méde- 
))cine,  pour  avoir  envie  de  l'avaler.  Ainsi  ce  soir- 
»  là  il  n'y  eut  rien,  on  ne  fit  que  s'arranger  pour 
»le  lendemain. 

»  Le  roi  se  leva  avant  qualre  heures  du  matin; 
»il  monta  ù  cheval,  passa  lEscaut,  et  s'arrêta  un 
))peu  en  deçà  d'une  chapelle  appelée  Notre-Da- 
:>  mc-des-Bois.  Ensuite  il  s'avança  sur  une  petite 
))  hauteur,  d'où  il  découvrit  parfaitement  l'ar- 
;)  méc  ennemie  comme  la  noire.  A  neuf  ou  di\ 
»  heures,  il  demanda  à  déjeuner.  Comme  on  a!- 
»  lait  lui  en  apporter,  les  ennemis  commencèrent 
«l'attaque  du  poste  de  Fonlenoy,  d'où  M.  de  la 
»  Vauguyon,  à  la  lOle  de  la  brigade  du  Dauphin, 
))  les  repoussa  vigoureusement,  si  bien  f[u'ils  n'o- 
usèrent  plus  y  remordre.....  Le  roi  fut  obligé  do 
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»qiiillcr  sa  pclilc  hauteur,  parce  quo  le  caiiDii 
«des  ennemis  y  donnait  en  ])lein.  Il  ne  put  ja- 
»  mais  faire  revenir  au  combat  des  fuyards,  dont 
»  une  grande  partie  étaient  des  valets,  qui  don- 
«naient  l'épouvante  au  reste.  Pendant  celte  rc- 
»  traite,  qui  lui  perçait  le  cœur  de  douleur,  son 
»  visage  ne  changea  pas,  et  il  donna  ses  ordres 
«avec  une  tranquillité  que  tout  le  monde  admi- 

»  ra Quand  les  ennemis  eurent  ahandonné 

»  le  champ  de  bataille ,  le  roi  y  vint  et  y  fut  rc- 
»  çu  avec  «les  cris  de  joie  incroyables.  Il  ordon- 
«na  qu'on  prît  soin  des  blessés,  amis  ou  cnne- 
»mis.  On  a  donné  h  celte  affaire  le  nom  de  ha- 
»  taille  de  Fontenoj.  Le  soir,  sur  les  neuf  ou 
«dix  heures  ,  le  roi  apprit  que  les  ennemis  s'é- 
«laient  retirés  en  mauvais  ordre,  qu'il  y  avait 
»  beaucoup  d'aigreur  entre  les  Anglais  et  les  IIol- 
»  landais,  et  qu'à  leur  appel,  il  leur  avait  man- 
»qué  (juinze  nulle  hommes;  au  lieu  que  nous 
«n'en  avofis  perdu  que  deux  mille.  Ainsi  vous 
»  voyez  que  le  roi  a  remporté  une.vicloire  com- 
wplète.  Le  pauvre  duc  de  Grammont  fut  lue 
B  d'un  bouîet,  qui  lui  cassa  la  cuisse.  Adieu,  ma 
B  chère  femme,  je  vous  aime  plus  que  moi-mê- 
»  me.  » 

Après  cette  fameuse  journée,  on  pressa  le  siè- 
ge de  Tournay.  Le  Dauphin  en  suivit  toutes  les 
opérations  :  partout  il  animait  le  soldat  par  sa 
présence.  Dans  une  revue  qu'il  fit  du  régiment 
Dauphin ,  infanterie ,  il  nomma   chcv;diers  do 
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Saiiil-L(»uis  [(Insieiirs  ofl'iciors  cjni  s'claienl  dis- 
tingués (Milrc  les  autres  à  la  jomnce  de  Konlc- 
noy;  et  il  répéta  h  la  lèle  de  ce  rigiinenl  ce 
qu'il  avait  dit  quelques  jours  avant,  en  allant  vi- 
silcr  la  Iranchce  :  «Je  sais,  laiîssieurs,  ce  <|ue 
»  vous  savez  faire.  II  n'esl  pas  possible  (|ue  la  pla- 
))ce  tienne  lonfç-lenips  devant  des  li'oujjes  si  cou- 
«rageusc's.  »  En  ('flcl,  peu  apri-s  il  y  fit  son  en- 
trée avec  le  roi  ,  le  jour  de  Tnclavc  de  la  Fête- 
Dieu;  et  les  Autrichiens  qui  avaient  déjà  recon- 
nu sa  valeur,  fur(înt  encore  édifiés  de  sa  relij^ion. 
Pendant  la  procession  du  Sainl-Sacremenl ,  à 
laquelle  il  assista,  les  habilans  de  la  ville  admi- 
rant sou  recueilleiuent  et  sa  piété,  se  disaient 
les  uns  aux  autres  (i),  «qu'on  ne  devait  point 
»  s'étonner  que  h\  ciel  se  lût  déclaré  pour  une 
»  armée  qui  avait  à  sa  tête  un  |)rince  si  religieux.» 
La  }>arnison  s'était  nîtirée  dans  la  citadelle  :  cel- 
te place  tint  encore  quelques  jours  ,  et  fut  obli- 
gée de  caj»ituler.  De  là  Louis  XV  et  le  Daupiiin 
s'avancèrent  à  la  tête  de  l'armée  victorieuse  vers 
la  ville  de  Gnnd  :  on  y  arriva  la  nuit.  Le  comlu 
«le  Loweudal  se  jeta  le  pren)icr  à  l'eau  ,  passa  le 
iossé,  fil  appliquer  les  échelles  de  toutes  parls^ 
Ln  un  instant  les  murailles  furent  escaladées,  et 
Jes  remparts  l)ordés  de  Français,  qui  allèrent 
ouvrir  les  portes  au  reste  de  l'armée.  Elle  entra 

(i)  Un  honrgcois  de  hi  ville  de  Toiun.iy,  qui  avail  ealeu- 
du  ees  [  aïolcs,  me  les  a  lapiiottOcs. 
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ilaiis  la  place  sans  coup  l'érir;  cl  tout  cela  s'oxc- 
cula  avec  tant  d'ordre,  de  proinplilude  el  de  si- 
lence, que,  comme  le  dit  ajijtéableinent  un  écri- 
vain, les  bourgeois  (pii  «'étaient  eiidorniis  An- 
Iricliiens,  lurent  tout  surpris  de  se  réveiller  Fran- 
çais. Bruj;c!S  ouvrit  ses  portes  au  vain(|u<:ur.  Ou- 
douurdc  se  détendit  vijijoureusemenl,  et  lui  eni- 
porlée.  Dendermoudc  Jie  tint  j)a8  long -temps. 
Jînfin  l'ainiéo  parut  t>ous  les  murs  d'Ostendc , 
celle  ville  iameusc  par  le  siège  qu'elle  soutint 
])endant  trois  ans,  conlrc  une;  armée  comnjan- 
dée  par  un  des  plus  habiles  capitaines  de  son 
siècle  ,  Spinola.  Celle  place  est  dél'cnduc  d'un 
côté  par  la  unr;  de  l'autre,  par  des  forts  et  des 
bastions,  au  j)it'd  desquels  sont  dt;s  fossés  large» 
et  profoiids,  (juc  le  commandant  tient  Ix  sec,  ou 
qu'il  inonde  h  son  gré.  Elle  renfermait  une  bon- 
ne garnison.  Sa  défense  lut  vigoureuse;  mais  il 
n'est  poi.'il  d'obstacles  insurmontables  pour  une 
armée  française  qui  combat  sous  les  yeux  de  son 
roi  et  de  son  Daiij)biiJ  :  Ostende  ne  soutint  que 
dix  jours  de  Iraucliée.  Nieuport  et  plusieurs  au- 
Ireë  places  moins  imj)orlantes  subirent  la  loi  du 
vainqueur.  Louis  XV  ayant  terminé  cette  cam- 
pagne, et  pourvu  à  la  sûreté  de  ses  conquêtes, 
revint  en  France  avec  le  Dauphin  :  ils  arrivèrent 
h  Paris  dans  le  courant  do  septembre. 

A  l'ouverture  de  la  campagne  suivante ,  le 
Dauphin  qui  désirait  passionnément  d'accom- 
pagner le  roi  dans  les  nouvelles  expéditions  qu'il 


108  VIE  tîJ  DALPîlirV, 

méditait ,  lui  en  demanda  la  permission  ;  mais  il 
la  lui  refusa  constamment,  conseillé,  dil-on,  par 
qiielqucs  personnes  en  place  qui  craignaient  que 
la  vertu  du  jeune  prince  n'éclairât  de  trop  près 
leurs  opérations,  etdélerminé,  comme  on  l'a 
cru,  par  la  crainte  assez  bien  fondée  que  son  ar- 
deur ne  le  précipitât  dans  quelque  fâcheux  ac- 
cident. Mais  depuis  la  journée  de  Fontenoy,  ja- 
mais il  ne  témoigna  plus  de  désir  de  se  signaler 
contre  les  ennemis  du  nom  Français,  qu'au  mo- 
ment où  il  apprit  la  défaite  de  Crcvels.  Il  était 
alors  à  Versailles  :  le  roi  était  allé  h  Saint-Hu- 
bert. Le  maréchal  de  Bel!e-Isle  ,  à  qui  le  cour- 
rier avait  remis  les  papiers ,  les  envoya  au  roi  , 
et  vint  sur-le-champ  rendre  compte  au  Dan 
phindesparticularltés  de  cetlemalheureiise  jour- 
née. Le  découragement  des  troupes  fut  ce  qui 
le  toucha  le  plus.  Sans  perdre  un  instant ,  il 
écrivit  au  roi  pour  lui  demander  la  permission 
d'aller  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  battue.  II 
emploie  dans  sa  lettre  les  motifs  les  plus  pres- 
sons pour  le  persuader.  Il  prévient  les  diflicultés 
qu'on  pourrait  opposer  h  sa  résolution  :  il  pro- 
teste qu'il  ne  fera  rien  que  de  l'avis  des  oflicicrs 
sénéraux.  «Non,  dit-il  en  finissant,  je  suis  sur 
»  qu'il  n'y  a  point  de  Français  dont  le  courage 
T)  ne  soit  ranimé  ,  et  qui  ne  devienne  invincible 
»  h  la  vue  de  votre  fils  unique,  qui  le  mènera  au 
«combat.»  Le  roi  lui  fit  celte  réponse  ;  «Votre 
»  lettre,  mon  fils,  m'a  touché  jusqu'aux  larmes; 
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■n  il  ne  fautpas  sclaisser  accablor  parles  malheurs. 
»  C'est  aux  grands  maux  qu'il  faut  de  grands  re- 
»  mèdes  :  ceci  n'est  qu'une  échaufiburée.  Je  suis 
»  ravi  de  reconnaître  en  vous  les  senlimens  de 
«nos  pères.  Mais  il  n'est  pas  encore  temps  (jue 
»  je  vous  sépare  de  moi.  Je  plains  bien  le  pauvre 
»  maréchal  de  Belle-Isic,  son  fils  nous  manquera. 
»  Je  serai  5  Versailles  h  une  heure.  » 

Le  Dauphin  ,  outre  le  courage  qu'on  remar- 
quait en  lui,  et  une  connaissance  exacte  de  tou- 
tes les  parties  de  l'art  militaire,  avait  encore, 
dans  un  degré  supérieur,  ce  qu'on  peut  appeler 
l'esprit  de  commandement,  el,  ce  qui  n'est  pas 
le  moindre  mérite  d'un  général ,  le  talent  mer- 
veilleux de  s'afi'ectionner  les  troupes  :  ce  qui  fai- 
sait dire  au  maréchal  de  Broglie  :  «  Il  n'a  man- 
))f[ué  h  M.  le  Dauphin  que  l'occasion  pour  se 
»  montrer  un  des  plus  grands  héros  de  sa  race.  » 
Au  dernier  camp  de  Compiègne,  portant  déj.'» 
depuis  long-temps  dans  le  sein  le  germe  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  on  le  vit  diriger  les  tra- 
vaux comme  le  plus  habile  ingénieur;  comman- 
der les  évolutions  avec  la  dignité  d'un  roi,  le  ton, 
l'aisance  et  la  précision  du  général  le  plus  expé- 
rimenté. 0\\  remarqua  surtout  qu'il  était  actif, 
se  trouvant  le  premier  à  toutes  les  opérations; 
généreux  ,  jiisqu'à  anticiper  sur  ses  revenus  , 
pour  gratifier  le  soldat;  affable,  disant  dans  l'oe- 
casion  un  mot  à  un  oflicier,  faisant  h  l'autre  un 
signe  gracieux,  donnant  h  tous  quelques  mar- 
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qaei  à' diteaiifiO.  Il  sortit  un  jour  en  aniforme 
aprèâ  son  diaer,  pour  aller  visiter  le  quartier 
deâ  Dragonà'Dâupbin ,  qui  était  fort  éWtf^né  à^ 
la  ville.  Le*  officiers,  qui  n'étaient  pa»  arerli», 
étaienta!«>r*abàens;inaisqaeJq!ics*o!fiatsrayaDt 
reconnu  à  »od  oDiforroe  et  à  »oa  cordon  bleu,  se 
mirent  à  crier  :  «\oilà  notre  colonel.»  Tou»  à 
l'initant  se  ca^àeifililèrenl  autour  de  lui,  )eéaRl 
leur»  casqae?  en  Tair,  ei  pouMant  mille  cris  de 
joie.  Comme  il^  n'avaient  pa»  de  siège  à  lui  pré- 
senter, ib  iul  o0rirent  une  botte  de  paille,  sur 
laquelle  il  ne  fit  point  difficulté  de  »'a»9eoir.  Le» 
officiers,  âvertiâ  de  »on  arrivée,  se  reixfirait  au* 
prèâ  de  lui  avec  un  empressement  qu'il  est  aiié 
d'imaginer  :  il  à'entretiut  familièrement  avec 
eux,  et  leur  demanda  la  grâce  de  quelque*  dra- 
gons qui  étâien»  âux  arréti  :  «Ne  voulant  pas, 
»  dit-il,  qu'il  y  eût  aucun  malheureux  dan«  un 
»}onr  qui  lui  can^ah  tant  de  joie.  »  Un  sutcïea 
officier  générai  disait  à  cette  occasion,  qu'il  se 
regarderait  comjie  un  per*onna^e  dan*  l'élal , 
.s'il  était  »irnple  dragon  dâoà  le  ré^ment  Dau- 
phin. 

Quelque  temp*  avant  le  départ  de  Compic- 
giie,  après  avoir  commandé  un  exercice  :  «Mes 
«enfans,  dit-il  aux  soldats,  je  sui>  d'autant  plus 
j  content  de  vous  ,  que  vous  avez  très-bien  fait , 
^qaoique  je  vous  aie  moi-même  fort  mal  com- 
4  mandés,  j  Le  prince  de  Condé  lui  disait  en  re- 
venant du  camp ,  qu'il  avait  été  charmé  de  la 
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iniuiièn.'  doiiî  il  avait  paru  à  la  lOte  de  son  rc-^i- 
uicut,  et  (le  l'air  martial  qu'avaient  tous  ses  dra- 
gons ;  «  N'est-ce  pas  bini  dominniie,  lui  dit  le 
»Dauj)iiin  en  riant,  que  je  ne  me  sois  pas  trou- 
»  vé  avec  ces  braves  ij;ens  dans  des  occasions  plus 
1  brillantes  ?  »  Il  voulut  un  jour  souper  sous  la 
tenle  au  milieu  des  ofliciers  :  le  i-epas  fuJ.  à  la 
vérité,  mieux  servi  fjuil  ne  l'est  ordinairement 
dans  un  camp;  mais  ce  qui  en  fil  le  principal  as- 
saisonnement,  ce  TliI  !a  bi>iii;e  luinieur  du  piin- 
Ce,  les  propos  obligcans  (ju'il  adrissait  au\  con- 
vives ,  sachant  si  bien  liiin;  distinction  de  rang 
et  de  niérile,  que  tous  étaient  satisfaits,  et  se 
croyaient  placés  dans  .^on  estime  au  de2:ré  qui 
leur  était  dii.  La  Dauphine,  curieuse  de  voir 
une  armée  rangée  en  bataille,  se  rendit  un  jour 
au  camp.  A  son  arrivée  ,  le  Dauphin  alla  à  sa 
reocoutre,  lui  donna  le  bras,  et  s'avançant  vers 
les  troupes  :  «  Aj)prochez,  mes  enfans,  leur  dit- 
nil,  voilà  ma  l'emme.  »  Paroles  bien  éloquentes 
dans  la  bouche  d'un  Dauphin.  A  peine  liirent- 
elles  prononcées,  que  tout  le  camp  retentit  des 
cris  réitérés  de  vivent  movsc'azneuv  (c  Dauphin 
tl  madanui  la  Dauphine.  Les  soldats  des  der- 
niers rangs,  qui  avaient  crié  sans  savoir  pour- 
quoi, recommençaient  quand  ils  apprenaient  de 
leurs  camarades  la  manière  militaire  dont  le 
Dauphin  venait  de  leur  présenter  la  Dauphine. 
\)uui(jue  ce  prince  fût  guerrier  par  inclina- 
lioû,  on  pouvait  cependant  compter  que,  s"!!  lût 
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monté  sur  le  trône  ,  il  eût  été  pacifique  par 
amour  pour  les  peuples,  et  qu'il  eût  préféré  le 
plaisir  de  faire  le  bonheur  de  ses  sujets  à  la  gloi- 
re d'humilier  ses  voisins.  «  Les  plus  grands  con- 
»quérans,  dit-il  dans  un  de  ses  écrits,  sont  fort 
«au-dessous  des  rois  pacifiques,  justes  et  hu- 
»  mains  :  il  est  bien  plus  beau  d'être  les  délices 
»du  monde,  que  d'en  être  la  terreur.  Un  prin- 
Dce,  ajoute-t-il,  qui  entreprend  une  guerre  uni- 
wquement  pour  sa  gloire  personnelle  ,  est  éga- 
»  lement  en  horreur  h  Dieu  et  aux  hommes;  mais 
»  un  roi,  digne  de  l'être,  l'évite  sans  la  craindre, 
»  et  la  soutient  avec  courage  quand  elle  est  iné- 
«vitablc  :  il  se  montre  dans  l'occasion  prodigue 
»de  sou  sang,  et  toujours  avare  de  celui  de  ses 
»  sujets.  » 

D.  is  im  de  ses  écrits,  où  il  traite  particuliè- 
rement de  ce  qui  concerne  les  oiTices  militaires  : 
«  Il  y  a,  dit-il ,  plusieurs  sortes  do  crimes  qu'on 
8  peut  commettre  dans  les  oiïices  militaires  :  i°. 
«la  trahison;  a°.  révéler  aux  ennemis  le  secret 
»  d'une  entreprise;  5°.  déserter  aux  ennemis; 
»4'*.  violer  la  discipline  militaire  en  points  es- 
wsenliels.  Tous  ces  crimes  emportent  peine  de 
i>mort.  La  lâcheté  et  la  poltronnerie,  quoique 
«moins  criminelles,  peuvent  être  sujettes  h  la 
»  même  punition,  les  conséquences  en  étant  quei- 
ï  quefois  aussi  funestes  que  celles  de  la  trahison. 
«Quelques  états  ont  poussé  la  rigueur  jusqu'à 
«pu^iir  les  mauvais  succès;  mais  c'est  une  bar- 
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»Larie  inutile  et  aussi  dangereuse  qu'elle  est 
»  contre  le  droit  des  gens.  Enfin  le  dernier  cri- 
ïine,  qu'à  bien  juste  litre  les  capitaines  paient 
«de  leur  tête,  c'est  de  détourner  à  leur  profit, 
«par  avarice,  la  paie  et  la  nourriture  du  soldat.» 
La  journée  deFontenoy,  mieux  que  tous  les 
précejitcs  qu'on  eût  pu  lui  donner,  avait  fait  sen- 
tir au  Dauphin  ce  que  c'était  qu'être  roi;  et  plus 
la  nation  lui  avait  paru  en  cette  occasion  affec- 
tionnée au  service  de  ses  maîtres,  et  docile  à  leur 
voix  ,  plus  il  se  croyait  obligé  d'apprendre  à  ne 
lui  commander  qu'avec  sagesse.  Depuis  ce  mo- 
ment, la  perspective  du  trône,  qui  présente 
une  idée  si  flatteuse  aux  yeux  du  vulgaire,  qui 
ne  sait  point  en  apprécier  les  charges  ,  eut  pour 
lui  quelque  chose  d'elTrayant  :  une  couronne  lui 
parut  un  fardeau  accablant;  et  lorsqu'il  parlait, 
ou  même  qu'il  écrivait  sur  ce  qu'il  se  proposait 
de  faire,  si  Dieu  l'appelait  au  gouvernement  des 
peuples  ,  il  avait  coutume  de  dire  :  SI  j'ai  le 
malhcui'  de  monter  sur  te  trêve.  C'est  d'après 
ces  dispositions,  qui  avaient  toujours  fait  la  rè- 
gle de  sa  conduite,  qu'au  lit  de  la  mort,  il  di- 
sait à  son  confesseur  :  «  Je  n'ai  jamais  été  ébloui 
»  par  l'éclat  du  trône  auquel  ma  naissance  m'ap- 
»  pelait,  parce  que  je  ne  l'ai  jamais  envisagé  que 
»  du  coté  des  devoirs  redoutables  qui  l'accom- 
npagnent,  et  des  périls  qui  l'environnent.»  Ces 
sentimens  ne  partaient  point  d'ime  àme  pusilla- 
nime :  ce  prince,  au  lieu  de  se  découragera  la 
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vue  d'une  couronne  qu'il  redoutait,  se  prépara 
par  un  travail  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie,  à  en 
«oulenir  tout  le  poids,  s'il  plaisait  h  la  Providen- 
ce de  l'en  charger  un  jour. 

Il  s'appliqua  d'une  manière  particulière  à  con- 
naîlre  les  droits  comme  les  obligations  attachas 
à  l'autorité  souveraine;  et  cette  connaissance 
lui  paraît  essentielle  dans  un  prince.  «  Ne  point 
D connaître,  dit-il,  l'origine,  l'étendue  et  les 
«bornes  de  son  autorité,  c'est  pour  un  prince 
onc  connaître  ni  la  nature,  ni  les  propriétés  de 
«son  être.»  Les  rois,  selon  lui,  tiennent  leur 
autorité  de  Dieu  seul,  dont  ils  sont  comme  les 
lieuteuans  sur  la  terre.  «  Tout  vient  de  Dieu, 

»  dit-il,   tout  doit  retourner  h  Dieu C'est 

»Dieu  qui  a  mis  dans  le  cœur  des  hommes  les 
«premières  idées  d'un  être  suprême,  et  les  pre- 
»miers  principes  de  la  justice,  de  la  droiture  et 
»  de  la  bonlé,  pour  les  diriger  dans  leurs  actions. 
»  C'est  lui-même  qui,  en  distribuant  aux  sociétés 
»les  régions  diverses  qu'elles  habitent,  leur  don- 
»  ne  des  chefs  qui  les  gouvernent....  N'admirez- 
»  vous  pas  la  bonté  par  excellence  qui  réside  en 
«Dieu?  son  amour  pour  le  bien,  sa  haine  pour 
»le  vice?  sa  bonté  qui  nous  aime  avec  tant  de 
))  tendresse,  qui  nous  attend  avec  tant  de  palien- 
»ce;  sa  justice  qui  punit  aussi  sévèrement  qu'el- 
»  le  récompense  avec  usure;  son  amour  qui  ne 
j)  s'occupe  qu'h  faire  notre  bonheur?  N'admirez- 
»vous  pas  la  sagesse  et  la  sublimité  de  ses  lois, 
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)>la  paix  que  leur  obsurvalion  lait  régner  dans 
»  l'ànie,  le  Iroublc  el  le  désordre  que  leur  violo- 
smcnt  ne  manque  pas  d'y  produire? 

»  Mais  peut-on  réfléchir  sur  ces  grandes  véri- 
»  tés,  sans  se  convaincre  que  la  puissance  des 
»  rois  n'est  établie  que  pour  exercer  en  particu- 
alier  celle  de  Dieu,  pour  récompenser  et  pour 
»  punir;  pour  eflVayer  par  les  châtimens,  attirer 
»par  les  bienfaits,  iaire  naître  une  noble  ému- 
»  lation;  maintenir  le  bon  droit,  le  défendre  con- 
«tre  la  violence;  terminer  les  dissensions  et  les 
»  querelles,  entretenir  l'union  entre  tous  les  raem- 
»brcs  de  l'état;  alléger,  autant  qu'il  est  possi- 
»ble,  le  joug  de  l'aulorilc;  tourner  au  profil  des 
«peuples  les  trésors  dont  on  est  dépositaire;  s'oc- 
scuper  tout  entier  de  œ  qui  peut  faire  leur 
»  bonheur;  leur  sacrifier  son  temps,  son  plaisir, 
»  sa  vie  et  sa  gloire  même?  voilh  les  traits  de  res- 
ssemblance  que  Tautorilé  des  rois  doit  avoir 
»avec  celle  de  Dieu....  Quel  bonheur  pour  les 
«peuples,  quand  les  princes  cherchent  en  Dieu 
»  même  les  règles  de  la  conduite  ou'ils  doivent 
«tenir  pour  les  gouverner  :  quand  ils  interro- 
»gent,  en  quelque  sorte,  la  bonté,  la  justice  et 
»  la  sagesse  de  l'Etre  suprême,  pour  apprendre 
»de  lui  la  manière  de  conduire  les  hommes,  et 
»  les  moyens  de  les  rendre  heureux!  » 

«Tout  bon  gouvernement,  dit-il  encore,  doit 
»  avoir  pour  base  la  justice  et  la  raison.  »  C'est-à- 
dire  ,   comme  il   l'explique   lui-même  fort  au 
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long,  que  les  droits  do  Dieu,  du  souvoraiîS  et 
des  peuples,  doivent  y  être  rcspcclés  selon  les 
règles  de  la  droite  raison;  que  Dieu  doit  y  être 
servi  par  le  souverain  et  par  les  peuples;  le 
souverain  respecté  de  ses  peuples,  et  les  peu- 
ples protégés  par  le  souverain.  Quant  à  l'auto- 
rité,  n'en  donnant  aucune  au  plus  puissant 
monarque  pour  faire  le  mal,  il  veut  qu  il  l'ait 
pleine  et  entière  pour  faire  le  hien;  et  cette 
autorité  lui  étant  nécessaire  pour  assurer  le 
repos  de  l'état  et  le  bonheur  des  peuples , 
elle  est,  selon  lui,  de  l'essence  d'un  souve- 
rain. «  Un  prince,  dit-il,  n'existe  dans  le  monde 
«politique  qu'à  raison  de  son  autorité.  La 
«faiblesse  dans  un  roi,  dit-il  ailleurs,  lui  rend 
»  toutes  ses  vertus  inutiles» .  Il  suiïlrait  pour  se 
convaincre  de  la  justesse  de  ces  principes  , 
d'ouvrir  nos  histoires  :  on  y  voit  partout  que  les 
états  n'ont  jamais  été  plus  agités  de  troubles,  et 
les  peuples  plus  malheureux,  que  sous  les  gonver- 
nemens  faibles.  Et,  presque  toujours,  le  prince 
le  moins  jaloux  de  son  autorité,  est  celui  qui 
en  prépare  h  ses  peuples  l'usage  le  plus  rigou- 
reux, pour  le  jour  où  il  sentira  la  nécessité  de 
recouvrer  ses  droits. 

Cette  autorité  suprême  que  le  Dauphin  re- 
connaît dans  un  souverain,  n'a  sans  doute  au- 
cun de  ces  caractères  odieux  que  lui  prête  la 
philosophie  moderne.  Kilo  prévient  les  abus 
plutôt  qu'elle  ne  les  punit.  Elle  n'est  ni  dci- 
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poliqiie,  ni  lyrannique,  mais  bienfaisante  et 
modérée.  L'empire  qu'elle  exerce  est  tout  k 
l'avantage  de  la  société  dont  elle  contient  tous 
les  membres  dans  cette  heureuse  harmonie  qui 
fait  le  bonheur  et  la  force  des  emjjires.  C'est 
toujours  sur  le  modèle  le  plus  parfait,  que  ce 
prince  veut  qu'un  souverain  se  régie  dans 
l'exercice  du  pouvoir  suprême,  a  Un  monarque, 
»  dit-il,  image  de  la  Divinité  sur  la  terre,  doit 
))ld  prendre  pour  modèle  dans  l'usage  de 
»sa  j)uissance.  Elle  encourage  les  hommes  à 
»la  vertu  par  l'attrait  des  récompenses  :  elle 
»Jes  détourne  du  vice  par  la  crainte  des  châtl- 
»mens  :  elle  dirige  toutj  selon  l'ordre  admirable 
«qu'elle  a  établi  dans  l'univers;  immuable  com- 
»me  elle,  le  monarque  doit  respecter  lui-même 
«les  lois  qui  sont  émanées  de  sa  puissance;  et 
«s'il  n'a  pas  de  juge  ici-bas,  il  ne  doit  jamais 
«oublier  qu'il  en  est  un  dans  le  ciel,  qui  juge 
«également  et  les  rois  et  les  peuples.  » 

L'autorité  paternelle  lui  paraît  encore  ■  une 
image  naturelle  de  celle  qu'un  souverain  doit 
exercer  sur  ses  peuples.  «  Le  monarque,  dit-il, 
)>doit  se  regarder  comme  le  chef  d'une  nom- 
nbreuse  famille.  Il  doit  aimer  ses  peuples,  non 
n comme  un  maître  aime  ses  esclaves,  mais  com- 
»me  un  père  aime  ses  propres^  enfans  :  il  leur 
ndoit  le  même  soin,  la  même  protection,  la  mê- 
»  r.ic  application  à  les  rendre  heureux.  Il  doit 
ravoir   le   même   désir    d'entretenir  et   d'au»:- 
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«menler  leur  respect  et  leur  amour  pour  la 
«religion.  Il  doit  être  jaloux  de  leur  réputation 
»etde  leur  gloire.  Le  principal  objet  de  l'at- 
wtention  d'un  roi,  dit  il  ailleurs,  est  le  soula- 
igcment  de  ses  peuples;  et  sa  plus  grande  gloir 
«est  de  les  rendre  heureux».  Voici  comment  il 
termine  soii  traité,  dans  lequel  il  rédige,  par 
extraits,  les  sentimens  des  auteurs  les  plus  es- 
timés, qui  traitent  des  droits  et  des  devoirs  de 
la  royauté.  «  Je  ne  puis  finir  cet  ouvrage,  sans 
«faire  ressouvenir  les  rois  eux-mêmes  de 
»  la  dépendance  où  ils  sont  du  roi  des  rois.  Plus 
nils  sont  élevés  et  puissans,  plus  le  juste  juge 
nleur  demandera  un  compte  exact  du  pouvoir 
»  qu'il  leur  a  confié.  L'éclat  de  la  couronne  et 
«l'élévation  du  trône  enivrent  souvent  les  âmes 

»les  mieux  nées Que  les  exemples  frappans 

»de  la  vengeance  que  le  Ciel  exerce  contre  les 
»  conquéran»,  la  terreur  du  monde,  et  les  tyrans 
B  de  leurs  propres  sujets,  soient  toujours  pré- 
»sens  h  leurs  yeux.  Qu'ils  songent  qu'ils  ne  com- 
B mandent  que  pour  faire  la  félicité,  la  gloire  et 
»Ie  repos  de  lerrs  peuples;  que  tout  autre  mo- 
Btif  de  leurs  démarches,  est  un  crime  aux  yeux 
»da  souverain  maître;  et  que  c'est  dans  la  ba- 
9 lance  redoutable  que  leurs  actions  seront  pe- 
Bsées,  pour  recevoir  une  récon)pcnse  d'autant 
»plus  abondante,  ou  des  châtiniens  d'autant 
»plus  terribles,  que  c'est  pour  cette  seule  fin 
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«qu'il»  ont  été  élevés  aa-dcssus  des  autres  mor- 
»  tels  n  . 

Après  avoir  discuté  les  différentes  matières 
qui  concernent  l'administration  publique ,  le 
Dauphin  s'appliqua  à  les  rapprocher  avec  or- 
dre, pour  former  son  plan  de  gouvernement. 
Il  travaillait  à  cet  ouvrage  (i)  quand  la  mort 
nous  l'a  enlevé.  Il  le  divise  en  trois  parties. 
Voici  le  titre  des  matières.  PRESiifeRE  Pabtie.... 
Religion,  Conseils,  Ministres.  Justice,  Tribu- 
naux, Procès.  Seconde  Partie....  Finances, 
Perception  de  deniers,  Nécessité  des  impôts. 
Guerres,  Subsides,  Paix,  Marine,  Cour,  Ré- 
compenses, Libertés,  Avarice,  Amas.  TROisiîiME 
Pabtie....  Police,  Commerc -,  Abondance,  Pri- 
vilèges, Sévérité,  Indulgence,  Représentations, 
Amis,  Favoris,  Plaisirs,  Liberté,   Société. 

Voici  comment  le  Dauphin  communiqua  ua 
jour  ses  vues  de  gouvernement  au  président 
d'Aubcrt,  en  les  réduisant  à  une  seule  maxime 
générale  :  «  La  gloire  et  le  bonheur  d'tin  roi 
»  consistent,  selon  moi,  à  savoir  allier  la  sages- 
»se,  la  force  et  la  bonté,  pour  s'assurer  la  sou- 
1) mission,  l'estime  et  la  reconnaissance  de  la  na- 
»  tion  ;  afin  que  de  tous  ces  sentimens  réuni»  , 
ose  forme  entre  lui  et  elle  cet  amour  mutuel, 
oel  celte  confusion  d'intérêts,  qui  constituent 

(i)  Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  Z!*«  Devoirs  des  Princes, 
composé  par  M.  Moreau,  d'aprtf  le  plan  et  les  vues  du 
Daupbia. 
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»la  vraie  puissance,  et  qui  assurent  la  durée 
»fles  empires,  auxquels  l'esprit  de  conquête  et 
))la  terreur  des  armes  ne  donnent  qu'un  éclat 
«passager,  acheté  au  prix  du  sang,  de  l'aisance 
!)et  de  la  tranquillité  des  sujets,  suivi  par  con- 
nséquent  de  l'aiffuiblissement  de  l'état,  dont 
«l'àme  et  le  nerf  au  dedans,  ainsi  que  la  con- 
«sidération  au  deliors,  dépendent  de  la  popu- 
»lalion,  de  l'aljondance  et  de  l'harmonie  inlé- 
»  rieures  » .  Yoilà  des  principes  clairs  et  lumi- 
neux :  l'Evangile  et  la  droite  raison  n'en  ont 
jamais  reconnu  d'autres.  Qu'une  secte  impie 
et  séditieuse  s'efforce  de  les  travestir;  que 
sous  le  spécieux  prétexte  d'éclairer  les  hom- 
mes ,  elle  les  invite  à  la  révolte  contre  toute 
autorité  légitime;  qu'elle  aille  même  jusqu'à 
décrier  ouvertement  la  forme  de  gouverne- 
ment, de  l'aveu  des  plus  grands  politiques,  la 
plus  parfaite  de  toutes;  c'est  de  quoi  le  Dau- 
phin ne  fut  jamais  surpris,  suivant  celte  maxi- 
me qu'il  citait  souvent  :  «  Qui  ne  craint  pas  son 
«Dieu  ne  respectera  point  sou  roi,  qui  n  en  est 
«que la  faible  image.  » 

Ce  prince,  suivant  le  plan  qu'il  s'était  formé 
de  s  occuper  uniquement  du  soin  de  rendre  les 
peuples  heureux,  étudia  sérieusement  la  partie 
des  hnances.  Il  connaissait  l'état  des  différentes 
provinces,  leurs  richesses  réelles,  et  celles  qui 
proviennent  de  l'industrie  des  habilans  :  ce  qui  le 
mettait  à  portée  de  juger  en  quelle  proportion 
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chacune  d'elles  pouvait,  sans  s'épuiser,  con- 
tribuer aux  besoins  de  l'étal.  Pour  procéder  plus 
sûrement  dans  une  matière  si  importante,  il 
chargeait  difi'érentes  personnes  également  ins- 
truites et  désintéressées,  de  lui  remettre  des 
mémoires ,  qu'il  comparait  entre  eux  et  avec 
ses  propres  lumières.  Peut-être  avait-il  trodvé 
ce  qu'on  cherche  depuis  si  long-temps,  ce  sys- 
tème moins  dispendieux  pour  la  perception  des 
inpôts ,  et  suivant  lequel  chacun  contribuerait 
aux  charges  de  l'état,  en  raison  des  ses  fuciil 
tés.  Mais  dans  la  crainte  de  compromettre  quel- 
ques-unes des  personnes  qui  l'avaient  servi  si 
fidèlement,  il  eut  l'attention  ,  pendant  sa  der- 
nière maladie,  d  faire  jeter  au  feu  les  dif- 
férons mémoires  qu'on  lui  avait  remis,  tant  sur 
cette  matière  que  sur  les  autres  parties  de  l'ad 
ministralion  publique.  Quand  il  sentit  que  sa 
fin  approchait,  il  appela  l'officier  qui  était 
chargé  de  son  cabinet  d'étude  à  Versailles,  il 
lui  confia  les  clefs  de  deux  secrétaires,  lui  don- 
na la  note  desjpapiers  qu'il  y  trouverait,  et  lui  dé- 
signa ceux  qu'il  devait  brûler.  Il  porta  l'atten- 
tion jusqu'à  lui  recommandcF  de  s'enfermer 
dans  son  cabinet,  afin  que  personne  ne  fut  té- 
moin de  son  opération.  L'oflicier,  muni  de  ces 
instructions,  partit  en  poste  de  Fontainebleau, 
pour  se  rendre  h  \  ersailles  ;  il  trouva  tout  dans 
l'ordre  qui  lui  avait  été  indiqué.  11  eut  à  brûler 
une   si  prodigieuse  quantité  de  papiers,  écrits 
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tant  de  la  main  du  prince  que  de  mains  étran- 
gères, qu'il  lui  fallut  plusieurs  heures  pour 
s'acquitter  de  sa  commission.  De  retour  à  Fon- 
tainebleau, il  alla  rendre  compte  au  Dauphin 
de  la  manière  dont  il  avait  exécuté  ses  ordres. 
Le  prince  le  fit  repartir  sur-le-champ,  pour 
aller  jeter  au  feu  quelques  autres  pièces,  aux- 
quelles il  n'avait  pas  pensé  d'abord. 

Comme  les  voyages  de  la  cour  ne  l'empê- 
chaient point  de  suivre  son  plan  d'étude,  et  de 
s'occuper  des  affaires  les  plus  importantes,  il 
avait  aussi  à  Fontainebleau  quantité  de  papiers 
qu'il  fit  brûler.  «  Il  me  fit  appeler,  dit  la  Dau- 
»  phine,  il  me  confia  ses  clefs ,  et  me  dit  de 
«chercher  tous  les  papiers  qui  étaient  dans  son 
»  bureau  et  dans  son  secrétaire  :  je  les  lui  pre- 
ssentais il  les  prit,  me  les  rendit  l'un  après 
«l'autre,  me  dit  en  riant  ce  qu'ils  contenaient, 
wet  m'ordonna  de  les  brûler.  »  Quoique  sa 
prudence  nous  ait  ravi  un  grand  nombre  de 
pièces,  précieuses  sans  doute ,  ce  qui  nous  est 
parvenu  de  ses  écrits  est  plus  que  suffisant  pour 
nous  faire  connaître  Télendue  et  la  sagesse  de 
ses  vues  en  matière  de  gouvernement.  Il  est 
partout  d'un  style  si  expressif  et  si  lumineux, 
que  souvent  il  dit  en  quatre  mots  ce  qui  serait 
pour  un  autre  la  matière  d'un  discours.  «  Tou- 
»le  imposition  sur  les  peuples,  dit-il,  est  injuste 
«loisque  le  bien  général  de  la  société  ne  l'exige 
n  pas.  «  Persuadé  qu'un  prince,  aorès  avoir  cher- 
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ché  les  moyens  de  percevoir  les  revenus  de  l'é- 
tat de  la  Hianière  la  moins  onéreuse  au  peuple, 
doit  encore  donner  tous  ses  soins  à  ce  qu'ils 
soient  administrés  par  des  mains  sages  et  intè- 
gres, il  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  :  «  Un  état 
«doit  périr  nécessairement  lorsque  ces  revenus 
»  ne  sont  pas  administrés  avec  la  plus  exacte  et 
»  la  plus  prudente  économie  »  ,*  et,  comme  s'il  eût 
pu  craindre  la  tentation  de  dissiper  en  dépenses 
superflues  les  deniers  arrosés  de  la  sueur  du 
laboureur  et  de  l'artisan  :  «  Le  monarque,  dit- 
»il  encore,  n'est  que  l'économe  des  revenus 
))de  l'état  »:  maximes  que  personne  n'ignore, 
mais  qui  ravissent  dans  la  bouche  d'un  prince 
destiné  au  trône. 

En  parlant  du  crime  de  pécul.tt,  dont  peu- 
vent se  rendre  coupables  ceux  qui  ont  part  au 
maniement  des  finances  ;  «  Nos  rois,  dit-il,  ont 
))fait  avec  justice  les  ordonnances  les  plus  sévè- 
»  res  contre  ceux  qui  m^alvcrsent  dans  le  manie- 
»  ment  des  finances.  François  1"  ordonne  que  le 
"péculatsera  puni  par  confiscation  de  corps  et 
)i  de  biens.  Il  y  eut  de  grandes  contestations  sur 
«le  sens  de  cette  expression  :  les  uns  entendant 
»  simplement  la  mort  civile;  et  les  autres,  peine 
»de  la  vie  :  je  suis  de  ce  dernier  sentiment;  car 
»  on  voit  que  les  Romains,  d'après  lesquels  la  plu- 
wpart  de  nos  lois  ont  été  faites,  n'ayant  d'abord 
«décerné  qu'une  restitution  du  quadruple, 
•  ont  été  forcés  par  les  cas  multipliés,  de  punir 
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»de  inortlepéculal;  et  notre  histoire  fournit  des 
«exemples  d'une  pareille  rigueur. 

»Ce  crime  se  contracte,  et  lorsqu'on  dérobe 
»  l'argent  du  prince,  et  lorsqu'on  en  fait  com- 
»merce;  lorsqu'on  fait  des  gains  illicites  et  dom- 
»  mageables  au  public,  dans  la  fourniture  des 
»  munitions  de  guerre,  dans  les  constructions 
•  des  édifices  publics  et  autres  pareilles  entre- 
»prises.... 

»  Les  rois  doivent  être  Infiniment  réservés  à 
«accorder  h.  des  particuliers  des  tailles  et  des 
»  subsides,  qui  diminuent  le  revenu  de  l'état, 
»  et  font  retomber  sur  le  pauvre  peuple  tout  le 
»  poids  dont  la  faveur  soulage  un  petit  nombre. 
»I1  y  a  déjà,  par  toutes  sortes  de  charges  et 
«d'emplois,  un  si  grand  nombre  d'exempts, 
«que  l'augmenter  serait  véritablement  une  in- 
»  justice  odieuse  :  les  exemptions  sont  souvent 
«plus  contraires  à  l'humanité  que  les  impôts 
«mêmes.» 

L'agriculture  parut  au  Dauphin  un  objet  di- 
gne de  toute  son  attention.  Il  protégea,  en  plu- 
sieurs occasions,  ces  sociétés  qui  ont  travail- 
lé avec  tant  de  succès  à  perfectionner  cet  art,  la 
source  des  vraies  richesses  d'un  état.  Il  reçut 
leurs  mémoires,  et  les  lut  avec  plaisir.  Il  appel- 
le les  laboureurs,  une  classe  d'hommes  utiles  à 
la  société.  «  Il  faut,  dit-il,  que  les  laboureurs, 
«sans  être  liches,  soient  dans  un  état  d'aisance, 
»et  ne  craignent  point,  en  rentrant  des  champs 
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»au  logis,  de  trouver  les  huissiers  à  leurs  por-^ 
«tes  :  prétendre  s'enrichir  en  les  dépouillant, 
»  c'est  tuer  la  poule  qui  pond  des  œufs  d'or.  j> 
Comme  on  lui  représentait  que  ses  revenus  é- 
taient  trop  bornés,  et  qu'à  son  âge,  le  Dauphin, 
fils  de  Louis  XIV,  avait  cinquante  mille  francs 
par  mois  pour  sa  cassette.  «  Il  ne  me  serait  pas 
n  difficile,  répondit-il,  d'obtenir  du  roi  la  mè- 
»  me  somme}  mais  comme  je  ne  la  recevrais  que 
»pour  la  donner,  j'aime  mieux  que  le  pauvre 
«laboureur  en  profite,  et  qu'elle  soit  retran- 
»  chée  sur  ses  tailles.  » 

Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  était  plus  ja- 
loux d'être  aimé  des  paysans  que  des  courti- 
sans. Quelquefois,  pendant  les  voyages  du  roi, 
il  prenait  plaisir  à  se  faire  raconter  ce  que  di- 
saient de  lui  les  habitans  des  campagnes.  On 
lui  rapportait  un  jour  qu'un  laboureur  picard, 
après  s'être  expliqué  fort  cavalièrement  sur  le 
compte  de  quelques  grands  seigneurs  de  la 
cour,  avait  ajouté  qu'il  aimerait  toujours  M.  le 
Dauphin,  parce  qu'à  la  chasse  il  n'entrait  pas 
dans  les  ferres  encore  couvertes  de  leurs  nais- 
sons, a  N'admirez-vous  pas  ces  bonnes  gens?  dit 
«alors  le  Dauphin  à  l'abbé  de  Saint-Cyr  :  ils 
«nous  aiment  parce  que  nous  ne  leur  faisons 
»  point  de  mal;  et  des  courtisans  rassasiés  de  nos 
«bienfaits,  n'ont  pour  nous  que  de  l'indifferen- 
»ce  ».  Aucun  laboureur  en  effet  n'eut  jamais  à 
se  plaindre  que  ce  prince  eût  causé  le  moin- 
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cire  dommage  dans  son  champ.  Un  jour  qu'il 
chassait  avec  le  roi  dans  les  environs  de  Com- 
piègne,  son  cocher  voulait  traverser  une  pièce 
de  terre  dont  la  moisson  n'était  pas  encore  le- 
vée; s'en  étant  aperçu,  il  lui  cria  de  rentrer 
dans  le  chemin  :  le  cocher  lui  observa  qu'il 
n'arriverait  pas  à  temps  au  rendez-vous.  «  Soit, 
«répliqua  ce  prince,  j'aimerais  mieux  manquer 
«dix  rendez -vous  de  chasse,  que  d'occasioner 
»pour  cinq  sous  de  dommage  dans  le  champ 
wd'un  pauvre  paysan.  »  Belle  leçon  pour  ces 
seigneurs  qui  se  croient  tout  permis  dans  leurs 
terres,  parce  qu'ils  y  peuvent  tout  impunément, 
ot  que  leurs  vassaux ,  dans  la  crainte  de  plus 
grands  maux  encore,  n'osent  demander  justi- 
ce de  ceux  dont  ils  les  font  gémir. 

Le  Dauphin  avait  sur  le  commerce  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  opiner  pru- 
demment dans  le  conseil  sur  les  moyens  de 
le  faire  fleurir.  Il  savait  quelles  marchandises  il 
«Hait  plus  avantageux  à  l'état  de  recevoir  et  de 
iiiire  passer  dans  le  commerce.  Il  disait  sur 
quelle  mer  telle  marchandise  s'embarquait,  5 
quel  port  telle  autre  abordait  :  ayant  un  jour 
«ionné  audience  à  un  officier  de  marine,  après 
l'avoir  entendu  sur  sa  demande,  il  l'entretint 
de  la  mer  et  de  tout  ce  qui  concernait  sa  pro- 
t'e.->sion  ,  d'une  manière  si  intéressante,  que 
l'oilicier  dit  tout  haut  au  sortir  de  son  audien- 
ce :«  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'homme  en 
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France  qui  entende  niiciix  ia  marine  que  M.  le 
Dauphin.  »  Ses  principes  sur  le  conrimerce  , 
comme  sur  toute  autre  matière ,  furent  tou- 
jours conformes  h  ceux  qu'il  s'était  formés 
sur  la  justice,  la  religion  et  les  mœurs.  Il  n'en- 
tendit parler  qu'avec  horreur  de  cette  maxime 
que  la  politique  de  la  philosophie  moderne  ne 
rougissait  pas  d'établir  :  «  Qu'un  prince  doit 
»  laisser  la  liberté  de  la  presse  et  fermer  les 
»  yeux  sur  tous  les  ouvrages  qui  paraissent  dans 
«ses  états,  pour  ou  contre  la  religion  et  les 
«mœurs,  parce  que  la  librairie  forme  une bran- 
«che  de  commerce;  »  et  c'est  à  cette  occasion 
qu'il  répondait  un  jour  à  la  reine  :  «  Maman,  je 
«pense  comme  vous,  et  je  dis,  malheur  à  l'état 
«qui  aurait  besoin,  pour  subsister,  de  tolérer 
»  ce  commerce  d'iniquité,  ou  tout  autre  sei!!- 
«biable;  c'est  un  malade  réduit  à  n'avoir  que 
«du  poison  pour  remède.  » 

Il  envisageait  la  licence  des  mœurs  comme  un 
principe  destructeur  des  états  les  mieux  affer- 
mis; et  si  la  Providence  l'eût  placé  sur  le  trô- 
ne, il  se  serait  cru  obligé  de  faire  usase  de  tous 
les  moyens  que  le  pouvoir  suprême  lui  eût 
mis  en  main,  pour  rappeler  la  nation  h  l'in- 
nocence des  mœurs  antiques.  Son  exemple, 
mieux  qu'un  édit,  eût  eu  force  de  loi,  sur  un 
peuple  qui  s'en  fait  toujours  une  de  copier  les 
mœurs  de  ses  souverains.  Suivant  ce  principe 
qu'il  adopte  partout,  «  qu'un  roi  doit  se  regai- 
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»  der  dans  ses  états,  comme  un  père  de  famille 
»  au  milieu  de  ses  enfans,  »  il  met  au  rang  de  ses 
obligations  les  plus  étroites,  de  veiller  sur  les 
mœurs  de  ses  sujets.»  Le  monarque,  dit-il 
«dans  un  de  ses  écrits,  doit  apporter  les  soins 
wd'un  père  à  régler  les  mœurs  de  ses  sujets.  Je 
»n'ai  jamais  douté,  disait-il  encore,  que  la  mo- 
»rale  d'Epicure,  à  laquelle  on  attribue  la  déca- 
«deace  de  l'empire  romain,  ne  doive  entraîner 
«la  ruine  de  toutes  les  nations  chez  lesquelles 
«elle  s'introduira.  »  Aussi  ne  compta-t-il  jamais 
les  excès  honteux  de  la  débauche  au  nombre 
de  ces  abus  sur  lesquels  il  est  quelquefois  pru- 
dent de  fermer  les  yeux ,  pour  en  prévenir  de 
plus  grands  :  il  était  persuadé,  et  il  le  disait  lui- 
même,  qu'il  ne  pouvait  en  exister  de  plus  pré- 
judiciable au  bien  même  physique  d'un  état, 
que  celui  qui  arrête  le  cours  de  la  population; 
qui  invite  le  luxe  et  la  fainéantise;  qui  trouble 
souvent  la  tranquillité  publique,  et  toujours  l'or- 
dre domestique;  qui  ruine  les  familles,  qui  con- 
seille les  vols  et  les  rapines,  qui  prépare  les  em- 
poisonnemens,  les  suicides  et  les  assassinats;  qui 
moissonne  tous  les  ans  plus  de  citoyens  que  le  1er 
ennemi;  qui  fait  de  la  capitale  un  rendez-vous 
de  libertinage,  l'école  de  tous  les  vices  et  le  tom- 
beau de  la  jeunesse.  «  La  débauche,  dit  ce  prin- 
nce,  est  mère  de  beaucoup  de  filles  qui  sont  des 
»  furies  bien  redoutables  au  sein  d'un  état.  » 
Après  avoir  considéré  le  monarque  comme  le 
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père  de  ses  sujets,  pour  l'obligation  de  régler 
leurs  mœurs,  il  veut  qu'il  se  regarde  lui-même, 
pour  le  devoir  de  régler  les  siennes,  non  comme 
un  grand  prince,  en  qui  la  flatterie  ne  manque 
jamais  d'excu«er  les  faiblesses  les  plus  condam- 
nables, mais  comme  un  prince  chrétien  qui  n'est 
pas  moins  comptable  à  Dieu  de  sa  conduite,  que 
le  reste  des  hommes.  «  Un  roi,  dit-il,  ne  doit 
«point  avoir  de  favoris  :  le  nom  de  maîtresse 
»fait  horreur  h  un  chrétien.  »  Il  ne  laissa  jamais 
ignorer  ce  qu'il  pensait  de  ces  femmes  sans  pu- 
deur, qui  ne  rougissent  point  de  chercher  à  se 
faire  un  nom  par  la  voie  de  l'infamie,  et  qui  s'ap- 
plaudissent, comme  d'un  triomphe,  quand  elles 
ont  su  jeter  dans  un  cœur  honnête  et  vertueux 
les  premières  étincelles  d'un  feu  illégitime;  il 
regardait  ces  âmes  basses  et  artificieuses  comme 
les  plus  grands  ennemis  de  la  gloire  des  princes, 
et  le  mépris  qu'il  avait  pour  elles  allait  jusqu'à 
l'indignation.  Je  supprime  plusieurs  anecdotes 
populaires  relatives  à  ce  sujet,  et  qu'il  est  per- 
mis de  révoquer  en  doute;  mais  elles  ont  eu  au 
moins  pour  fondement  les  inclinations  et  les  sen- 
timens  décidés  du  Dauphin;  et  l'on  ne  saurait 
douter  que  le  titre  de  Restaurateur  des  mœurs, 
que  le  vœu  des  gens  de  bien  a  déjà  décerné  à 
Louis  XVI,  son  auguste  fds,  n'eût  été  un  de 
ceux  qui  l'eussent  le  plus  agréablement  flatté. 

Persuadé  cependant,  comme  il  le  disait  un  jour 
à  l'évêque  de  Verdun,  «  qu'il  était  plus  facile  de 
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«loriner  les  mœurs  d'une  nation,  que  de  les  ré- 
«l'oriuer,»  l'éducation  de  la  jeunesse  lui  parais- 
sait un  des  objets  les  plus  dignes  de  fixer  l'at- 
tention d'un  sa  ge  gouvernement.  «  Il  n'est  point 
))  de  naturel  si  heureux,  dit  ce  prince  dans  un  de 
»ses  écrits,  qui  ne  puisse  se  corrompre  par  le  vi- 
»  ce  de  l'édu  cation,  comme  il  n'en  est  point  de  si 
»  ingrat  qu'on  ne  puisse  améliorer  par  une  ap- 
»plicalicn  constante  et  des  soins  assidus...  Dans 
»  toute  société,  une  partie  des  hommes  conduit 
«l'autre;  ceux  qui  ont  eu  l'esprit  cultivé  par  les 
«lettres,  se  trouvent  naturellement  à  la  tête  de 
»  ceux  qui  n'ont  point  eu  le  même  avantage,  et 
»  leur  communiquent  nécessairement  leurs  vices 
»ou  leurs  vertus....  Rien  peut-être  n'influe  plus 
«directement  sur  les  mœurs  d'une  nation,  que 
«l'éducation  publique;  les  plus  beaux  jours  de 
«Lacédimone,  lurent  ceux  où  elle  éleva  sa  jeu- 
«nesse  avec  des  soins  plus  particuliers;  Rome  ne 
«fut  plus  semblable  à  elle-même,  quand  sa  jeu- 
»  nesse  commença  à  se  corrompre.  » 

L'éducation  de  la  jeunesse  l'intéressait  enco- 
re par  celte  affection  qu'on  éprouve  naturelle- 
ment pour  cet  âge,  celui  de  la  candeur  et  de 
l'ingénuité.  Il  aimait  les  jeunes  gens,  mais  de 
cet  amour  sage  qui  ne  perd  point  de  vue  leurs  vé- 
ritables intérêts.  Un  des  pages  de  la  Dauphine, 
dont  il  estimait  le  père,  marquait  de  la  légèreté, 
et  de  l'inconstance  dans  sa  conduite.  Il  le  lit  ap- 
peler; il  lui  rappela  plusieurs  époques  où  l'on 
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avait  élé  content  de  lui;  et  il  ajouta  :  «Il  faut 
»  que  je  vous  guérisse  aujourd'hui  d'une  erreur  : 
»  n'est-il  pas  vrai  que  vous  vous  étiez  imaginé 
«qu'on  pouvait  servir  Dieu  par  quartiers?  Dé- 
»  trompez-vous,  le  service  de  Dieu  est  un  servi- 
»ce  de  pages;  il  est  de  tout  temps  et  de  toute 
«saison.  Servez  Dieu  comme  vous  servez  mada- 
1)  me  la  Dauphine  :  vous  sentez  que  si  vous  pré- 
»  tendiez  ne  l'accompagner  que  par  fantaisie,  el- 
»  le  ne  s'accommoderait  point  de  vos  services.  » 
Si  quelque  seigneur  présentait  au  Dauphin  un 
de  ses  fils  étudiant  dans  un  collège,  il  ne  man- 
quait jamais  de  l'exhorter  h  se  distinguer  par 
son  application  au  travail,  et  par  son  amour 
pour  la  vertu.  On  le  vit  quelquefois  assistera  des 
exercices  d'écoliers,  et  honorer  de  ses  applau- 
dissemens  leurs  triomphes  littéraires.  Un  de  ses 
valets  de  chambre  (car  il  ne  dédaignait  pas  de 
s'entretenir  avec  eux)  lui  parlait  de  son  fils  qu'il 
faisait  étudier  à  Paris,  et  lui  disait  qu'il  s'était 
arrangé  avec  ses  maîtres,  afin  qu'il  ne  fût  ja- 
mais puni  :  «Sans  doute,  lui  dit  le  Dauphin,  que 
Bvous  avez  aussi  pris  vos  arrangemens  avec  vo- 
»  tre  fils,  pour  qu'il  évite  de  tomber  dans  les  fau- 
»  tes  qui  mériteraient  punition?»  L'officier  per- 
sistant à  dire  que,  quelque  chose  que  pût  faire 
son  fils,  il  ne  consentirait  jamais  h  ce  qu'on  le 
punît,  le  prince  le  plaisanta  beaucoup  :  et  quand 
il  vit  ses  autres  valets  de  chambre,  il  leur  parla 
du  système  d'éducation  de  leur  camarade,  el  leur 
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recommanda  de  lui  en  faire  compliment.  Ayant 
appris  qu'un  page  à^qui  il  voulait  du  bien,  avait 
perdu  au  jeu  une  somme  de  vingt-cinq  louis,  il 
le  fit  appeler  pour  lui  en  témoigner  son  mécon- 
tentement :  «Je  ne  croyais  pas,  lui  dit-il,  que 
»  vous  eussiez  la  bourse  si  bien  garnie;  cepen- 
»dant,  perdre  vingt-cinq  louis,  c'est  jouer  gros 
»  jeu  pour  un  page.  r>  Comme  ce  prince  conser- 
vait toujours  quelque  chose  de  l'air  de  bonlé  qui 
lui  était  naturel,  lors  même  qu'il  était  obligé  de 
faire  un  reproche,  le  jeune  homme  ne  sentit  pas 
qu'il  lui  en  faisait  un,  et  lui  répondit  qu'il  avail 
quelquefois  perdu  des  sommes  plus  considéra- 
bles encore.  «  Oh,  vraiment,  lui  dit  le  Dauphin, 
»je  rae  trompais  donc  bien  sur  votre  compte  : 
«car  je  vous  croyais  de  la  conduite;  mais  1  aveu 
»  que  vous  me  faites,  me  donne  tout  lieu  de  crain- 
»  dre  que  vous  n'augmentiez  un  jour  le  nombre 
»  des  mauvais  sujets.  »  Des  écoliers  de  l'Univer- 
silc  s'étant  trouvés  sur  son  passage  dans  le  bois 
de  Boulogne,  le  saluèrent  par  leurs  cris  accou- 
tumés; le  prince  les  remercia  par  le  signe  de 
léle  le  plus  gracieux.  Les  écoliers,  qui  désiraient 
quelque  chose  de  plus  qu'un  salut,  s'approchent, 
environnent  la  voilure,  et  le  prient  de  leur  faire 
donner  quelques  congés  :  «Gomment,  mes  en- 
»  fans,  leur  dit-il,  il  est  congé  aujourd'hui,  puis- 
»que  vous  êtes  ici,  et  vous  voudriez  qu'il  le  fût 
»eiicorc  demain?  Sûrement  vous  ne  faites  point 
«attention  que  la  mulliplicilé  des  congés  est 
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»  préjudiciable  aux  études,  et  que  le  roi  a  besoin 
»  de  savans.  »  Ce  peu  de  paroles,  qu'il  prononça 
avec  l'air  et  le  ton  de  bonté  qui  lui  étaient  or- 
dinaires, éleva  le  courage  de  ces  jeunes  gens  : 
ils  redoublèrent  leurs  acclamations,  et  de  retour 
à  Paris,  ils  racontèrent  avec  une  espèce  d'enthou- 
siasme h  leurs  condisciples,  commeni  le  Dau- 
phin leur  avait  fait  connaître  l'estime  qu'il  faisait 
des  sciences  et  des  savans. 

Toutes  les  vues  de  ce  prince  tendaient  h  ren- 
dre les  peuples  heureux.  Un  olïicier,  attaché  à 
son  service,  me  raconîait  que  souvent  il  entrait 
avec  lui  dans  les  moindres  détails  relatifs  à  la 
subsistance  du  bas  peuple.  Il  s'informait  de  ce 
que  pouvait  gagner  la  classe  des  ouvriers  qui  g*- 
gnent  le  moins;  il  calculait  les  petites  dépenses 
nécessaires  pour  leur  nourriture,  et  celle  de  la 
famille  qu'il  leur  supposait.  Le  prix  du  pain,  des 
légumes  et  des  denrées  les  lus  communes,  n'é- 
chappait point  11  ses  recherches.  Un  jour  qu'il 
s'informait  de  l'état  du  pauvre  peuple;  sur  ce 
qu'on  lui  répondit  qu'en  général  il  n'y  avait 
point  de  misère  :  «Il  faut,  reprit-il,  que  la  Pro- 
«vidence y  veille;  car,  suivant  mon  calcul,  il  de- 
»  vrait  y  en  avoir.»  Toutes  les  calamités  publi- 
ques lui  devenaient  personnelles;  il  souffrait  avec 
le  peuple  quand  il  le  voyait  réduit  à  une  de  ces 
disettes,  que  ni  la  puissance,  ni  la  sagesse  du 
monarque  le  plus  humain,  no  sauraient  détour- 
ner. Une  guerre  sanglante  ou  dispendieuse  l'af- 
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fligeait  sensiblement  :  une  nouvelle  imposition 
devenue  nécessaire  pour  la  soutenir,  le  faisait  gé- 
mir; en  un  mot,  chaque  charge  de  l'état  en  était 
une  pour  son  cœur.  Le  duc  de  la  Yauguyon,  à 
l'occasioa  d  une  fête  qui  s'était  donnée  à  \er- 
sailles  pour  la  naissance  d'un  prince,  disait  qu'il 
ne  comprenait  pas  comment  Assuérus  ?vait  pu 
tenir  à  la  fatigue  des  feslins  qu'il  donna  pendant 
ceût  quatre-vingts  jours  aux  grands  de  son 
royaume.  «Et  moi,  dit  le  Dauphin,  je  ne  sais 
B  comment  il  a  pu  subvenir  à  la  dépense;  et  je 
»  présume  que  ce  festin  de  sis  mois  à  sa  cour,  au- 
»  ra  été  expié  par  un  jeune  solennel  dans  ses  pro- 
svinces. — Il  faudrait,  disait-il  dans  une  autre 
«occasion  à  lambassadeur  d'Espagne,  pour 
î  qu'un  prince  scùtàt  une  joie  bien  nure  au  mi- 
ï  lieu  d'un  festin,  qu'il  put  y  convier  toute  la  na- 
»  lion,  ou  que  du  moins  il  put  se  dire  en  se  mel- 
»  tant  à  table  :  Aucun  de  nus  stijets  n'ira  aujour- 
9  iCk'à  se  coucher  sans  souper,  s  Le  Dauphin  ne 
connut  jamais  ces  dépenses  de  fantaisie  ou  de 
pure  somptuosité,  que  le  peuple,  quelquefois 
bon  juge,  qualilîe  de  folles  dépenses;  et  il  se  tit 
une  loi,  qu'il  n'enfreignit  jamais,  de  n'en  occa- 
«îoner  h  l'état  aucune  de  cette  nature.  Plusieurs 
même  ont  cru  que  piortant  ses  vues  de  bien  pu- 
blic jusqu'après  sa  mort,  il  n'avait  demandé  d'ê- 
tre enterré  à  Sens,  que  pour  épargner  à  la  na- 
tion les  frais  d'une  pompe  funèbre  depuis  Fon- 
tainebleau jusqu'à  Saint  Denis  Mais  c'était  pea 
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pour  lui  de  n'èlre  pointa  chargea  l'élal  ;  il  clait 
du  petit  nombre  de  ces  ànies  sensibles  qui  ne 
goûtent  pointde  véritable  salislaclion  tant  qu'el- 
les connaissent  des  malheureux.  Il  contribuait 
au  soulagement  des  peuples  aux  dépens  de  se» 
plaisirs  et  de  ses  amusemens  les  plus  légitimes, 
on  pourrait  mèn)e  dire  de  ses  besoins.  Quand 
il  l'ut  guéri  de  sa  petite-vérole,  le  roi  lui  assigna 
une  somme  assez  considérable,  afin  qu'il  se  pro- 
curât les  petits  agiémens  capables  d'adoucir  les 
ennuis  d'une  convalescence  qui  devait  être  lon- 
gue :  il  ne  voulut  point  la  recevoir;  et  il  dit  à  la 
personne  qui  vint  lui  faire  part  de  cette  dispo- 
sition du  roi  en  sa  faveur  :  «Je  puis  me  passer 
»  de  cette  somme,  et  le  pauvre  peuple  en  a  be- 
»  soin.  »  Après  s'être  appliqué  pendant  plusieurs 
aunées  à  connaître  l'état  actuel  de  nos  provin- 
ces, il  crut  qu'il  lui  serait  également  utile  et  a- 
gréable  de  vérifier  sur  les  lieux  la  fidélité  des 
rapports  qui  lui  avaient  été  faits  :  il  témoigna  au 
roi  le  désir  qu'il  avait  de  voyager  en  France.  Le 
roi  y  consentit,  en  louant  le  motif  qui  l'y  enga- 
geait, et  il  fixa  le  terme  de  son  départ.  Le  Dau- 
phin, avant  qu'on  ordonnât  les  préparatifs,  eut 
I  attention  de  demander  à  combien  pourraient 
monter  les  frais  indispensables  de  ce  voyage,  ou 
lui  en  remit  un  étal;  quand  il  le  vit  :  o  Oh!  en 
«vérité,  s'écria-t-il,  toute  ma  personne  ne  vaut 
»pas  au  pauvre  peuple  ce  que  lui  coûterait  ce 
«voyage,  je  ne  veux  plus  y  penser.  »  En  ijôo. 
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il  fit  passer  à  l'évêque  de  Chartres  des  secours 
abondans  pour  les  habilans  d'un  canton  du  pays 
chartrain,  qu'un  violent  ouragan  avait  ravage. 
Quelques  années  auparavant,  il  avait  contribué 
efficacementà  réparer  les  pertes  immenses  qu'un 
ineendie  avait  occasionées  dans  deux  faubourgs 
de  la  môme  ville.  En  1 76 1 ,  la  naissance  du  duc 
de  Bourgogne,  le  premier  de  ses  fils,  le  mit  dans 
le  cas  de  manifester  ses  libéralités,  qui  étaient 
souvent  secrètes,  et  afin  que  les  pauvres  pris- 
sent part  h  la  joie  que  causait  à  toute  la  nation 
la  naissance  d'un  nouvel  appui  du  trône,  il  leur 
fit  distribuer  d'abondantes  aumônes.  Ayant  ap- 
pris que  la  ville  de  Paris  destinait  une  somme 
considérable  aux  fêles  qu'elle  préparait,  il  repré- 
senta au  roi  qu'il  verrait  avec  peine  tant  d'ar- 
gent s'enaller  en  fumée;  qu'il  lui  paraîtrait  plus 
glorieux  et  plus  utile  à  l'état  que  cette  somme 
fût  employée  en  faveur  des  pauvres.  Louis  XV 
entrant  dans  ses  vues,  fit  connaître  aux  habitans 
de  la  capitale,  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire  qui 
fût  plus  conforme  à  ses  propres  désirs,  et  qui 
flattât  plus  agréablement  le  Dauphin,  que  de 
consacrer  au  soulagement  des  malheureux  la 
somme  qu'ils  destinaient  aux  réjouissances  pu- 
bliques. La  ville  applaudit  5  ces  dispositions; 
les  fOtes  furent  moins  brillantes  :on  paya  la  dot 
de  six  cents  pauvres  filles,  et  l'exemple  de  la 
capitale  fut  suivi  par  plusieurs  villes  de  nos 
provinces.  En  17^ 2,  la  disette  s'étant  fuit  sen- 
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tir  dans  les  environs  d'Angois,  il  fît  parvenir  à 
l'évêque  une  quantité  considérable  de  riz,  pour 
être  distribuée  aux  pauvres  de  son  diocèse. 

Nos  provinces  les  plus  reculées  ressentirent 
dans  le  besoin  les  efl'ets  de  la  bienfaisance  du 
Daupbin.  La  noblesse  indigente,  comme  le  pau- 
vre peuple,  pouvait  s'adressera  lui  avec  confian- 
ce. Ce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  par  lui-même, 
il  le  faisait  ou  par  ses  représentations  auprès  du 
roi,  ou  bien  en  faisant  contribuer  la  reine,  la 
Dauphine,  et  les  princesses  ses  sœurs,  et  quel- 
quefois en  puisant  dans  la  bourse  do  ses  amis. 
Il  témoignait  sa  reconnaissance  à  ceux  qui 
pourvoyaient  aux  nécessités  du  pauvre  peuple, 
comme  s'ils  l'eussent  fait  h  sa  décharge.  Plus  d'u- 
ne fois  des  personnes  aisées  et  charitables  qui, 
dans  des  temps  de  misère  publique,  s'étaient 
jj  distinguées  par  leur  zèle  5  soulager  les  malheu- 
lîj  reux,  furent  surprises  d'en  recevoir  des  remer- 
^1  cîmens  de  la  part  de  ce  bon  prince.  L'abbé  de 
Sainl-Cyr  fut  plusieurs  fois  porteur  de  semblables 
complimens.  On  parlait  un  jour,  en  présence 
du  Dauphin,  d'une  banqueroute  considérable, 
et  des  risques  que  couraient  les  particuliers  en 
plaçant  leur  argent.  Les  uns  disaient  qu'il  fallait 
qu'ils  exigeassent  plusieurs  cautions,  d'autres 
j!  qu'ils  ne  devaient  point  placer  toute  leur  fortu- 
ne d'un  côté,  a  Tout  cela,  reprit  le  prince,  ne 
»vaut  pas  le  secret  de  madame  la  comtesse  de 
»  Toulouse  :  elle  place  à  fonds  perdus;  et  pour 
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»  plnsdesûreté,ellemel  l'iiypolhèquesurl'huma-  1 
»nité  tout  entière,  qui,  de  l'hiver  dernier,  lui  est 
«redevable  de  la  vie  de  plusieurs  milliers  de 
j»  malheureux,  en  danger  de  périr  de  misère 
»  si  elle  ne  fût  venue  à  leur  secours .  »  L'état  d'é- 
puisement où  se  trouvait  la  France  en  i/Sg, 
ayant  engage,  le  roi  Stanislas  à  se  surcharger 
lui-même  pour  soulager  la  misère  commune, 
il    lui  écrivit  e»  ces   termes  : 

a  Monsieur  mon  frère,  et  très- cher  grand  pè- 
»re,  la  France  reçoit  tous  les  jours  de  nouvel- 
)»les  marques  de  l'afleclion  que  vous  lui  portez. 
«Vous  venez  de  lui  en  donner  encore  une  bien 
»  sensible  dans  celte  triste  circonstance.  Je  ne 
»puis  exprimer  à  votre  majesté  combien  j'en 
»  ai  été  touché  :  puisse  tout  le  monde  suivre  en 
«tout  vos  exemples  et  vos  leçons!  c'est  le  souhait 
»  le  plus  avantageux  qu'on  puisse  former  pour 
»  l'humanité  :  pour  moi,  en  particulier,  vous  sa- 
»  vez  ce  que  je  pense » 

Dans  une  circonstance  où  toutes  ses  ressour- 
ces étant  épuisées,  il  lui  restait  encore  un  nom- 
bre de  malheureux  à  secourir,  il  ne  crut  pas 
qu'il  fût  indigne  d'un  Dauphin  de  faire  par  mo- 
tif de  charité,  ce  que  la  passion  du  jeu  jus- 
tifie tous  les  jours  aux  yeux  des  grands  :  il  eut 
recours  h  l'emprunt;  et,  ne  prenant  conseil 
que  de  son  grand  cœur,  il  en  fit  un,  dont  le 
reuibourseuicnt  devait  lui  coûter  des  privations 
de  plusieurs  années,  S'élant  rappelé  au  lit  do 
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la  moFl,  qu'il  ne  l'avait  pas  encore  entièrement 
acquitté,  il  pria  le  roi  de  le  faire  h  sa  décharge. 
\oici  ce  qu'il  lui  marqua  dans  une  lettre  qui 
renferme  ses  dernières  dispositions  :  «  Ayant 
»été  redevable  à  M.  de  Montmartel  d'une  som- 
»rae  très-considérable,  dont  j'ai  déjà  acquitté 
»  la  plus  grande  partie,  je  vous  prie  d'ordonner 
»que  le  reste  lui  soit  payé;  je  n'en  ai  pas  d'état. 
Bayant  négligé  de  garder  les  reçus;  mais  M.  de 
»  Montmartel  est  d'une  probité  assez  recon- 
»nue,  pour  qu'on  puisse  s'en  rapporter  à  lui.  » 
Il  paraît  que  cette  somme  était  très-considé- 
rable, comme  dit  le  prince,  puisque,  la  plus 
grande  partie  acquittée,  il  restait  encore  cent 
mille  écus,  dont  Louis  XV  ordonna  le  paie- 
ment. 

La  France  était  comme  le  théâtre  privilégié 
de  ses  bienfaits,  mais  elle  n'était  pas  le  seul  : 
ce  bon  prince  portait  tous  les  hommes  dans 
son  cœur;  et  bien  autrement  ami  de  1  humanité, 
que  ceux  qui  en  ont  conlinuelloment  le  nom 
sur  les  lèvres,  il  l'allait  chercher  au-delà  même 
des  mers,  pour  lui  faire  éprouver  ses  bienfaits. 
Sa  charité  embrassait  jusqu'aux  religions  infi- 
dèles; et  plus  d'une  fois  il  seconda  par  ses  li- 
béralités le  zèle  de  ces  hommes  apostoliques 
qui  travailletil  à  étendre  dans  les  Indes  le  culte 
du  vrai  Dieu.  Étonné  de  tout  le  bien  qu'il  lui 
voyait  faire,  un  seigneur  de  sa  suite  lui  disait, 
un  jour,  que  tous  ses  pas  étaient  marqués  par  dei 
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bienfaits  ,  et  qu'on  pourrait  dire  de  lui  com-: 
me  du  Sauveur,  pertransilt  benefac'iendo.  «  Ahi 
p  reprit  le  prince,  que  n'est-il  en  mon  pouvoii 
»de  faire  qu'on  ajoute  encore,  et  sanando  om- 
nes  (i)!  »  Cependant  le  zèle  avec  lequel  il  se 
portait  à  soulager  la  misère  générale  des  peu- 
ples, n'épuisait  pas  entièrement  sa  charité;  et 
nous  verrons  dans  la  suite  qu'il  en  faisait  encore 
ressentir  les  effets  à  une  infinité  de  particuliers. 
Mais  ce  qui  annonce  combien  était  sincère  et 
éclairé  l'amour  qu'il  avait  pour  les  peuples, 
c'est  qu'en  s'appliquant  si  généreusement  à  les 
soustraire  aux  rigueurs  de  l'indigence ,  il  dési- 
rait beaucoup  plus  encore  de  les  rendre  heu- 
reux du  bonheur  que  procure  la  vertu;  et  ce 
fut  toujours  là,  comme  nous  l'avons  vu,  le  but 
et  la  fin  principale  vers  laquelle  il  dirigea  tou- 
tes ses  éludes,  à  laquelle  il  rapporta  tous  ses 
soins.  «  L'homme  vertueux,  disait-il  un  jour  à 
»  la  Dauphine,  en  présence  de  l'abbé  de  Saint- 
»Cyr,  n'est  jamais  malheureux;  l'homme  vi- 
Dcieux  l'est  toujours.  Qu'on  bannisse  de  la  so- 
•  ciété  les  désordres  du  vice,  on  verra  disparaî- 
»  tre  la  plupart  des  maux  qui  l'afïligenl  ». 

(i)  Ce  seigneur  lui  disait  qu'on  pourrait  dire  de  lui  :  Il  fit 
(lu  tien  partout  où  il  patsa.  Lv  Dauphin  î  ji  répond  :  Ah  ! 
que  n'est  il  en  mon  pouvoir  de  faire  qu'on  ajoute,  et  U  gué- 
rit lont  les  malades! 
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L'élévation  des  princes  devient  pour  eux  un 
engagement  à  plus  de  vertus.  II  n'est  pas  né- 
cessaire au  commun  des  hommes  de  posséder 
toutes  les  vertus  du  prince,  mais  le  prince  doit 
allier  aux  vertus  propres  de  sa  condition,  tou- 
tes les  vertus  de  l'homme.  Le  Dauphin  les  réu- 
nissait dans  le  plus  haut  degré  de  perfection. 

Jamais  fils  ne  fut  plus  respectueux  envers  son 
père,  et  ne  l'aima  plus  tendrement.  II  ne  voyait 
dans,  sa  qualité  de  Dauphin,  que  celle  de  pre- 
mier sujet  du  roi,  et  une  obligatîo  i  plus  étroite 
(le  donner  au  peuple  l'exemple  de  la  soumission 
due  à  l'autorité  paternelle  et  souveraine.  Si 
quelquefois  il  s'entretenait  du  roi  avec  quelque» 
personnes  qu'il  honorait  de  son  amitié,  ce  n'é- 
tait que  pour  relever  la  bonté  de  son  cœur,  son 
amour  pour  la  paix,  la  justesse  de  ses  vues,  la 
prudence  de  ses  avis  dans  le  conseil.  En  bon  fils, 
comme  en  bon  citoyen,  il  se  faisait  un  dovoir 
d'attacher  tous  les  sujets  à  leur  souverain.  Pro- 
tecteur zélé  de  tous  les  malheureux,  jamais  on 
ne  le  vit  écouter  un  mécoutenl.  On  se  rappelle 
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comment  s'expliqua  sa  tendresse  filiale  dans  les 
deux  circonstances  qui  pensèrent  ravir  Louis  XV 
à  la  France.  Il  n'était  pas  nécessaire  que  ce 
prince  lui  signifiât  ses  volontés  ,  il  s'était  fait 
une  loi  de  les  étudier  lui-même  pour  s'y  confor- 
mer en  tout  :  et  le  sacrifice  de  ses  inclinations 
les  plus  chères  ne  lui  coûtait  rien  pour  lui  faire 
plaisir.  Ses  dispositions  à  cet  égard  allaient 
quelquefois  jusqu'à  l'inquiétude,  comme  on  vit 
dans  sa  dernière  maladie.  «11  regrettait  infinî- 
«ment,  dit  la  Dauphine  dans  ses  écrits,  d'avoir 
»  voulu  aller  à  Fontainebleau,  parce  qu'il  sen- 
»lait  que  cela  occasionait  du  dérangement 
»au  roi.  Il  lui  en  parla  souvent,  et  encore  quel- 
»ques  jours  avant  sa  mort.  Sur  ce  que  le  roi 
«lui  dit  que  cela  ne  le  dérangeait  pas  :  Je  sens  bien, 
«lui  répondit-il,  que  vous  le  direz  par  bonté 
»pour  moi;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
»  si  nous  étions  à  Versailles,  vous  iriez  à  Bellevue, 
-■îTrianon  ou  Choisy:  et  je  me  reprocherai  tou- 
«jour  d'avoir  eu  la  fantaisie  de  quitter  Versail- 
«les.  Le  roi  lui  ayant  protesté  de  nouveau  qu'il 
«n'y  avait  aucun  regret  :  Quoi,  lui  dit-il,  me 
«parlez- vous  en  conscience?  Le  roi  le  lui  as- 
«sura.  Ah!  lui  répondit- il,  que  vous  me  soula- 
»  gezl  » 

La  tendresse  qu'il  avait  pour  la  reine,  était 
également  affectueuse,  et  avait  quelque  chose 
de  plus  démonstratif  et  de  plus  libre.  Elle  était 
fondée  moins  encore  sur  le  bienfait  de  la  nais- 
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sance,  que  sur  celui  de  la  vcrlu  dont  il  se  re- 
connaissait redevable  à  ses  soins  el  à  ses  exem- 
ples. La  reine,  de  son  côté,  voyait  avec  ravisse- 
ment toutes  ses  vertus  reproduites  dans  le  cœur 
de  son  fils,  el  lui  témoignait  un  amour  récipro- 
que. Elle  en  fit  le  premier  de  ses  amis,  et  le 
confident  dans  le  sein  duquel  elle  déposait , 
avec  le  plus  de  confiance  et  de  consolation, 
toutes  les  mortifications,  compagnes  insépara- 
bles de  la  grandeur. 

La  conformité  de  caractère,  d'inclinations 
et  de  sentimens,  autant  que  les  liens  du  sang, 
unissait  de  la  manière  la  pins  intime  le  Dau- 
phin au  roi  Stanislas.  Le  petit-fils  admirait 
dans  son  aïeul  un  modèle  de  vertu  qui,  en  aug- 
mentant son  estime  et  sa  tendresse ,  excitait 
son  émulation;  et  l'aïeul  voyait  avec  complai- 
sance un  autre  lui-même  dans  son  petit -fils: 
ils  se  consolaient  parleurs  lettres  de  n'ê}  repas 
à  portée  de  se  voir  plus  souvent;  et  quand  une 
circonstance  leur  procurait  cette  satisfaction, 
ils  regrettaient  de  ne  pouvoir  la  faire  durer 
plus  long -temps.  Je  crois  qu'on  verra  avec 
plaisir  quelques  lettres  du  Dauphin  à  Stanis- 
las ,  écrites  de  sa  main,  et  que  j'ai  copiées, 
comme  les  autres  que  je  cite,  sur  les  originaux, 

«  Monsieur  mon  frère,  et  mon  très-cher  grand- 
npère,  je  charge  un  courrier  (i)  qui,  j'espère, 

(i)  Madame  Adéla'idc. 
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»  ne  TOUS  sera  pas  désagréable ,  de  remeltre 
scelle  lellre  à  voire  majesté,  afin  que  la  partie 
»de  la  famille  qu'elle  verra  ne  lui  fasse  pas  ou- 

•  blier  l'aulre.  Mais  je  vous  avoue  que  ce  n'est 
»  pas  sans  Jalousie,  que  je  la  vois  sur  le  point 
»de  jouir  du  plaisir  de  vous  voir  et  de  passer 
«avec  vous  l'entre -deux-saisons.  J'aurais  été 
«bien  tenté  de  me  donner  quelque  embarras  au 

•  foie  ou  à  la  rate  pour  servir  de  prétexte  à  un 
«voyage  qui  m'aurait  procuré  autant  de 
«satisfaction  (i);  mais  puisqu'il  faut  que  j'en 
xsois  privé,  j'essaie  au  moins  de  m'en  consoler, 
»en  m'entrelenant  de  mes  regrets,  et  en  char- 
»  géant  mes  sœurs  de  vous  rendre  fidèlement 
«tout  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  sens,  et  sur- 
»  tout  les  sentimens  de  vive  tendresse  que  vous 
»me  connaissez  depuis  que  je  suis  au  monde, 
«et  avec  lesquels  je  suis  de  votre  majesté  le 
I)  très-respectueux  petit-fils,  Louis.  » 

«Monsieur  mon  Irère  et  très-cher  grand-pè- 
»re,  madame  la  Dauphine  vient  d'accoucher 
»  très-heureusement  d'un  tr.'s-gros  garçon.  Je 
«crois  que  cette  nouvelle  vous  fait  autant  de  plai- 
«sirqu'à  mo  ...  M.  de  Lomoiit,  qui  vous  re-' 
»  mettra  celte  lettre,  vous  ii.struira  des  bontés 
»  que  1©  roi  a  pour  lui  en  faveur  de  son  futur  ma- 
»  riage  avec  mademoiselle  de  Rochechouart,  qui 


(i)  Lo   vopg€  a\  X  eaux  de  Ploinblcrcs  en  Lorraine,  tl  se 
trouver  par-là  auprès  de  ce  prince. 
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»  est  une  fille  de  la  plus  grande  naissance,  mais 
»  sans  fortune.  Si  voire  majesté,  pour  y  suppléer, 
»  voulait  bien  avoir  la  bonté  de  lui  conserver  ses 
«appoinlemens,  et  de  lui  procurer  une  pension 
'  »  de  six  mille  livres,  telle  que  celle  qui  vient  d'c- 
»  Ire  accordée  an  vicomte  de  Chabot,  ce  serait 
«une  grâce  qui  unirait  deux  grands  noms.  J'ai 
«saisi  avec  empressement  celte  occasion  pour 
»  reparler  encore  au  roi  du  marquis  de  Boufilers, 
»en  lui  représentant  le  désir  que  vous  avez  de 
»  l'obliger;  il  m'a  répondu  qu'il  passerait  imman- 
«quablement  après  le  comte  do  Grammont  et 
»le  marquis  de  Rochechouarl.  Je  ne  négligerai 
»  rien,  je  mettrai  tout  en  œuvre  pour  achever  au 
«plus  tôt  une  chose  qui  peut  vous  plaire,  et  j'ose 
»  me  flatter  que  vous  êtes  bien  convaincu  que 
»  si  le  devoir  et  la  reconnaissance  ne  me  l'ordon- 
«naient  pas,  un  sentiment  plus  libre,  mais  plus 
«fort  et  plus  vif,  me  ferait  toujours  courir  au- 
B  devant  de  tout  ce  qui   doit  vous  être  agréa- 

»ble » 

Le  roi  Stanislas  lui  ayant  demandé,  en  plai- 
santant, de  l'emploi  dans  le  régiment  Dauphin  ; 
a  C'est  assurément  avec  bien  de  la  satisfaction, 
»  lui  récrivit  ce  prince,  que  je  vous  accorde  une 
»sous-lieutenance  réformée,  en  attendant  qu'il 
»en  vaque  une  en  pied  ;  le  régiment  est  en  gar- 
anison  à  Thionville.  Je  vous  prierai,  ce  qui  ne 
«vous  détournera  pas  beaucoup,  de  me  l'ame- 
»  ner  ici  l'année  prochaine,  afin  que  je  vous  y 
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»  reçoive  vous-même.  Mais  savez-vous,  avec  lou- 
»  te  voire  bonne  humeur,  que  je  ne  prétends 
»  point  du  tout  plaisanter,  et  que  le  regret  de 
»  ne  pouvoir  partager  avec  la  reine  le  plaisir  de 
«vous  embrasser,  ne  me  donne  nulle  envie  de  ri-* 
»  re?  ÎNon,  je  ne  puis  exprimer  à  voire  majesté 
«toute  la  vivacité  de  mon  regret;  et  tout  ce  qui 
»  me  console,  c'est  la  certitude  où  je  suis  du  bon 
»état  de  votre  santé;  la  mienne  est  tout-à-fait 
«rétablie.  Je  suis  absolument  sans  fièvre  depuis 
«trois  jours,  et  j'ai  été  purgé  ce  matin  pour  la 
«dernière  fois;  il  ne  me  manque  plus  qu'un  peu 
»  de  forces  «rui  seront  bientôt  recouvrées  :  je 
»  vous  renouvelle  encore  mes  regrets  qui  partent 
»de  la  plus  tendre  amitié...  La  reine,  lui  dit-il 
»dans  une  autre  lettre,  veut  que  je  vous  donne 
«moi-même  des  nouvelles  de  ma  santé  h  laqucl- 
»  le  vous  voulez  bien  vous  intéresser.  Elle  est  de 
«beaucoup  meilleure,  ma  toux  est  diminuée, 
«quoiqu'elle  subsiste  encore,  mes  forces  sont 
«augmentées  sensiblement  depuis  que  je  suis  ici, 
»et  mon  sommeil,  quoique  interrompu,  est  très- 
»  bon.  Le  lait  d'ânesse  me  fait  fort  bien,  et  corn- 
«mence  même  h  m'engraisser.  Je  voudrais  bien 
nque  vous  pussiez  en  juger  par  vous-même,  ne 
«connaissant  pas  de  plus  grande  satisfaction 
»  qye  celle  de  pouvoir  vous  assurer,  de  vive  voix, 
«de  la  tendre  amitié  avec  laquelle  je  suis,  de 
«votre  majesté,  le  Irès-respeclucux  pclil-fîl?, 
sLoTJis.  n 
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Celte  lellre  écrite  de  Fonlainebicau,  en  dnlc^ 
du  iG  octobre  i  jGô,  est  la  dernière  que  ce  prin- 
ce écrivit  lui-même  à  son  aïeul.  Il  se  servit  de- 
puis ce  lemps-là  de  mains  étrangères  pour  l'in- 
former de  l'état  de  sa  santé,  cl  lui  donner,  jus- 
qu'aux derniers  inslans  de  sa  vie,  de  nouveaux 
témoignages  de  la  vive  et  respectueuse  amitié 
qu'il  avait  toujours  eue  pour  lui. 

Ces  emprcssemens  de  piété  filiale  dans  le  Dau- 
phin, ne  refroidissaient  ni  sa  tendresse  frater- 
nelle, ni  l'amour  conjugal  :  son  bon  cœur  était 
inépuisable  en  beaux  scntimens.  L'union  qui  ré- 
gnait entre  lui  et  les  princesses  ses  sœurs  allait 
jusqu'à  la  plus  parfaite  intimité.  Il  les  plaçait 
toutes  au  même  rang  dans  son  cœur,  et  les  é- 
gards  privilégiés  qu'il  semblait  avoir  pour  mes- 
dames Henriette  et  Adélaïde,  étaient  fondés  sur 
l'âge  plutôt  que  sur  aucun  sentiment  de  prédi- 
lection; aussi  les  autres  princesses  ne  s'en  olTen- 
sèrent-elles  jamais.  C'est  dans  ce  sanctuaire  de 
l'amitié  chrétienne,  la  seule  véritable,  que  se 
trouvaient  encore  réunies  la  simplicité,  la  fran- 
chise, la  cordialité,  et  toutes  ces  vertus  aimables 
qu'une  froide  philosophie  voudrait  exiler  de  la 
société,  pour  y  substituer  des  simulacres  de  ver- 
tus, dont  les  noms  même  étaient  ignorés  de  nos 
pères.  Quoique  le  Dauphin  lut,  à  tant  de  litres, 
le  chef  et  le  centre  de  celte  petite  société,  jamai* 
il  n'y  prétendit  de  droit,  que  celui  d'être  plus» 
ardent  et  plus  empressé  dans  sa  tendresse.  La 
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princesse  qui  lui  parlait  l'appelait  mon  frère,  et 
il  l'appelait  ma  sœur,  ou  plus  souvent  par  son 
nom  de  baplême,  Henriette,  Adélaïde,  elc.  Ja- 
inais  on  ne  vit  parnii  eux  l'ombre  de  jalousie,  de 
déguisement  ou  de  soupçon.  On  ouvrait  son 
cœur  avec  une  confiance  réciproque.  Si  l'on 
avait  besoin  d'un  conseil  ou  d'un' motif  de  con- 
solation, on  élait  sûr  de  le  trouver.  Le  senti- 
ment de  l'un  devenait  bientôt  un  sentiment  com- 
mun à  tous.  La  peine  ainsi  partagée,  en  était  plus 
légère,  et  la  joie  ))lus  sensible.  La  Dauphine, 
Lien  loin  d'affaiblir  en  rien  celle  belle  union, 
re  faisait  qu'y  ajouter  un  nouvel  intérêt;  et  l'on 
eût  dit  qu'elle  ne  voulait  posséder  le  cœur  de  son 
époux,  que  pour  le  tourner  vers  les  princesses 
ses  sœurs.  Ce  périrait  est  si  charmant,  que  j'au- 
rais h  craindre  qu'on  en  suspectât  la  sincérité,  si 
je  parlais  dans  des  temps  assez  reculés  pour  qu'il 
fût  impossible  de  la  vérifier. 

Le  Dauphin  et  la  Dauphine,  membres  de  cet- 
te société  que  composait  la  famille  royale,  en 
formaient  une  ensemble  que  les  nœuds  sacrés 
du  mariage  rendaient  plus  étroite  encore.  Lle- 
vés  dans  des  contrées  différentes,  et  selon  des 
mœurs  qui  n'avaient  entre  elles  rien  de  commun, 
leurs  inclina  lions  d'à  bord  ne  sympathisaient  pas  en 
tout.  Mais  les  caraclèrescl  les  climats  n'ont  rien 
entre  eux  de  si  opposé,  que  la  religion  ne  puis- 
se concilier.  Il  ne  leur  A^llut,  pour  fixer  réci- 
proqucmenl  leur  tendresse,  que  le  temps  de  s'é- 
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liulier  et  de  se  connaître  ;  et  comme  tous  les 
deux  s'y  prêtaient  t'galement,  et  tendaient  au 
même  but,  bientôt  leurs  humeurs  et  leurs  goûts 
se  rapprochèrent  de  telle  sorte,  qu'on  peut  dire 
qu'ils  ne  faisaient  plus  qu'un  cœur  et  qu^mo 
âme  :  et  toute  leur  vie  comme  un  beau  jour, 
se  passa  sans  que  le  moindre  nuage  en  altérât  la 
sérénité.  Ce  fut  toujours  même  façon  de  penser 
et  d'agir,  même  éloignement  de  tout  ce  qu'on 
appelle  intrigues  de  cour,  même  application  h 
remplir  les  devoirs  de  leur  rang,  même  soin  à 
veiller  sur  l'éducation  des  princes  et  princesses 
leurs  enfans,  même  attrait  pour  la  piété,  môme 
ardeur  pour  s'y  perfectionner  par  l'exercice  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  surtout  par  un 
saint  et  fréquent  usage  des  sacremens.  Et  tout 
cela  se  faisait  avec  cet  air  simple  et  naturel  qui 
caractérise  la  solide  vertu,  avec  ce  discernement 
qui  apprécie  les  circonstances,  dans  ce  bel  ordre 
qui  ne  confond  jamais  les  devoirs  avec  les  goûts. 
La  confiance  que  la  Dauphine  avait  dans  le  Dau- 
phin, était  si  entière,  qu'elle  ne  faisait  pas  de  dif- 
ficidté  de  l'admettre  dans  son  conseil  de  con- 
science, de  lui  découvrir  ses  dispositions  les  plus 
intérieures,  et  tout  ce  qui  se  passait  dans  son 
cœur.  Une  personne  ayiuit  relevé  cette  particu- 
larité dans  un  essai  qu'elle  lui  présenta  sur  la 
vie  de  son  époux,  la  princesse  ne  put  se  la  rap- 
peler sans  s'attendrir  :  «  Je  vous  avoue,  lui  dit- 
weile,  les  larmes  aux  yeux,  que  la  privation  da 
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»co  fccours  rcîul  raa  pci'lc  iDilniaionl  plus  anic- 
»  rc  el  m'en  rappelle  i\  chaque  iilslant  le  souve- 
»nir.  »  Une  si  helîe  âme  ne  pouvait  que  gagner 
à  èlrc  connue  :  aussi  le  Dauphin  payail-il  sa 
confiance  par  un  juste  relour;  et  il  la  pria  de 
l'aimer  assez  pour  i'averlir  elle-même  des  dc- 
iauls  qu'elle  pourrait  remarquer  en  lui.  L'union 
csl  bien  intime,  et  la  vertu  bien  parfaite,  quand 
les  époux  vont  jusqu^à  se  donner  réciproquement 
de  pareils  gages  de  confiance. 

La  naissance  de  huit  enfans,  cinq  princes  et 
trois  princesses,  fut  le  fruit  d'une  alliance  si 
chrétienne  el  si  bien  assortie.  La  première  de- 
mande que  le  Dauphin  faisait  au  ciel  quand  il 
lui  naissait  un  fds,  c'était  qu'il  fût  vertueux.  Le 
roi  Stanislas  l'ayant  félicité  sur  la  naissance  du 
comte  d'Artois,  il  lui  avoue  avec  cette  franchi- 
se d'amitié  qui  se  permet  la  vérité,  sans  penser 
h  flatter,  que  la  joie  qu'il  ressent  d'être  père 
de  quatre  j)rinces  ne  lui  laisse  plus  rien  h  dési- 
rer, sinon  de  les  voir  un  jour  iuiitalours  de  ses 
vertus.  «  Je  suis  infiniment  sensible,  lui  dit-il,  à 
»!a  part  que  vous  prenez  h  ma  joie  qui,  je  vous 
»  l'avoue,  ne  saurait  être  plus  grande.  Je  me 
«vois  quatre  garçons  :  tout  ce  que  je  souhaile  à 
»  présent,  c'est  que  Dieu  les  conserve  et  qu'il 
»  les  fasse  ressembler  h  leur  bisaïeul.  Ils  n'au- 
»  raient  pas  besoin  d'autre  recommandation 
«pour  être  aimés  et  respectés,  pour  faire  le 
«bonheur  du  pays  qu'ils  habiteront  :  pardon- 
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»  nez-moi  celle  vérilé,  elle  a  échappé  au  senti- 
»  ment  qui  me  pénètre  — » 

Ou  iuingiiie  aisément  rju'avec  de  tels  senli- 
mcns  le  Dauphin  devait  regarder  l'éducation  de 
ses  cnfans  comme  un  de  ses  devoirs  les  plus  sa- 
crés. II  leur  donna  pour  gouverneur  le  duc  de  la 
Vauguyon,  seigneur  d'une  valeur  et  d'une  probi- 
té reconnues;  et  pour  précepteur  l'évêque  de 
Limoges,  prélat  qui  joignait  au  savoir  la  noble 
iranchise  des  mœurs  antiques,  et  qu'il  suffit  de. 
nommer  pour  rappeler  l'idée  de  îa  vertu.  Il 
leur  déclara  qu'il  leur  transférait  toute  son  aiî- 
lorité;  et  qu'il  voulait  que  des  enfans  deslinés 
par  leur  naissance  à  commander  un  jour  à  la 
nation,  commençassent  par  respecter  eux-mê- 
mes les  règles  de  la  dépendance  et  de  la  sou- 
mission. Ce  ne  fut  point  assez  pour  ce  prince 
d'avoir  fait  le  choix  de  ceux  qui  devaient  prési- 
der h  l'éducalion  de  ses  enfans;  afin  que  la  ver- 
tu défendît  de  toutes  paris  leur  innocence,  et 
fv-rmât  ton  les  les  avenues  au  vice,  il  s'assura 
encore  de  la  probité  do  tous  les  oillciers  qui 
devaient  avoir  avec  eux  les  moindres  rapports 
de  service;  et  après  de  si  sages  précautions,  ne 
se  croyant  pas  encore  déchargé  de  ce  qu'il  leur 
devait  ,  il  voulut  avoir  lui-même  sa  partie  dans 
leur  éducation,  et  il  la  remplit  avec  un  zèle  et 
une  assiduité,  dont  aucun  prince  de  son  sang 
ne  lui  avait  donné  l'exemple.  Deux  fois  la  se- 
maine, le  mercredi  et  le  samedi,  à  une  heure 
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réglée,  le  prélat,  précepteur  des  jeunes  princes, 
les  conduisait  à  l'appartement  de  la  Dauphine, 
où  le  Dauphin  lui-même  se  trouvait. Ce  prince 
examinait  leur  travail  ,  et  leur  faisait  rendre 
compte  de  ce  qui  avait  fait  la  matière  de  leurs 
études  depuis  la  dernière  répétition.  Afin  de  leur 
rendre  cet  exercice  plus  utile,  en  suivant  éga- 
lement tous  les  objets  et  en  particularisant  les 
détails,  il  se  déchargea  sur  la  Dauphine  de  ce 
qui  regardait  la  religion  et  l'histoire,  et  se  ré- 
serva la  partie  des  langues.  Pour  prévenir  les 
inconvcniens  qui  résultent  nécessairement  du 
peu  d'accord  qui  règne  entre  ceux  qui  ont  part 
h  la  même  éducation,  il  convint  d'un  plan  fixe 
et  invariable  avec  toutes  les  personnes  qui  de- 
vaient concourir  à  celle  des  jeunes  princes. 

Il  savait  exciter  leur  émulation  par  des  ré- 
compenses ou  des  privations  ménagées  à  propos. 
11  applaudissait  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre. 
Un  termebienchoisi,  une  règle  heureusement  ap- 
pliquée, une  conslruclion  aisée,  un  tour  élégant, 
une  phrase  harmonieuse,  devenaient  la  matière 
de  ses  éloges.  Quelquefois  il  paraissait  charmé 
de  leurs  progrès;  d'autres  fois,  il  leur  en  témoi- 
gnait sa  surprise ,  et  l'espérance  de  les  voir 
bientôt  aussi  instruits  que  lui.  Celui  qui  n'avait 
pas  eu  de  part  h  ses  éloges,  était  toujours  dans 
la  résolution  de  faire  tous  ses  elforls  pour  les 
mériter  au  prochain  exercice.  On  ne  saurait 
s'imaginer  avec  quel  succès  il  faisait  usage  de 
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ces  ressources  innocentes  pour  leur  élever  lo 

courairc  et  enflammer  leur  ardeur.  L'un  d'en- 

o 

Irc  eux,  transporté  par  son  petit  enthousiasme, 
jusqu'h  pensera  devenir  l'émule  de  son  père  dans 
la  science,  disait  un  jour  :  «  Que  je  serais  content 
»  si  je  pouvais  savoir  quelque  chose  que  papa 
»  ne  sût  point!  » 

Mais  les  bonnes  qualités  du  cœur  étaient 
celles  que  le  Dauphin  reconnaissait  avec  le  plds 
de  satisfaction  dans  ses  enfans;  et  les  personnes 
préposées  h  leur  éducation  étaient  sûres  de  lui 
causer  la  joie  la  plus  sensible,  en  lui  racontant 
quelque  Irait  de  leur  part  qui  annonçât  uno 
veitu,  surtout  si  c'était  la  droiture  d;i  cœur,  îiî 
goût  de  la  piété  ou  la  sensibilité  envers  les  mal- 
heureux. Il  portait  jusqu'au  scrupule  l'atten- 
tion h  éloigner  d'eux  ce  qui  aurait  pu  donner 
la  moindre  atteinte  à  l'innocence  de  leurs  mœurs; 
et  quoique  leur  âge  les  garantît  encore  des  dan- 
gers de  la  lecture,  il  avait  déjà  pris  des  précau- 
tions pour  qu'il  ne  leur  tombât  entre  les  mains 
aucune  de  ces  productions  frivoles  ou  licencieu- 
ses, qui,  en  inspirant  le  dégoût  du  solide,  jettent 
souvent  dans  un  jeune  cœur  les  premières  étin- 
celles d'un  feu  qui  doit  causer  sa  perle.  «  Je  mo 
«rappelle,  disait-il  un  jour,  d'avoir  surpris  la 
«vigilance  de  mon  précepteur,  pour  lire  quel- 
»ques  romans  qu'un  valet  de  chambre  m'avait 
«procurés.  Je  n'apercevais  pas  alors  comme 
aaujourdhui,  le  poison  qu'ils  cachaient  :  mais 
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»jO  sciais  au  désespoir  que  les  mêmes  lonibas- 
/isenl  cnlre  les  mains  de  mes  enlans  ».  Parole 
qui,  en  supposant  que  ces  ouvrages  de  ténèbres 
jTcnètrcnt  quelquefois  jusqu'au  cabinet  des  en- 
fans  des  rois,  nous  font  connaître  quels  doivent 
être  h  cet  égard  les  soins  inquiets  des  pères  de 
famille  et  des  maîtres  qui  les  représentent. 

Le  Dauphin  saisissait  toujours  et  faisait  sou- 
vent naître  des  occasions  de  donner  aux  jeunes 
princes  quelques  leçons  utiles  :  il  leur  en  fit 
une  des  plus  frappantes  le  jour  qu'on  suppléa 
les  c<5rémonies  de  leur  baptême.  Après  que 
leurs  noms  furent  inscrits  sur  le  registre  de  la 
paroisse,  il  se  le  fit  apporter;  et  l'ayant  ouvert, 
il  leur  fit  remarquer  que  celui  qui  les  précédait 
était  le  fils  d'un  pauvre  artisan,  et  leur  dit  ces 
belles  paroles  :  «  Vous  le  voyez,  mes  enfans , 
«aux  yeux  de  Dieu  les  conditions  sont  égales, 
»ct  il  n'y  a  de  distinctions  que  celles  que  don- 
»  nenl  la  foi  et  la  vertu  :  vous  serez  un  jour 
«plus  grand  que  cet  enfant  dans  l'estime  des 
«peuples;  mais  il  sera  lui-même  plus  grand  que 
«vous  devant  Dieu,  s'il  esl  plus  vertueux.  »  Quel- 
que temps  avant  sa  mort,  comme  il  considérait 
combien  ses  bras  étaient  maigres  et  décharnés  : 
«¥0115,  mes  enfuns,  dit-il  en  s'adressanl  au  duc 
«de  Birry  et  au  comte  de  Provence,  ce  que 
«c'est  qîi'un  gran  1  prince;  Dieu  seul  est  im- 
»  mortel;  tl  ceux  qu'on  appelle  les  maîtres  du 
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ir.onde,  sont,  comnic  les  autres,  sujets  aux  uia- 
ladies  et  h  la  mort.  » 

Il  fut  toujours  en  garde  contre  celte  indul- 
gence aveugle,  l'écucil  le  plus  ordinaire  de  l'é- 
ducation des  enjans  des  grands.  Il  avait  pour 
les  princes  ses  fils  toute  la  tendresse  d'une  mè- 
re, et  toute  la  fermeté  d'un  père.  S'étant  aper- 
çu dans  quelques  répétitions,  que  le  petit  duc 
de  Berry  n'avait  pas  travaillé  comme  il  eût 
pu  le  faire,  il  lui  déclara  qu'il  ne  serait  point  de 
la  chasse  de  Saint -Hubert,  qui  devait  se  faire 
(luclqucs  jours  après.  Celle  chasse  est  des  plus 
hrillantes  :  les  ambassadeurs  des  cours  élraa- 
gftixs  y  sont  invités;  les  princes  et  les  seigneurït 
de  la  cour  y  assistent.  On  sent  combien  la  pri- 
vation d'une  partie  de  cette  nature  doit  être 
sensible  à  un  enfant  :  la  reine  et  les  dames  de 
France  la  jugeront  accablante,  et  se  réunirent 
pour  fléchir  le  Dauphin;  mais  ce  fut  inutile' 
ment.  Il  protesta,  et  on  le  savait  assez,  qu'il 
avait  pour  ce  jeune  prince  plus  de  tendresse 
que  qui  ce  fut;  mais  il  ajouta  que  c'était  pour 
cela  même  qu'il  voulait  suivre  de  plus  près  son 
éducation,  et  ne  négliger  aucun  des  moyens  qui 
pouvaient  conlribuer  h  en  assurer  le  succès.  Le 
roi  était  charmé  de  voir  les  jeunes  princes. 
«Quand  vous  empêchez  vos  enfaus  de  se  Irou- 
»ver  à  mes  chasses,  disait-il  au  Dauphin,  c'est 
»  moi-même,  autant  qu'eux,  que  vous  mettez  en 
»  pénitence.  —  Vous  savez,  lui  répondit  le  Dau- 
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»phin,  combien  je  serais  mortifié  do  vous  occa- 
ssioner  la  moindre  peine;  je  n'ai  jamais  envi- 
»sagé  que  le  bien  de  mes  enfans  dans  la  con- 
7)duite  que  je  liens  h.  leur  égard  ;  mes  disposi- 
»  lions ,  au  reste,  sont  toujours  subordonnées 
«aux  vôtres;  et  ils  vous  accompagneront  toutes 
»lesfoisque  vous  le  jugerez  à  propos.  «Louis  XV 
cependant,  sentant  assez  que  cette  fermeté  du 
Dauphin  était  dirigée  par  un  zèle  éclairé  sur  les 
véritables  intérêts  de  ses  enfans,  ne  voulut  ja- 
mais rien  ordonner  en  celle  partie,  que  de  con- 
cert avec  lui. 

Cette  attention  qu'apporte  un  père  sage  h 
corriger  les  défauts  de  l'enfance,  peut  aigrir  et 
éloigner  un  mauvais  cœur;  mais  elle  ne  fait 
qu'exciter  davantage  la  tendresse  et  la  recon- 
naissance d'une  âme  bien  née  :  le  Dauphin  était 
autant  aimé  de  ses  enfans,  qu'il  les  aimait  lui- 
même.  Tous  s'empressaient  à  l'envi  d^aller  au- 
devant  de  ce  qui  pouvait  lui  faire  plaisir,  tous 
craignaient  de  lui  donner  le  moindre  sujet  de 
mécontentement.  Un  témoignage  de  bonté,  un 
air  de  satisfaction  de  sa  part,  les  transportait 
de  joie  :  le  plus  léger  reproche,  un  ton  de  voix 
plus  élevé  que  decoulume  lesallligeait  à  l'excès, 
et  quelquefois  jusqu'aux  larmes.  Un  jour  où  de- 
vait se  faire  une  revue  générale  des  Iroupes  qu 
formaient  le  camp  de  Compiègue,  le  Dauphin 
ayant  aperçu  le  carrosse  des  jeunes  princes,  qui 
passait  devant  les  premières  lignes,  s'avança  h 
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sa  rencontre,  le  fit  arrêter,  et  mit  la  lêle  à  la 
portière;  tous  à  l'instant  se  précipitèrent  sur  son 
cou  :  il  les  embrassa  tendrement  l'un  après  l'au- 
tre, ce  qui  fut  pour  toute  l'armée  un  spectacle 
ravissant.  On  entendait  de  toutes  parts  l'oflicier 
et  le  soldat  s'écrier  avec  transport  :  «  Oli  !  voyez 
))doac  comme  il  aime  ses  enfans,  et  combien  il 
»ea  est  aimé!  » 

Mais  ce  fut  surtout  dans  la  circonstance  de 
sa  dernière  maladie,  que  parut  dans  le  plus 
grand  jour  sa  tendresse  paternelle  :  après  avoir 
reçu  les  derniers  sacremens,  et  dans  le  temps 
où,  tout  occupe  de  son  éternité,  il  n'avait  plus 
que  de  l'indifFérence  pour  toutes  les  choses  d'i- 
ci-bas, il  ne  perdit  point  de  vue  ses  enfans  :  il 
les  rassemblait  h  des  heures  réglées  autour  de 
son  lit,  pour  leur  donner  ses  instructions.  Voi- 
ci ce  qu'en  écrit  la  Dauphine  :  e  Tout  le  temps 
«qui  s'est  passé  depuis  qu'il  reçut  ses  sacremens 
opour  la  première  fois,  jusqu'à  quinze  jours 
savant  sa  mort,  il  avait  toujours  continué  de 
«donner  ses  leçons  à  ses  enfans,  comme  il  le 
«faisait  en  santé,  quoique  souvent  cet  exer- 
»cice  le  fît  tousser,  ou  lui  fatiguât  la  lète. Quel- 
«ques  jours  après  qu'il  fut  administré,  sur  ce 
«qu'il  apprit  qu'ils  étaient  instruits  de  son  état, 
»il  les  fit  venir;  et  dans  la  conversation,  il  dit 
»  au  duc  de  Berry  :  Eh  bien,  mon  fds,  vous  pensiez 
«donc  que  je  n'étais  qu'enrhumé?  Puis  en  riant 
«et  en  plaisanlanl  :  Sans  doute,  ajouta-t-il,  que 
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»qu;inJ  vous  avez  appris  mon  élat,vous  aurez 
»  dil  :  Tant  mieux,  Une  m  empêchera  plus  d'ailtr 
n  à  lâchasse'}  Un  autre  jour,  pendant  la  conver- 
«. nation,  le  propos  tomba  sur  la  rapidité  avec 
»  laquelle  le  temps  passe  :  le  duc  de  Berry  dit 
«que  le  temps  de  la  journée  qui  lui  passait  le 
»plus  promplement,  était  celui  de  l'élude.  M. 
»  lu  Dauphin  ,  transporté  de  joie,  lui  dit  :  Ah  ! 
»  mon  fils,  que  vous  me  faites  plaisir!  car  puisque 
»  le  temps  de  l'étude  vous  passe  vite,  cela  me 
«prouve  que  vous  vous  y  appliquez.  Je  le  fis 
»  approcher  de  son  lit;  il  l'embrassa  tendrement. 
n  Le  duc  de  Berry  lui  avoua  pourtant  que  quand 
«l'étude  n'allait  pas  bien,  le  temps  lui  passait 
»  jilus  lentement.  iM.  le  Dauphin  prit  de  Ih  occa- 
»sion  de  lui  peindre  l'avantage  et  le  bonheur 
»  d'un  homme  qui  sait  faire  un  bon  usa2;e  de 
«son  temps,  et  au  contraire  le  malheur  de  ceux 
«  qui  aiment  l'oisiveté,  ou  qui  ne  savent  pas  s'oc 
«cupcr  eux-mêmes.  Après  que  les  enfans  furent 
«sortis,  il  me  répéta  encore  le  plaisir  qu'il  res- 
n  sentait  de  ce  que  le  duc  de  Berry  lui  avait 
r.fïïi  (0.  » 


(i)  L'aulcur  rapporte  dans  l'iiistoirc  du  fiLs,  Lmiis  XT'l  il 
SCS  vertus  a^ix  prises  avec  lii-pcrvcrsitc  de  son  sicclc,  (lu'après 
la  mort  du  jeune  duc  de  Bourgogne,  le  D:iupliin,  plus  aUenlif 
à  étudier  les  dispositions  du  duc  de  Berry,  devenu  l'héritier 
présomptif  du  trône,  manda  à  Versailles  un  liommc  d'une 
grande  sagacité  dans  le  discernement  des  esprits,  le  P.  de 
Neuville,  proplièie  alors  si  disert  de  la  procliaine  subversion 
de  l'empire.  Ce  rell^'ieux  vivait  eu  i^olilaîrc  d^ns  un  asile  que 
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Ce  ne  fui  poinl  assez  pour  le  Dauphin  d'avoir 
employé  jusqu'aux  derniers  insfans  de  sa  vie  ^ 
rinslruclion  de  ses  cnfans  :  ne  pouvant  se  dis- 
simuler combien  sa  mort  leur  serait  préjudicia- 
ble, il  pria  le  roi  de  lui  donner  sa  parole  qu'il 
laisserait  la  Dauphiuc  maîtresse  absolue  de  leur 
éducation. 

La  veille  de  sa  mort,  il  lui  témoigna  le  désir 
qu'il  aurait  eu  de  les  voir  encore  une  lois,  et 
de  leur  donner  sa  bénédiction  ;  mais  l'exlré-* 
mile  où  il  se  trouvait  ne  lui  en  laissant  pas  la 
force,  il  fit  appeler  leur  gouverneur.  «  JM.  de  la 

Jui  avait  procuré  IcDnupIiin  aucliûleau  de  Saint-Germain  cii- 
Layc.  Le  prince,  en  le  voyant,  lui  dit  :  «  Vous  ne  soii|'c;onnc- 
»  riez  pas,  Père,  le  motif  du  voyage  que  je  vous  l'^is  Cuire; 
n c'est  que  Je  ne  connais  personne  plus  en  dlat  que  vous  de 
«deviner  l'homme  dans  l'enfant.  Je  vais  faire  venir  mes  trois 
»(ils,  à  qui  vous  n'êtes  pas  inconnu;  la  récréation  qu'ils  de- 

•  vroiit  à  votre  arrivée,  leur  épanouira  le  cœur  :  ils  jaseront  à 
ï  leur  aise;  vous  oliservercz,  vous  écoulerez,  vous  iulcrroge- 
»rez,  vous  fonderez  à  for.d,  et  me  direz,  avec  voire  franeiiise 

•  apostolique,  ce  que  vous  augurez  de  l'avenir,  surtout  de 
«l'aîné.»  Le  Père  de  Neuville  obéit  ;  cl  son  rapport  touchant 
le  duc  de  Berry  fut,  qu'il  annonçait  moins  de  vivacité  d'esprit, 
et  présentait  dos  formes  moins  gracieuses  que  les  princes  ses 
frères  ;  mais  que  quant  à  la  solidité  du  jugement  et  aux  qua- 
lité* du  cœur,  il  promettait  de  ne  leur  être  en  rien  inléiieur. 
Cet  aperçu  combla  de  joie  un  prince  qui  s^e  consumait  »n 
soins  inquiets   pour  préparer  le   bonheur  des  hommes.  «  Je 

•  suis  ravi,  s'écria-t-ii,  de  votre  manière  de  voir  sur  mon  aîné. 
"J'avais  toujours  cru  reconnaître  en  lui  un  de  ces  naturels 
«sans  apprêts,    qui  ne  promettent  qu'avec  réserve  ce   qu'ils 

•  doivent  donner  un  jour  libéralement  ;  mais  je  craignais  qi»e 

•  mou  cœur  ne  me  se  Jui  il  sur  le  compte  de  cet  enfant.» 
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«Vauguyon,  lui  dit-il,  je  vous  charge  de  dire  h 
«mes  eofans,  que  je   leur  souhaile  toule  sorte 

»  de  bonlîsur  et  de  bénédiclions Ahl  inon- 

«sieur,  il  ne  m'est  pas  possible  de  poursuivre, 
«achevez  dédire  en  mon  nom  ce  dont  nous  som- 
«mesconvenus. — Monsieur  le  Dauphin,  reprit  le 
«confesseur,  recommande  par-dessus  tout  aux 
•  jeunes  princes  la  craînle  du  Seigneur  et  l'a- 
»mour  de  la  religion  :  il  leur  recommande  de 
«profiler  de  la  bonne  éducation  que  vous  leur 
«donnez;  d'avoir  pour  le  roi  la  plus  parfaite  sou- 
»  mission  et  le  plus  profond  respect,  de  conserver 
»  loule  leur  vie  pour  madame  la  Dauphine,  l'obéis- 
»  sauce  qu'ils  doivent  ii  une  mère  si  respecta- 
»ble.  » 

Le  succès  ne  pouvait  manquer  de  répondre  h 
tant  de  soins.  Le  Dauphin  avait  la  consolation 
de  voir  se  développer  avec  l'âge  les  précieuses 
semences  qu'il  jetait  dans  le  cœur  de  ses  enfans; 
et,  h  juger  des  autres  par  ceux  d'entre  eux  dont 
il  pouvait  déjà  connailre  les  inclinations  et  les 
sentimens,  il  avait  droit  d'espérer  que  tous  retra- 
ceraient un  jour  aux  yeux  de  la  nation  son  zèle 
pour  la  religion,  son  amour  pour  les  peuples, 
et  l'imag^e  de  toutes  ses  vertus. 

Ce  prince,  aussi  bon  maître  que  bon  père, 
était  l'homme  de  la  cour  le  moins  dilficile  pour 
le  service.  Ses  quatre  valets  do  chambre,  au  lieu 
de  le  servir  par  quartier,  comme  il  est  d'usage 
h  la  cour,  s'étaient  arrangés  entre  eux,  avec 
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son  agrément,  pour  le  servir  chacun  leur  semai- 
ne. Gomme  tousqualrc  étaient  dccaraclères  sln- 
«rulièrcment  opposés,  il  prenait  à  l'égard  de  cha- 
cun d'eux  un  ton  et  des  manières  tout  dilTérens; 
et  l'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  com- 
ment le  caraclère  de  celui  qui  était  de  service 
sympathisait  toujours  avec  le  sien.  Il  aurait 
mieux  aimé  cependant  que  chaque  ofBce  lut 
desservi  par  un  seul.  Un  seigneur  lui  disait  qu'il 
avait  un  valet  de  chambre  qui  se  mettait  en 
quatre  pour  son  service.  «  Oh!  sur  ma  parole, 
»lui  répondit  le  Dauphin,  ne  souffrez  pas  qu'il 
»eu  vienne  à  l'exécution;  car  depuis  qu'on  s'est 
»mis  en  quatre  pour  le  service  de  la  cour,  on 
«n'y  a  plus  que  des  quarts  de  valets  de  cham- 
»brc;  et  j'aimerais  beaucoup  mieux  en  avoir  un 
«comme  le  votre,  tout  d'une  pièce.  » 

Il  était  en  toute  occasion  d'une  humeur 
égale.  S'il  Taisait  un  reproche  5  quelqu'un  de 
ses  officiers,  c'était  toujours  avec  cet  air  de  bonté 
([ui  corrige  sans  décourager.  Quelquefois  il  se 
donnait  la  peine  d'instruire  lui-mêu)c  ceux  qui 
entraientàson  service  de  ce  qu'ils  avaient  h  l'aire; 
et  quand  il  leur  échappait  quelque  faute,  il 
se  contentait  d'en  rire.  Souvent,  pour  ménager 
le  temps,  dont  il  était  économe  jusqu'au  scrupu- 
le, il  serasaitlui-même:  «J'ai  plus  lôtfait,  disait-il, 
»que  mes  valets  de  chambre  n'ont  échafaudé.  » 
L'un  d'eux,  qui  le  rasait  pour  la  première  fois, 
commençait  à  trembler  :  «  Ne  craignez  pas,  lui 
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»  dit-il,  si  vous  me  faites  quelqnc  cnlaillc,  on  ne 
«s'en  prendra  pas  h  vous,  on  croira  que  j'ai  vu 
«l'ennemi  de  près  :  aïe  baiu;ncnr  ne  trembla 
plus.  En  voyant  paraître  pour  la  première 
fois  dans  son  appartement  tm  de  ses  officiers, 
à  un  renouvellement  de  quartier  :  «Oh!  s'écria-t- 
»il,  je  frissonne  quand  je  vous  vois.  «Ces  paroles 
déconcertèrent  un  peu  celui  h  qui  elles  s'adres- 
saient :  le  Dauphin  s'en  étant  aperçu,  ajouta  : 
«Quand  je  dis  que  vous  me  faites  frissonner,  j'en- 
»  tends  la  saison  que  vous  m'annoncez,  n  L'ofll- 
cier  témoigna  alors  au  prince  qu'il  était  au  dé- 
sespoir de  lui  causer  tous  les  ans  ce  désagré- 
ment, et  le  pria  d'ordonner  qu'il  fit  son  service 
dans  un  autre  quartier.  Mais  le  Dauphin  qui 
n'aurait  pu  intervertir  l'ordre  qu'au  préjudice 
d'un  autre,  répondit  h  celui-ci  :«  Je  me  gard»;- 
»rai  bien  de  suivre  votre  avis,  j'aime  au  con- 
»  traire  que  les  mauvaises  nouvelles  me  soient 
«apportées  par  un  messager  agréable.  »  Il  éten- 
dait ses  bontés  jusque  sur  le  dernier  de  ses 
valets  :  un  piqueur  ayant  été  blessé  h  la  suite 
d'une  chute  de  clieval  ,  il  recommanda  sur- 
le-cbamp  qu'on  lui  envoyât  son  médecin  et  son 
chirurgien  :  le  londeniain  il  fil  une  promenade  (jui 
le  conduisit  comme  p;:r  hasard  auprès  de  sa  de- 
meure, et  en  passant,  il  dit  à  un  de  ses  ollicicrs  : 
»Jc  crois  que  c'est  ici  que  b^ge  le  pauvre  Philip- 
»pc;  allez  demander  de  u^n  part  comment  il  va.» 
Pendant   sa   dernière    maladie,    il   s'inforuiait 
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qiic'Ifjticrois  si  l'assiduilé  Jes  services  qu'exigeait 
son  élal,  no  falignait  personne.»  Par  bonté 
«pour  ses  garçons  do  la  chambre,  et  pour  les 
«soulager,  dit  la  Dauphine,  il  imagina  de  l'aire 
»  veiller  allernalivement  avec  eux  ses  valets  de 
»  garde-robe.  Il  donna  l'ordre  devant  eux;  mais 
«son  premier  valet  de  chambre  lui  ayant  repré- 
j)  sente  que  ses  garçons  de  la  chambre  étaient 
«aflligés  de  partager  le  service,  il  envoya  cher- 
»chcr  un  de  ses  valets  de  garde-robe,  et  lui  dit 
«lui-même  :  Mes  garçons  de  la  chambre  ne 
«trouvent  pas  le  service  trop  fatigant  :  ainsi  je 
»  vous  dispense  vous  et  votre  camarade  de  me 
»  veiller  ,  et  vous  remercie  de  votre  bonne  vo- 
«lonté.  »  Ce  prince,  par  une  conduite  si  pleine 
d'humanité,  avait  attaché  beaucoup  plus  à  sa 
personne  qu'à  son  rang,  tous  les  officiers  qui 
étaient  h  son  service.  J'en  ai  vu  plusieurs,  et  je 
n'cti  ai  trouvé  aucun  qui  ne  se  soit  attendri  à 
son  seul  souvenir,  et  qui  ne  m'ait  parlé  de  lui 
avec  des  transports  de  reconnaissance  pour  ses 
bienfaits,  et  d'admiration  pour  ses  vertus. 

Le  Dauphin,  dans  un  rang  si  sublime,  cu.t 
des  amis,  il  on  trouva  même  h  la  cour  :  il  en  eut 
peu  cependant,  parce  qu'il  fut  toujours  moins 
jaloux  de  les  compter  par  leur  nombre  que 
])ar  leurs  vertus.  Un  homme  dont  il  estimait 
l'esprit  et  les  talens,  qu'il  honorait  même  pour 
quelques  qualités  particulières,  n'était  pas  pour 
cela  son  ami. Un  courtisan  qui  savait  lui  plaire 
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par  la  douceur  de  son  caractère,  la  politesse  de 
ses  mœurs,  et  l'heureux  assemblage  des  vertus 
sociales,  élait  encore  fort  éloigné  de  sa  confian- 
ce. Oser,  dans  l'occasion,  lui  dire  une  de  ces 
vérités  qu'on  dit  rarement  aux  princes,  eût  été 
un  tilre  plus  sûr  pour  y  prétendre.  Mais  quels 
que  fussent  les  motifs  qui  l'engageassent  h  ac- 
corder son  amitié,  on  pouvait  croire  que  la  ver- 
tu avaiteu  la  plus  grande  pari  dans  sa  détermina- 
tion ;  pour  être  son  ami,  il  fallut  toujours  l'être 
de  la  religion.  La  conformité  de  senlimens  et 
d'inclinations  est  le  premier  fondement  de  l'a- 
mitié :  sans  le  vouloir  et  sans  y  penser,  on  cher- 
che dans  ses  amis  des  copies  de  soi-même, 
et  les  plus  ressemblantes  sont  toujours  celles 
qui  plaisent  davantage;  aussi  a-ton  coutume 
de  juger  les  hommes  par  leurs  liaisons,  et  l'on 
peut  dire  en  effet  que  si  l'on  avait  perdu  l'his- 
toire des  vertus  du  Dauphin,  on  la  devinerait 
sur  le  nom  de  ses  amis. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  il  savai  t  allier  la 
qualité  de  fils,  d'époux  et  de  frère  h  celle  d'a- 
mi intime.  Aux  divers  bienfaits  dont  il  combla 
ceux  qui  avaient  été  chargés  de  son  éducation, 
il  ajouta  celui  de  leur  donner  part  à  son  amitié. 
Le  duc  de  Chatillon,  exilé  de  la  cour,  ne  le  fut 
jamais  de  son  cœur  :  il  lui  écrivait  les  lettres  les 
plus  touchantes  et  les  plus  propres  à  adoucir  la 
rigueur  de  sa  disgrâce.  Le  nom  seul  de  ce  sei- 
gneur valait  auprès  de  lui  la  plus  puissante  re- 
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commandation.  11  conserva  toujours  pour  son 
précepteur  l'atlachement  le  plus  tendre  et  le 
plus  respectueux.  Qand  ce  prélat  fut  chargé  de 
la  feuille  des  bénéfices  :«  Monsieur,  lui  dit-il, 
»ce  n'est  pas  à  vous  que  je  ferai  compliment, 
«mais  au  roi  :  toute  la  peine  sera  pour  vous,  et 
«tout  l'avantage  pour  la  religion.  »  Le  com- 
pliment était  flatteur,  mais   il  était  vrai. 

L'amitié  que  le  Dauphin  témoignait  au  duc 
de  Chatillon  et  à  l'évêque  de  Mirepoix  ,  deux 
personnages  également  graves  et  sérieux,  était 
plutôt  fondée  sur  l'honneur  et  la  vertu,  que  sur 
aucune  conformité  de  caractère.  Celle  qu'il 
avait  pour  l'abbé  de  Sainl-Cyr  était  plus  dé- 
monstrative, et  tenait  do  la  familiarité.  Son  ca- 
binet lui  était  toujours  ouvert ,  et  souvent  il 
travaillait  avec  lui.  En  le  présentant  h  la  Dau- 
phine  pour  son  aumônier  ordinaire  :  «  Madame, 
»|ui  dit-il,  considérez  bien  ces  petits  yeux  per- 
Bçans,  ces  sourcils  noirs,  ce  front  imposant  : 
»  vous  voyez  l'homme  qui  m'a  fait  le  plus  de  peur 
«dans  ma  vie.  »  Cette  amitié  de  préférence  était 
la  juste  récompense  de  la  franchise  avec  la- 
quelle cet  abbé  lui  disait  toutes  les  vérités  qui 
pouvaient  lui  être  utiles.  11  se  trouvait  un  jour 
chez  la  Dauphine,  avec  lui  :  la  conversation 
tomba  sur  les  flatteurs.  «  Tout  le  monde  nous 
«flatte,  dit  le  prince;  chacun  a  ses  rai- 
Bsons  pour  le  faire  :  le  courtisan  veut  gagner 
»  noire  estime;  et  les  gens  de  bien,  en  nous  sup- 
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«posant  des  vertus  que  nous  n'avons  pas,  veu- 
»  lent  nous  faire  sentir  que  nous  devons  travai!- 
»  lor  à  les  acquérir.  »  La  Dauphine  lui  demanda 
si  elle  était  du  nombre  de  ses  flatteurs:»  Quel- 
«queiois,  lui  dil-il ,  surtout  quand  je  suis  mala- 
»de.  »  El  Adélaïde?  poursuivit  la  princesse. 
«Oh!  pour  elle  et  l'abbé,  répondil-il,  en  sou- 
»  ri&nt  h  l'abbé  de  Saint- Cyr,  je  les  crois  bien 
«disposés  à  me  redresser  toutes  les  fois  que  je 
»  n'irai  pas  droit.  »  La  lettre  suivante  annonce 
combien  l'abbé  de  Saint- Cyr  était  digne  de  la 
confiance  du  Dauphin  : 

«Monseigneur,  non,  je  ne  suis  point  surpris 
»du  conseil  qu'on  a  osé  vous  donner.  L'auteur, 
«quel  qu'il  soit,  ne  peut  être  qu'un  homme  sans 
«probité  et  sans  religion;  et  je  ne  suis  pas  plus 
»  curieux  de  le  connaître,  que  celui  qui  préleii- 
»  (lait  autrefois  vous  faire  sa  cour  à  mes  dépens. 
«Mais  ce  qui  m'aurait  surpris,  Monseigneur,  ce 
»  serait  que  cet  homme  ne  vous  eût  pas  trouvé 
«tel  que  vous  devez  être,  et  que,  par  la  grâce 
»  de  Dieu,  vous  serez  toujours  :  voilà,  Monsoi- 
«gneur,  ce  qui  aurait  eu  droit  de  m'étonner , 
«ce  qui  aurait  plongé  mon  âme  dans  l'afUiction. 
i)La  lâche  et  indigne  flatterie  environnera  toii- 
«joiirs  les  princes;  et  dès  qu'ils  paraîtront  le 
»  souhaiter,  ils  ne  manqueront  jamais  d'appro- 
«bateurs  et  de  panégyristes  des  |)lus  coupables 
»  excès,  llufin  ne  voyait,  dans  le  niassacre  d'une 
«multitude  d'innoccns  confondus  avec  les  cou- 
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»j>ables,  qu'un  châliment  légitime.  Les  courli- 
»  sans  de  Néron  lui  faisaient  compliment  sur 
»  les  ressources  ingénieuses  qu'il  imaginait  lui-mê- 
»  me  pour  lasser  la  constance  des  chrétiens;  et 
«les  b&;bares  cruautés  qui  le  rendaient  l'exé- 
«cration  de  tout  l'empire,  étaient,  h.  leur  avis, 
«l'effet  d'une  polititjue  éclairé:^.  Lorsque  Cali- 
»gula  fil  aux  dignes  confldens  de  ses  projets, 
»  l'ouverture  qu'il  conçut  d'élever  son  cheval  au 
«consulat,  j'imagine  que  ce  fut  à  qui  le  fciici- 
))lerait  d'un  choix  si  judicieux:  et  ces  jeunes 
«seigneurs,  qui  s'empressaient  de  faire  corlé2:e 
«au  prince  quand  il  courait  les  rues  de  Rome 
«revêtu  d'une  peau  de  bêle,  n'auraient  j^as 
«été  les  derniers  à  rendre  hommage  au  noii- 
»veau  consul.  Heureusement,  Monseigneur, 
«vous  savez  depuis  long- temps  de  quoi  sont 
«capables  des  hommes  sans  religion  et  sans 
«honneur,  et  que  s'ils  sont  auprès  des  princes, 
«  ils  s'étudieront  toujours  à  faire  naître  dans  leur 
«cœur  des  passions  violentes,  dont  ils  peuvent 
«espérer  d'être  d'abord  les  confldens  sccrels, 
«et  bientôt  après  les  ministres  nécessaires....  » 
L'évêque  de  Verdun  avait  la  plus  grande 
part  à  l'amitié  du  Dauphin.  Pendant  sa  mala- 
die, c'était  à  lui  qu'il  s'adressait  de  préféience 
pour  les  petits  offices  de  confiance.  Il  l'avait 
fait  dépositaire  de  plusieurs  papiers  importans 
qui  sont  entre  les  mains  du  roi.  S'apercevant  un 
jour  que   la  fatigue  et  l'insomnie  lui    avaient 
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altéré  les  traits  du  visoge  :  «  Vous  ressemblez 
ftpour  le  moment,  lui  dit-il,  à  M.  de***;  vous 
«avez  le  même  visage. — Vous  pouvez,  lui  dit 
«revenue,  en  suivant  la  plaisanterie,  confondre 
«mon  visage  avec  les  plus  tristes;  mais  je  vous 
«  prie  de  ne  pas  confondre  les  cœurs.  —  Oh  ! 
«pour  cela,  ne  craignez  pas,  lui-répondit  le  prin- 
Dce;  je  ne  m'y  tromperai  jamais.  «La  nuit  qui 
précéda  sa  mort,  adressant  la  parole  au  prélat  : 
«Je  vous  en  prie,  lui  dit-il,  exercez  votre  zèle 
«envers  un  mourant;  soulagez  mon  confesseur, 
«et  tâchez  de  me  suggérer  les  senlimens  qui 
«doivent  m'animer  en  ce  dernier  moment.  » 
L'évêque  lui  obéit;  lorsqu'il  eut  fini  :  «  Ce  que 
«vous  me  dites  me  touche  et  m'allendrit,  lui 
«dit-il;  puis  lui  prenant  la  main,  il  la  serra  sur 
«son  cœur,  en  lui  disant  :  Vous  ne  me  quitterez 
«sûrement  pas.  » 

Le  comte  de  Muy  occupait  une  place  distin- 
guée dans  le  cœur  du  Dauphin,  en  voici  une 
preuve  bien  intéressante.  Ce  seigneur  était  par- 
ti pour  aller  joindre  nos  armées;  le  Dauphin  qui, 
sans  craindre  pour  lui-même,  avait  sollicité  l'a- 
grément du  roi  pour  les  commander  en  personne, 
craignit  excessivement  pour  la  vie  d'un  ami 
qu'il  croyait  digne  de  sa  tendresse  et  de  toute  sa 
confiance.  Mais  en  prince  religieux  il  voulut  lui 
témoigner  son  afl'eclion  plus  efficaceraenl  que 
par  la  crainte  :  il  eut  recours  à  Dieu;  et  en  lui 
demandant  le  salut  de  nos  armées,  il  crut  pou- 
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voîr  lui  demander  spécialement  la  conservalioii 
d'une  lètcqui  lui  était  si  chère;  et  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  il  lui  adressa  la 
prière  suivante,  qu'il  avait  lui-même  composée: 
«Seigneur,  Dieu  des  armées,  seul  arbitre  de  la 
»  vie  et  de  la  mert,  vous  qui,  du  milieu  des 
«combats,  détournez,  quand  il  vous  plaît,  les 
«coups  de  dessus  ceux  que  vous  voulez  sauver, 
«exaucez,  je  vous  en  conjure,  l'humble  prière 
»([ue  je  vous  adresse;  conservez  (1)  L.  N.  V. , 
»  voire  fidèle  serviteur;  servez-lui  vous-même  de 
«bouclier;  détournez  de  devant  lui  le  fer  et  le 
»feu;  préservez-le  de  tout  accident,  soutenez-le 
»  dans  ses  fatigues,  afin  que,  de  retour  en  santé, 
«il  puisse  continuer  à  m'assister  de  ses  bons 
«conseils,  m'aider  à  faire  triompher  la  justice 
))  et  la  religion  ,  et  m'euseigner  toujours  la  voie 
«droite  qui  conduit  à  vous  ». 

Dans  un  des  derniers  momens  de  sa  vie, 
voyant  le  comte  au  pied  de  son  lit,  et  s'aper- 
cevant  que  sa  douleur  était  extrême,  il  lui  dit 
du  ton  le  plus  affectueux  et  le  plus  tendre  :  «  Ne 
»vous  abandonnez  donc  point  h  la  douleur; 
«conservez- vous  pour  servir  mes  enfans  ;  ils 
»  auront  besoin  de  vos  lumières  et  de  vos  vertus. 
«Faites  pour  eux  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi: 
»  je  compte  sur  celte  dernière  ])rcuvc  de  voire 
«tendresse.    J'espère  que   Dieu  les  protégera; 

ft' Louis-Nicoins  Victor. 
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«mais  surtout  que  leur  jeunesse  ne  vous  éloi- 
))gne  jamais  d'eux  » . 

Louis  XVI  ne  fut  pas  plutôt  monté  sur  le 
trône  qu'il  invita  le  vertueux  ami  de  son  père  à 
venir  l'aider  de  ses  conseils,  en  qualité  de  mi- 
nistre de  la  guerre.  Ce  seigneur,  par  un  princi- 
pe qu'il  serait  fâcheux  pour  l'humanité  que 
tous  les  gens  de  Lien  adoptassent,  s'était  dé- 
jà refusé  à  l'honneur  d'une  pareille  marque  de 
confiance  que  lui  avait  donnée  LousXVjetla  mê- 
me crainte  de  ne  pas  faire  assez  bien  dans  cette 
place  éminente,  en  y  faisant  tout  le  bien  qu'il 
pourrait ,  l'aurait  encore  arrêté,  s'il  n'eût  cru 
devoir  sacrifier  en  cette  occasion  sa  façon  de 
penser  aux  vœux  du  Dauphin  mourant  :  quand 
on  vint  lui  annoncer  que  le  prince  l'appelait  au 
ministère  :  «  J'aurais  encore  refusé  le  roi,  dit-il, 
«mais  je  ne  puis  refuser  le  fils  de  M.  le  Dau- 
»  phin  » . 

Personne  ne  s'est  montré  plus  inconsolable 
de  la  mort  du  dauphin  que  ce  vertueux  et  fidèle 
ami.  Ayant  obtenu  du  roi  qu'il  serait  enterré  à 
ses  pieds,  il  désigna  lui-même  l'endroit  de  sa 
tombe,  sur  laquelle  il  fit  graver  l'expression  de 
sa  douleur  :  Iluc  usquc  luctus  meus,  «  Ma  dou- 
leur m'a  suivi  jusqu'ici.  » 

Leduc  delaVauguyon  et  l'évêque  de  Limoge 
étaient  au  nombre  des  amis  du  Dauphin  avant 
d'être    appelés   à    l'éducation  des   princes   ses 
fds.  Le  cardinal  de  Luynes  avait  aussi  beaucoup 
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de  part  à  sa  confiance.  Il  voyait  avec  plaisir  le 
cardinal  de  lloclicchoiiart,el  il  honorait  l'arche- 
vêque de  Paris  d'une  estime  toute  particulière. 
Pendant  sa  dernière  maladie,  il  voulut  le  voir 
plusieurs  fois  :  et  le  roi,  h  qui  il  en  témoij^nait 
un  jour  le  désir,  écrivit  lui-même  sur-le-champ 
au  prélat,  pour  lui  ordonner  de  se  rendre  aux 
vœux  de  son  Ills.  Dans  un  des  derniers  entre- 
tiens qu'il  eut  avec  lui,  il  lui  avoua,  dit  la  Dau- 
phine,«  que  ce  qui  l'inquiétait  le  plus,  c'était 
«qu'il  ne  sentait  pas  assez  de  crainte  des  juge- 
»mens  de  Dieu,  et  qu'il  appréhendait  que  celte 
»  disposition  de  son  âme  ne  ("iit  un  effet  de  la 
«présomption  ».  Enfin,  toujours  constant  dans 
son  attachement  et  sa  confiance  pour  son  pas- 
teur, quelque  temps  avant  de  mourir,  il  exigea 
de  lui,  avec  cette  simplicité  do  foi  que  la  reli- 
gion seule  sait  apprécier,  qu'il  lui  donnât  sa 
dernière  L   nédiction. 

Ce  prince  avait  usé  de  tant  de  circonspection 
dans  le  choix  de  ses  amis,  qu'au  lit  de  la  mort 
il  s'applaudissait  encore  de  leur  avoir  donné  sa 
confiance.  «  Jusqu'aux  derniers  moniens  de  sa 
»vie,  écrit  la  Dauphine,  il  conserva  les  mêmes 
»  sentimens  pour  toutes  les  personnes  qu'il  avait 
«honorées  de  son  amitié  :  il  voyait  fort  souvent 
»la  duchesse  de  Caumont  et  l'évêque  de  Ver- 
»  dun  :  il  leur  parlait  avec  la  même  gaieté  qu'il 
»  eût  fait  en  santé. Quelque  temps  avant  sa  mort, 
»il  fit  venir  la  comtesse  de  Marsan,  il  lui  mar- 
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»qua  toute  l'amitié  qu'il  avait  toujours  eue  pour 
«elle,  et  lui  léuioigna  beaucoup  de  regret  de  la 
«voir  partir.  L'amitié  de  préférence  qu'il  avait 
«pour  les  princes  du  sang,  leur  lit  sentir  amère- 
»  ment  sa  perte  » . 

Je  ne  prétends  point  rappeler  ici  ceux  qui  ont 
eu  part  à  la  confiance  du  Dauphin;  et  il  en  est 
sans  doute  dont  le  nom  ne  me  sera  point  par- 
venu. Mais  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  son 
ami  pour  l'aimer;  il  suffisait  de  le  connaître, 
de  l'entendre,  ou  même  de  l'avoir  vu  :  chaque 
trait  de  son  visage  semblait  annoncer  une  vertu 
de  son  cœur.  Il  vint  quelquefois,  quoique  plus 
rarement  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  se 
promener  sur  les  boulevards,  au  Cours-laRei- 
ne,  et  jusqu'aux  Tuileries  :  à  l'instant  une  foule 
(le  peuple  se  rangeait  autour  de  lui,  et  lui  laissait 
à  peine  le  passage  libre;  les  pères  le  montraient 
à  leurs  enfans,  les  Français  aux  étrangers  :  «  Et 
X  souvent,  disait  un  seigneur  qui  était  ordinai- 
«  remeut  à  sa  suite,  au  lieu  de  dire  en  le  mon- 
»lrant,  Foilà  M.  le  Dauphin,  on  disait  FoUà 
y> notre  Dauphin,  ou  notre  bon  Dauphin  ».  Sa 
vue  seule  suffit  toujours  pour  détruire,  dans 
l'esprit  du  peuple,  les  impressions  sinistres  que 
s'efforçaient  de  donner  de  sa  personne  ceux  qui 
craignaient  ses  vertus. 

Le  Daupliia  ayant  de  son  propre  fonds  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  intéresser  eu  sa  faveur, 
étpil  ennemi  de  loulc  aflcclaficn  dans  sa  parure  : 
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la  solidilé  de  son  esprit  semblait  s'annoncer 
jusque  dans  la  noble  simplicité  de  ses  habits. 
Il  est,  à  la  vérité,  des  circonstances  d'appareil  où 
les  rois  doivent  briller  de  tout  l'éclat  du  diadè- 
me, et  donner  en  quelque  sorte  à  ce  qui  les 
environne  ,  l'empreinte  de  leur  grandeur  :  per- 
sonne, en  ces  jours  de  cérémonies,  ne  parais- 
sait, après  le  roi,  plus  grand  que  le  Dauphin. 
Mais,  excepté  ces  occasions  rares,  on  ne  le  voyait 
point  se  parer  de  ces  étoffes  somptueuses  qui  in- 
vitent le  peuple  au  luxe  et  h  la  magnificence.  Une 
riche  broderie  n'avait  d'attrait  pour  lui,  que 
lorsqu'elle  était  l'ouvage  des  princesses  ses 
sœurs. 

Pendant  le  dernier  voyage  qu'il  fit  h  Compiè- 
gne,  un  jour  qu'il  revenait  du  camp  en  simple 
uniforme,  et  accompagné  seulement  de  quelques 
officiers  de  son  régiment,  milord  Harcourt  vint  se 
joindre  à  eux,  pour  leur  faire  quelques  questions 
relatives  h  la  disposition  du  camp.  Le  Dauphin, 
qui  en  avait  trace  le  plan,  était  plus  en  état 
qu'aucun  de  la  compagnie  de  le  satisfaire  :  ce 
fut  lui  qui  prit  la  parole.  La  conversation  s'en- 
gagea, et  roula  particulièrement  sur  l'art  des 
campemens,  les  uniformes  et  les  armes  défen- 
sives. Le  Dauphin  avait  reconnu  le  milord  qu'il 
avait  vu  une  fois;  mais  celui-ci  croyait  avoir  af- 
faire h  un  simple  officier,  et,  pendant  trois  quarts 
d'heure  que  dura  la  conversation,  il  se  condui- 
sit à  son  égard  avec  toute  la  familiarité  qu'on 


174  VIE  DU   DAUPHIN, 

se  permet  entre  égaux  :  il  lui  tira  même  fort 
librement  son  casque  des  mains  pour  le  considé- 
rer. Quand  le  Dauphin  se  relira  .-«Voilà,  dit-il 
»à  M.  de  Beuvron,  en  le  lui  montrant,  un  jeu- 
wne  officier  qui  me  paraît  singulièrement  instruit 
«pour  son  âge  :  conimenl  l'appelez-vous  »?  Ce 
seigneur,  qui  voulait  jouir  plus  long- temps  du 
plaisir  de  sa  méprise,  lui  dit  que  c'était  le  colo- 
nel du  régiment  Dauphin  :  l'Anglais  insista, 
et  dit  qu'il  voudrait  bien  savoir  son  nom,  qu'il 
retiendrait,  parce  qu'iln'avait  jamais  rencontré 
de  Français  plus  aimable;  alors  M.  de  Beuvron  lui 
dit  que  son  nom  était  Bourbon,  mais  qu'ordi- 
nairement on  l'appelait  Monsieur  le  Dauphin. 
Le  milord,  fort  surpris,  se  reprocha  la  liberté 
qu'il  avait  prise  avtc  lui,  et  sentit  augmenter 
son  respect  et  son  admira  lion  pour  un  prince 
dont  il  avait  con^çu  la  plus  haute  estime,  lors- 
qu'il ne  le  considérait  que  comme  un  particu- 
lier. Quand  on  raconîa  au  Dauphin  que  ce  sei- 
gneur ne  l'avait  pas  reconnu  :  «  Il  est  vrai,  ré- 
)>  pondit  il,  que  j'ai  élé  un  peu  surpris  du  ton 
»de  familiarité  qu'il  prenait  avec  moJ,  mais  j'ai 
»  cru  que  ce  pouvait  être  un  effet  des  libertés 
»  anglaises.  » 

Ce  que  le  Dauphin  parut  aux  yeux  decetélran- 
gei",  il  le  fut  toujours  h  l'égard  de  ceux  qui 
avaient  l'avantajre  de  s'entretenir  avec  lui.  Il 
instruisail,  quand  il  Irailailune  matière  sérieuse; 
il  intéressait  eu  parlant  des  choses  les  plus  iu- 


PÈr.E   DE  LOIIS   XVI.  1  70 

diÛerenles  :  on  sortait  toujodrs  satisfait  de  sa 
conversation.  Le  fonds  de  bonté  qui  lui  était  na- 
turel ,  ne  lui  suggérait  que  des  propos  obli- 
geans;  et  dans  l'occasion,  personne  ne  savait 
faire  un  compliment  flatteur  avec  plus  de  sel  et 
de  délicatesse  que  lui.  Ln  jour  qu'après  une  re- 
vue de  son  régiment,  il  était  rentré  chez  lui,  ac- 
compagné de  plusieurs  seigneurs  et  officiers,  le 
prince  de  Condé  examinant  son  casque,  lui  dit 
qu'il  paraissait  pesant.  «Vous  vous  trompez,  lui 
»  dit  le  Dauphin  :  essayez-le.  »  Le  prince  de  Gondé 
se  l'étant  mis  sur  la  tête,  avoua  qu'il  était  moins  pe- 
sant qu'il  ne  l'auraitcru,  et  ajouta  qu'il  semblait 
avoir  été  fait  pour  sa  tête.  Le  Dauphin  se  couvrit 
lui-même  du  chapeau  du  prince  de  Gondé,  et  trou- 
vant qu'il  lui  faisait  fort  bien  :  «  Gela  est  vrai, 
»dil-i!,  ma  tète  ressemble  parfaitement  à  la  vô- 
»  trc;  il  y  aurait  bien  de  quoi  me  donner  de  l'a- 
»mour»pr«pre .»  Ln  jour  qu'il  n'avait  pu  s'eni- 
pèchcr  de  sourire  de  l'embarras  d'une  personne 
qui  lui  faisait  un  compliment,  Tabbé  de  Suinl- 
Gyr,  à  qui  il  en  parlait,  lui  dit  qu'il  commen- 
çait h  oublier  les  leçons  qu'il  avait  reçues  dans 
son  enfance  :  «  Vous  avez  raison,  l'abbé,  répon- 
»  dil-il,  je  crois  que  je  serai  enfant  toute  ma  vie; 
«aussi  me  garderai-je  bien  de  vous  éloigner  ja- 
«mais  de  moi.  »  Ln  homme  qui  joignait  h  beau- 
coup de  mérite. une  grande  modestie,  lui  disait 
en  le  remerciant  d'un  emploi  qu'il  lui  avait  pro- 
curé, sans  CQ  <3lre  sollicité  :  «  Je  ne  sais,  Mon- 
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«seigneur,  quelle  figure  je  ferai  h  côlé  de  mon 
«prédécesseur  qui joiiisi^ait  de  loulereï>lime  pu- 
»bliquo.— Oh  !  point  d'inquiétude Jui  répondit 
»lo  Dauphin,  une  belle  aurore  n'empêcha  ja- 
»  mais  le  soleil  de  briller  avec  éclat.  » 

Sa  gaieté  naturelle  ne  l'abandonnait  jamais, 
lors  même  qu'il  s'occupait  des  affaires  les  plus 
séiieuses,  ou  qu'il  se  livrait  aux  études  les  plus 
jiidlondes  :  un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  le 
président  d'Aubert  sur  des  matières  de  la  plus 
grande  importance,  il  aperçut  sur  une  ter- 
lî  Fsc,  vis  -h -vis  son  appartement,  le  Père  Ber- 
Jlii(^r,  son  bibliothécaire,  qu'il  estimait  pour  sa 
veriu  et  pour  son  profond  savoir.  Il  ouvrit  sa  fe- 
jiêlre  et  raj)pela  :«  Connaissez-vous,  lui  dit-il, 
))  l(  premier  président  du  parlement  de  Flandre? 
7  (jiicl  homme  pensez-vous  que  ce  soil? — Je  l'ai 
^^vij  quelquefois,  répondit  le  religieux,  c'est  un 
»  hoimêle  homme  et  un  magistrat  éclairé. — C'est 
»(;e  que  je  voulais  savoir,  lui  dit  le  Dauphin;  » 
t'A  il  referma  la  fenêtre;  puis  se  tournant  vers  le 
pn'ndent  :  «  Je  me  doulais  bien,  dit-il  en  riant, 
»  rju'il  allait  vous  rendro  cette  justice;  mais 
ji»inouez  qu'il  aurait  été  plaisant  qu'il  eût  dit 
»(jnelque  mal  de  vous  :  nous  nous  serions  di- 
»  verlis  h  ses  dépens  jusqu'à  ce  qu'il  nous  eût 
«fourni  ses  preuves;  et  nous  nous  serions  diver- 
»tis  longtemps.  «Aussitôt  il  reprit  la  conversa- 
lion  précisément  au  point  où  il  l'avait  interrom- 
pue. 
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Quelquefois,  après  avoir  éludic  |)cnflanl  plu- 
sieurs heures  une  question  épineuse,  il  repre- 
nait haleine,  et  s'il  y  avait  quelqu'un  dans  son 
cabinet,  il  s'égayait  avec  lui,  en  lui  adressant 
quelques  propos  sur  le  ton  de  la  plaisanterie. 
Dans  une  circonstance  où  il  avait  travaillé  long- 
temps, et  avec  application,  sur  le  livre  de  la  con- 
corde du  Sacerdoce  et  de  C empire,  de  M.  de 
Mnrca,  il  dit  tout-tVcoup  h  l'abbé  de  Saint-Cyr  : 
«Hélas,  mon  cher  abbé,  qu'il  en  coûte  de  peines 
npour  accorder  les  hommes  entre  eux!  Un  ber 
»ger,  la  houlette  h  la  main,  met  tout  son  peuple 
»ett  mouvement  d'un  coup  de  sifflet  :  deux 
«chiens  sont  ses  seuls  ministres  :  ils  aboient  quel- 
«quefois,  sans  presque  jamais  mordre,  et  tout  est 
»en  paix.  »  L'abbé  lui  répondit  que  si  un  foi 
avait  plus  de  peine  qu'un  berger,  il  avait  l'a- 
vantage de  conduire  un  troupeau  d'êtres  raison- 
nables :«  Aussi  ne  voudrais- je  pas,  reprit  le 
«Dauphin  en  suivant  la  plaisanterie,  que  ses 
«ministres  ressemblassent  à  ceux  d'un  berger; 
«mai*  convenez  pourtant  que  ces  êtres  raison- 
•  nables  devraient  bien  se  montrer  un  peu  plus 
«moutons,  et  s'accorder  entre  eux  plus  raison- 
«nablement  qu'ils  n'ont   coutume  de  faire.» 

Les  personnes  attachées  au  service  de  ce 
prince  n'avaient  h  essuyer,  de  sa  part,  aucun  de 
ces  accès  d'humeur  chagrine,  dont  la  vertu  mê- 
me n'affranchit  pas  toujours  les  plus  heureux 
naturels.  La  longue  et  cruelle  maladie  dont  il 
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mourut  ,  n'alléra  pas  d'un  instant  sa  dou- 
ceur et  sa  sérénité.  «  Les  moindres  services 
»  qu'on  lui  rendait,  écrit  la  Daupliine,  étaient 
«payés  de  milfe  marques  de  bonté  «.La  veille 
de  sa  mort,  il  fil  appeler  ses  grands  officiers 
pour  leur  témoigner  combien  il  était  recon- 
naissant de  leurs  services,  et  sensible  au  souvenir 
des  attentions  qu'ils  avaient  toujours  eues  pour 
lui.  11  demanda  ensuite  qu'on  introduisît  ses  me- 
nins.  Quand  ils  parurent  :  «  Approchez,  Mes- 
»  sieurs,  leur  dit-il,  que  je  vous  voie  tous  :  je  vous 
»  remercie  bien  des  peines  que  vous  vous  êtes  don- 
»nées  pour  moi,  et  surtout  de  l'attachement  que 
»vous  m'avez  constamment  ténioigné  :  j'en  suis 
«très-reconnaissant.  J'ai  quelquefois  exercé  vo- 
»tre  patience  en  vous  faisant  attendre;  je  vous 
»  en  demande  pardon,  et  je  suis  sûr  que  vous 
»  me  le  pardonnez  de  bon  cœur.  Adieu  donc, 
«Messieurs,  je  vous  prie  devons  souvenir  encore 
»  de  moi  » .  Quelques  momens  après,  comme  le 
prince  de  Turenne  \i\  présentait  à  boire,  il  le 
regarda,  et  ne  se  rappelant  pas  de  l'avoir  vu 
parmi  les  grands  officiers  h  qui  il  venait  de  mar- 
quer sa  reconnaissance  :  «  Quoil  iM.  de  ïuren- 
»ne,  lui  dil-il,  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit!  ce 
«serait  bien  mal  à  moi  de  vous  oublier,  car  je 
«dois  êlrc  vraiment  touché  de  votre  assiduité, 
»el  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  » 

Il  était  dans  le  caractère  du  Dau|)hin  de  fai- 
re tout  le  bien  qu'il  pouvait  5  ceux  qu'il  proté- 
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geait;  el  quelquefois  on  lui  reprocha,  défaut  or- 
dinaire aux  bons  cœurs,  de  proléger  facilement; 
mais  persuadé  que  la  juslice  était  la  première 
règle  de  la  bienfaisance,  surtout  dans  un  piince 
destiné  au  trône,  il  se  iil  un  devoir  de  lui  s^acri- 
lier  en  toute  rencontre  la  recommandation,  et 
même  sa  propre  inclination.  Dans  la  distribution 
des  places  dont  il  pouvait  disposer  par  lui-mê- 
me ou  par  son  crédit,  il  savait  faire  un  juste  dis- 
cernement des  emplois  auxquels  les  talens  seuls 
doivent  donner  droit,  d'avec  ceux  que  la  faveur 
peut  dispenser  ;  et  ses  faveurs  étaient  réglées 
par  une  sorte  de  juslice  :  il  les  déterminait  par 
les  besoins  des  concurrcns^  ou  par  l'inporlance 
de  leurs  services.  Dans  l'impuissance  de  faire 
autant  d'heureux  qu'il  eût  voulu,  il  fixait  son 
choix  sur  ceux  en  qui  il  découvrait  des  titres  de 
préférence.  Quand  de  bonnes  raisons  l'avaient 
déterminé  h  placer  un  bienniif,  rien  n'était  ca- 
pable d'en  détourner  la  destination;  el  les  sollici- 
tations des  personnes  qu'il  avait  le  plus  à  cœur 
d'obliger,  ne  l'auraient  pas  engagé  h  faire,  tom- 
ber sur  la  tète  d'un  protégé,  un  emploi  qu'il  au- 
rait cru  devoir  être  le  prix  du  mérite,  ou  la  ré 
compense  privilégiée  des  services.  Quoiqu'il  se 
montrât  toujours  aussi  ardent  à  prévenir  les 
vxEux  du  roi  Stanislas,  que  ce  prince  l'était  lui- 
même  à  seconder  les  siens,  il  ne  faisait  point 
diflicultc  de  lui  représenter  dans  l'occasio.'i  , 
avec  les  mcnagemcns  de  la  tendresse  et  du  rts- 
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pect,  qne  ce  qu'il  souhaitait  qu'on  accordât 
comme  grâce  à  la  personne  qu'il  protégeait,  il 
le  destinait  aune  autre  h  titre  de  justice.  Voici 
comment  il  écrivait  à  ce  prince,  sur  ce  su  jet:  «C'est 
»avec  une  véritable  peine  que  j'avoue  h  voire 
•  majesté  que  les  idées  que  j'avais  surce  qu'elle 
»m'a  demandé,  n'étaient  pas  les  mêmes  que  les 
»  siennes.  Mais  cclie  aflairc  est  d'une  trop  gran- 
))  de  conséquence  pour  celui  k  qui  je  m'inléres- 
■.)se,  pour  que  je  ne  vous  expose  pas  avec  con- 
»  fiance  sa  situation  :  c'est  le  comte  <le  l'Orge, 
T)  un  de  mes  plus  ancieus  meuins,  tjui,  n'étant 
))  pas  fort  riche,  manquerait  sans  cela  un  raaria- 
»  ae  très-convenable  h  sa  fille,  avantage  que  je 
«désire  beaucoup  de  lui  procurer;  avec  cette 
«condition  cependant,  que  dès  qu'il  jouira 
))  d'un  bienfait  que  le  roi  lui  a  fait  espérer  pour 
»  dans  quelques  années,  il  renoncera  aux  deux 
»  mille  écus  en  faveur  de  qui  vous  jugerez  à  pro- 
»pos.  Vous  sentez  qu'il  ne  fallait  rien  moins 
«qu'une  nécessité  aussi  urgente,  pour  que  Je 

»  (isse  cette  représentation  à  votre  majesté 

n  Les  expressions  me  manquent,  dit-il  dans  une 
«autre  occasion,  ])Our  témoigner  h  votre  ma- 
»  jeslé  la  reconnaissance  qiie  j'ai  de  ses  bontés, 
«et  surtout  de  cetïe  manière  obligeante  et  flat- 
»  leuse  au-delh  de  ce  qu'on  peut  dire,  avec  la- 
»  quelle  elle  a  mis  le  sceau  à  la  grâce  qu'elle  m'a 
raccordée.  Les  termes  dans  lesquels  vous  vous 
,  exprimez  à  mon  égard  ,  me  comblent  de  joie. 
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»mais  ne  sauraient  augmenter  mon  attachement 
•  etrna  tendresse. 

•  Vous  m'ordonnez  devou3  parler  avec  vérité 
»  et  de  vous  dire  tout  naturellement  ce  que  je 
n pense,  au  sujet  de  ce  que  vous  me  proposez  : 
»ce  sera  toujours  autant  par  inclination  que  par 
)»  devoir,  que  je  me  ferai  une  loi  d'aller  au  de- 
»vant  des  moindres  choses  qui  pourront  vous 
«être  agréables,  et  un  homme  qui  me  viendra 
»de  votre  main,  me  sera  toujours  infiniment 
»cher;  j'ai  trois  engagemens  pour  les  pre- 
smières  places  de  Menins  :  le  marquis  de  Bouf- 
»  fiers  est  encore  bien  jeune;  c'est  à  vous  de  dé- 
scidcr.  Si  vous  m'ordonnez  de  passer  outre, 
«j'exposerai  au  roi  et  vos  ordres  et  le  désir  que 
»  j'ai  de  vous  jilaire.  J'attends  votre  réponse 
«pour  m'y  conformer  avec  la  plus  grande  exac- 
»  titude  » . 

Plus  d'une  fois  ce  prince,  sans  être  sollicité 
que  par  son  bon  cœur,  fit  appeler  dans  son  ca- 
binet des  seigneurs  attachés  à  son  service,  dont 
il  connaissait  le  peu  de  fortune;  et,  après  les 
avoir  consultés  eux-mêmes  sur  ce  qu'il  pourrait 
faire  en  leur  faveur,  il  leur  facilitait  les  moyens 
d'éteindre  une  dette  contractée  au  service  de 
l'état,  de  donner  une  éducation  honnête  h  leors 
enfans,  de  conclure  une  alliance  avantageuse  k 
leur  famille;  en  un  mot,  il  leur  procurait  lui-mê- 
me, ou  il  leur  obtenait  du  roi,  quelqu'un  de 
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ces  bienfaits  qu'il  regardait,  avec  raison,  comme 
le  patrimoine  de  la  noblesse  indigente. 

La  part  qu'il  prenait  aux  disgrâces  et  aux 
malheurs  d'autrui,  ne  se  borna  jamais  à  un  sté- 
rile sentiment  de  compassion  :  il  ne  connaissait 
pas  de  plaisir  plus  doux  que  celui  de  porter  la 
consolation  dans  un  cœur  affligé.  Le  roi  n'était 
pas  ci  Versailles  quand  on  y  apprit  la  délaite  de 
Crevels  :  grand  nombre  de  seigneurs  de  la  cour 
se  rendirent  à  l'appartement  du  Dauphin,  pour 
savoir  quelques  nouvelles  posiiives  des  olUciers 
au  sort  desquels  ils  s  intéressaient. On  en  avertit 
le  prince,  qui  sortit  de  son  cabinet,  et  vint  leur 
détailler  les  circonstances  de  celle  Irislo  jour- 
née. Il  s'attendrit  avec  ceux  qui  avaient  perdu 
un  parent  ou  un  ami  :  il  leur  suggéra  les  plus 
puissaiis  motifs  de  consolation,  il  leur  piomit 
sa  proleclion  auprès  du  roi,  et  il  leur  parla  à 
tous  avec  tant  de  bonté,  que  ceux  même  aux- 
quels il  annonça  les  nouvelles  les  plus  allligean- 
les,  se  sentirent  déchargés  d'une  partie  de  leur 
douleur  avant,  de  sortir  de  son  audience.  «  11 
«nous  releva  tellement  le  courage,  disait  un  des 
»  parens  du  maréchal  de  Belle-lsie,  dont  le  fils 
»  avait  été  tué,  que  nous  eussions  désiré  nous- 
)>  même*  être  dans  1  occasion  de  prodiguer  notre 
«vie  pour  un  prince  si  généreux  et  si  conjpalis- 
a  sanl» . 

Le  prince  de  Galles,  fils  du  roi  Jacfjucs,  dans 
une  visite  qu'il  lui  rendit,  lui  faisait  le  récit  des 
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malheurs  de  sa  maison;  le  Daupliiu,  après  l'a- 
voir écoulé  avec  attendrissement,  lui  dit  en 
l'embrassant  :  «Votre  fermeté  d'âme,  monsieur, 
«vous  élève  au-dessus  de  la  plus  haute  fortune, 
»et  vos  malheurs  unissent  pour  jamais  mon 
«cœur  au  vôtre  «  .  Tous  les  malheureux  qui 
j)0uvaient  lui  faire  parvenir  le  désir  d'avoir  une 
audience,  étaient  surs  de  l'obtenir.  Souvent  on 
l'a  vu  lui-même  prévenir  des  personnes  qui  n'eus- 
sent osé  s'adresser  à  lui  dans  leurs  peines;  et 
par  des  marques  d'estime  et  de  bonté  données 
à  propos,  ranimer  dans  le  devoir,  des  hommes 
en  place  qui  avaient  essuyé  quelques  désagré- 
mens  capables  de  les  décourager.  La  journée  la 
mieux  remplie  à  ses  yeux,  était  toujours  celle  où 
il. avait  consolé  un  plus  grand  nombre  d'afïligés, 
ou   soulagé    plus    de  misérables. 

Un  bienfait  pécuniaire  ne  lui  coûtait  pas  plus 
qu'un  témoignage  de  bonté  :  on  se  rappelle  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs.  Sa  charité  n'était 
jamais  oisive  :  quand  elle  n'avait  pas  pour  objet 
le  soulagement  des  peuples ,  elle  s'occupait  de 
celui  des  particuliers.  Soutenir  un  établissement 
utile  h  la  religion,  ouvrir  l'asile  du  cloître  à  une 
cime  désabusée  du  monde,  procurer  une  subsis- 
tance honnête  à  une  autre  (jui  s'était  arrachée  à 
l'erreur  par  le  sacrifice  de  sa  fortune,  venir  au 
secours  d'un  accusé  dont  l'innocence  lui  était 
connue,  aider  un  père  de  famille  à  élever  se»  eu- 
fans,  facihler  une  alliance  sortable  à  une  jeune 


l84  VlE  DU  DAUPHIN, 

personne  qui  n'avait  pour  dot  que  sa  vertu,  as- 
surer la  vie  à  un  militaire  qui  l'avait  lui-même 
exposée  pour  l'état  :  c'étaient  là  pour  le  Dau- 
j)hin  des  traita  de  bienfaisance  de  tous  les  jours. 
Ayant  appris  qu'une  communauté  qui  édifiait  la 
capitale  par  sa  régularité,  était  menacée  d'une 
entière  extinction,  parce  qu'elle  manquait  des 
fonds  nécessaires  pour  relever  ses  bâtimens,  il 
lui  en  procura.  Il  vint  un  jour  incognito  visiter 
lai-même  les  travaux;  et  sur  ce  que  la  supérieu- 
re lui  représentait  que  la  maison  serait  bâtie  trop 
magnifiquement  :  «  Oh!  pourcela,  lui  dit-il,  vous 
»me  dispenserez  de  prendre  voi  avis  :  faites  vos 
»  affaires  de  prier  Dieu  pour  nous,  je  ferai  la 
«mienne  de  vous  loger.  »  La  communauté  ne 
sachant  comment  lui  témoigner  sa  reconnaissan- 
ce, avait  imaginé  de  mettre  au  frontispice  de  la 
maison  une  inscription  qui  annonçât  que  le  prin- 
ce en  avait  été  le  restaurateur  :  on  lui  demanda 
son  agrément.  «J'ai  déjh  dit  à  ces  bonnes  da- 
»mes,  répondit-il,  que  je  n'avais  besoin  que  de 
«leurs  prières;  ainsi  point  d'inscription,  ou  je 
»  ferme  ma  bourse.  » 

Il  protégeait  la  maison  des  nouveaux  conver- 
tis :  il  lui  paya  jusqu'à  sa  mort  une  pension  de 
six  cents  livres.  Louis  XV  avait  assigné,  par  ar- 
rêt du  conseil-d'état,  une  portion  de  terres  in- 
cultes situées  en  Normandie  5  un  jeune  seigneur 
turc,  issu  du  sang  de  Mahomet,  qui  était  passé 
en  France  pour  embrasser  le  christianisme  :   le 
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Dauphin  ayant  appris  que  la  personne  charg(!e 
de  le  faire  jouir,  Irnîriait  l'cifiaire  en  longueur, 
lui  écrivit,  se  plaignit  de  .xes  délais,  et  lui  décla- 
ra qu'il  entendait  que  les  dipositions  du  roi  eus- 
sent au  plutôt  leur  effet,  et  que  le  fils  de  Maho- 
met ne  fût  pas  plus  long  temps  privé  d'un  hicn- 
fait  nécessaire  à  sa  subsistance  :  il  voulut  voir  plu- 
sieurs fois  le  jeune  schérif,  à  qui  il  donna  toutes 
sortes  de  marques  de  bonté. 

La  première  fois  qu'on  lui  paya  les  mille  écus 
qui  lui  étaient  dus  en  qualité  de  chevalier  de 
l'ordre  :  «Voilà,  dit-il,  un  bien  qui  m'appartient 
»en  propre,  et  dont  je  suis  maître  de  dispo- 
»ser;  »  et  sur-le-champ  il  assigna  sur  ce  revenu 
des  pensions  à  différentes  personnes  dont  il  vou- 
lait récompenser  les  services  ou  soulager  la  mi- 
sère. Tous  les  mois  il  envoyait  aux  deux  curés 
de  Versailles,  et  aux  sœurs  de  la  charité,  une 
somme  pour  être  distribuée  aux  pauvres  de  la 
ville. 

Un  jour  qu'on  lui  apportait  l'acquit  de  sa  cas- 
sette, il  en  marqua  aussitôt  l'emploi  en  faveur 
de  quelques  personnes  qu'il  savait  être  dans  une 
nécessité  pressante  On  lui  représenta  qu'il  se- 
rait de  la  prudence  d'en  réserver  un  tiers  :  «  Je 
»  ne  vois  pas,  répondit-il.  que  j'aie  besoin  de 
«rien.  »  On  insista  sur  ce  que  ce  besoin  pouvait 
lui  venir  au  moment  qu'il  ne  s'y  attendait  pas  : 
«  Il  n'y  a  guère  d'apparence,  répliqua-t-il,  qu'un 
»  Dauphin  se  trouve  jamais  dans  une  nécessité  bien 
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))  urgente;  etassurément  j'aimerai  toujours  mieux 
»  manquer  du  superflu,  que  de  voir  des  malheu- 
»  reux  manquer  du  nécessaire.  »  La  somme  en- 
tière fut  distribuée.  Le  dernier  voyage  qu'il  fit 
à  Marly,  lui  ])rocura  le  moyen  le  plus  inatten- 
du de  satisfaire  son  penchant  h  soulager  les  mal- 
heureux. Quoiqu'il  eût  plus  d'éloignement  que 
d'attrait  pour  le  jeu,  il  se  prêtait  quelquefois 
aux  usages,  et  ne  se  refusait  pas,  dans  l'occa- 
sion, de  faire  sa  partie  :  il  fit  un  jour  un-^ain 
considérable.  «Il  voyait  avec  une  sorte  de  dé- 
»pit  les  monceaux  d'or  s'accumuler  devant 
«lui,  dit  une  personne  qui  était  présente,  et  il 
«était  aisé  d'apercevoir  qu'il  souffrait  de  tant 
«gagner  aux  dépens  des  autres.  »  La  fortune 
l'ayant  favorisé  constamment  toute  la  séance,  il 
gagna  environ  cent  mille  francs  :  «En  vérité,  dil- 
»il,  je  suis  honteux  de  me  voir  si  riche.  »  11  ne 
le  fut  pas  long-temps  :  un  jour  lui  suffit  pour 
répandre  ce  qu'une  nuit  lui  avait  procuré;  et 
dès  le  lendemain  il  se  débarrassa  de  toute  la 
somnie  qu'il  distribua  en  aumônes  et  en  bien- 
faits de  toute  espèce.  «  Vous  l'eussiez  pris  ce 
«jour-là,  me  dit  un  officier  qui  était  h  son  ser- 
»vice,  pour  un  homme  employé  dans  les  finan- 
»  ces  :  il  ne  fut  occupé  qu'à  compter,  et  à  or- 
»  donner  les  distributions  des  différentes  som- 
«  mes  qu'il  destinait  aux  personnes  qui  lui  avaient 
«été  recommnndées  ,  ou  qu'il  connaissait  par 
•  lui-même.  »  Le  surlendemain  ré\êque  de  Limo- 
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ges  lui  proposa  de  contribuer  à  la  dot  religieuse 
d'une  demoiselle  :  «  Vous  vous  y  prenez  bien 
«lard,  lui  dit  le  prince;  je  doute  fort  que  vous 
»y  soyez  encore  à  temps  ».  H  appela  l'inten- 
dant de  sa  cassette,  qu'il  chargea  de  lui  appor- 
ter ce  qui  restait;  celui-ci  ne  lui  apporta  que  dix 
louis,  que  le  prince  remit  au  prélat,  en  lui  di- 
sait :«  Je  suis  bien  fàclié  pour  la  pauvre  de- 
«moiselle  qu'il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  cinquante, 
»je  les  lui  aurais  donné  bien  volontiers  ». 

Content  du  mérite  de  la  bienfaisance,  il  n'en 
recherchait  point  la  réputation  :  ses  bienfaits 
n'étaient  connus  que  lorsqu'il  ne  dépendait  pas 
de  lui  qu'ils  restassent  ignorés.  Plusieurs  person- 
nes qui  recevaient  des  secours  annuels  de  sa  li- 
béralité, n'en  connurent  la  source  que  lors- 
qu'elle tarit  par  sa  mort.  Il  ne  voulait  point 
qu'on  achsiàt  ses  fi:\eurs  par  des  sollicitations  : 
h  peine  souffrait-il  qu'on  les  reconnût  par  un 
remercîment.  «  Un  bienfait,  disail-il  ,  perd  la 
»  moitié  de  son  prix,  quand  on  ne  sait  pas  épar- 
Bgner  à  un  homme  de  naissance  la  honte  de  le 
»  mendier».  Ayant  appris  que  les  affaires  d'un 
seigneur  qui  lui  était  altaché,  étaient  fort  dé- 
rangées, il  lui  fit  un  don  qui  le  mit  dans  une  hi- 
tualion  commode,  et  ne  lui  demanda,  pour  té- 
moignage de  reconnaissance,  qu'un  profond  se- 
cret. Le  seigneur  se  mettait  en  devoir  de  le  re- 
mercier; il  l'interrompit,  et  lui  dit  en  riant  : 
(iTaisez-vous,  taisez-vous,  car  assurément  je  vous 
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»ai  fait  attendre  assez  long-temps»  .Un  aulrr^,  à 
qui  il  avait  procuré  des  secoursabondans  pendant 
qu'il  était  incommodé,  n'attendit  pas  son  réta- 
blissement pour  venir  lui  marquer  sa  reconnais- 
sance :«  Ah!  monsieur,  lui  dit  le  Dauphin  ,  le 
«service  que  je  vous  rends  n'est  rien;  mais  je 
«m'estimerais  heureux,  et  je  recevrais  volontiers 
»  vos  remercîmcns,  si  je  pouvais  vous  rendre  la 
»  santé  !> . 

On  a  peine  à  imaginer  comment,  avec  des  re- 
venus assez  bornés,  ce  prince  trouvait  le  moyen 
de  multiplier  ses  bienfaits  en  tant  de  manières. 
Jamais  cependant  il  ne  fit  une  libéralité  privée 
aux  dépens  du  public;  et  si  quelquefois  il  inté- 
ressa l'état,  ce  n'était  qu'en  faveur  de  l'état  lui- 
même.  Mais  un  Dauphin  trouve  toujours  bien 
du  superflu,  quand  il  sait  se  contenter  du  néces- 
saire. Il  s'interdisait  toutes  les  dépenses  de 
goût  ou  de  fanlaisie  ;  il  n'aimait  ni  le  jeu,  ni 
les  fêtes  :  il  neconnaissait  aucune  de  ces  passions 
faméliques,  qu'on  n'entretient  (|u'à  frais  iniinen- 
ses.  Aussi  économe  pour  lui-même,  que  grand 
et  généreux  pour  les  autres,  après  avoir  répan- 
du cent  mille  francs  en  un  seul  jour  dans  le 
sein  de  l'Indigence,  il  ne  se  serait  pas  pardonné 
la  dépense  inutile  de  cent  écus  pour  sa  person- 
ne. R  On  le  vit,  dit  un  de  nos  citoyens  (i)  qiii  l'a 
«le  plus  étudié,  on  le  vit  réduire  ses  propres  dé- 

(i)  M.  Moreau,  Discours  sur  la  Justice. 
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«pensée,  dès  qu'il  crut  que  l'exemple  de  ce  re- 
»  Iranchoment  pouvait  être  utile  :  j'aime  5  le 
»  voir  calculer  jusqu'au  prix  d'un  habit;  et  cher- 
Mcher,  par  la  simplicité  de  sa  parure,  à  conso- 
»  1er  des  peuples  que  le  roi  souffrait  de  ne  pou- 
»  voir  soulager  » .  Sa  table  était  une  école  de  so- 
briété. Un  grand  repas  lui  était  à  charge,  et  il  ne 
trouvait  de  plaisir  dans  une  longue  séance  à  table, 
que  lorsqu'elle  lui  procurait  l'occasion  de  lier 
une  conversation  intéressante.  Jugeant  que  le 
vin  devait  lui  être  plus  nuisible  que  salutaire, 
eu  égard  à  sa  complexion  robuste  et  sanguine, 
il  s'en  interdit  tout  usagé,  et  l'eau  faisait  sa  bois- 
son ordinaire.  Ce  que  ses  officiers  jugeaient  à 
propos  de  lui  servir,  était  toujours  ce  qui  lui 
convenait,  il  n'eût  pas  souffert  qu'ils  fissent  la 
moindre  dépense  extraordinaire  pour  un  mets 
recherché.  On  parlait  un  jour  en  sa  présence 
d'un  repas  somptueux  qu'avait  donné  un  par- 
ticulier, et  du  prix  qu'il  avait  mis  à  un  seul  plat. 
«Je  serais  bien  fâché,  dit  il,  qu'il  eût  paru  sur 
»nia  table,  ayant  coulé  si  cher  ».  Il  rappela  à 
celte  occasion  les  festins  d'Antoine  et  de  Gléo- 
pâtre,  et  ajouta  :  «  Il  est  encore  aujourd'hui  de 
«ces  petits  Antoines  qui  bravent  l'humanité, 
«autant  qu'il  est  en  eux». 

Le  même  sentiment  d'amour  pour  les  peu- 
ples l'animait  en  tout.  Le  désir  de  se  former 
dans  l'art  de  les  rendre  heureux  l'attachait  plus 
foji'tcment  au  travail  que  le?  passions  d'intérêt  et 
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de  gloire  n'y  atlachcnt  le  commun  des  hom- 
mes :  il  est  peu  de  paiticuliers  qui  mènent  une 
vie  aussi  sérieusement  occupée  que  l'élail  la 
sienne.  «  II  ne  comprenait  pas,  écrit  l'abbé  de 
»Sainl-Cyrà  un  de  ses  amis,  comment  un  hom- 
»me  raisonnable  pouvait  ressentir  les  dégoûts  de 
«l'ennui  :  jainai.s  je  ne  lui  entendis  faire  cette 
«question  si  commune  dans  la  bouche  dos 
«grands  ;  Que  ferai-je  demain?  r>  Après  avoir 
satisfait  à  ses  devoirs  de  religion  et  d'état,  l'é- 
tude faisait  son  unique  occupation.  Naturelle- 
raent  ami  de  l'ordre,  il  en  voulait  partout,  et  en 
mettait  dans  toute  sa  conduite  :  quoiqu'il  ne 
lui  fût  pas  possible  de  fixer  invariablement 
l'heure  de  son  coucher,  celle  de  son  lever  était 
toujours  la  même,  et  c'est  aux  dépens  de  son 
repos  qu'il  voulait  rentrer  dans  l'ordre,  quand 
des  circonstances  l'obligeaient  de  l'interrompre. 
Lorsqu'il  craignait,  en  se  mettant  au  lit,  de  ne 
pouvoir  pas  le  lendemain  s'arracher  des  bras 
du  sommeil,  il  disait  à  l'officifr  chargé  de  son 
réveil  :  «  Souvenez-vous  qu'il  faut  que  je  sois 
»levé  demain  pour  telle  heure,  c'est  à  vous  de 
»vous  arranger  en  conséquence;  set  il  arriva 
plus  d'une  fois,  qu'en  exécution  de  ses  ordres, 
on  le  fit  sortir  du  lit  lorsque  le  sommeil  l'acca- 
blait encore.  Ces  sacrifices  rigoureux,  auxquels 
il  se  condamnait  paraffeclion  pour  les  peuples, 
ne  parurent  jamais  lui  couler,  lors  même  qu'il 
savait  qu'une  classe  de  méchans  citoyens  ne  lui 
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on  lenaienl  nul  compte,  et  se  demandaie/it  en- 
core ;  «  Qii'esl-ce  que  fait  le  Dauphin  pour  le 
«bien  de  l'humanilé?» 

Les  personnes  qui  lui  étaient  attachées,  lui  fi- 
rent souvent  les  plus  pressantes  représentations, 
pour  l'engager  à  se  ménager  par  un  usage  plus 
modéré  du  travail:  il  promettait  d'y  faire  atten- 
tion; mais  toujours  entraîné  par  son  penchant, 
il  avait  peine  h  y  résister,  dans  le  temps  même 
qu'on  s'apercevait  sensiblement  du  dépérisse- 
jneait  de  sa  santé. 

Une  vie  si  occupée  et  si  dure  exigeait  des 
délassemens  ;  ceux  qu'il  se  permettait  le  plus 
communément,  étaient  la  promenade  à  pied,  et 
la  conversation  avec  sa  fiimillc,  et  quelques  amis 
choisis.  Il  avait  du  goût  pour  la  musique,  mais 
pour  cette  musique  mâle  qui  élève  l'âme.  Le 
chant  de  nos  hymnes  sacrées  avait  pour  ses  oreil- 
les une  harmonie  que  n'eurent  Jamais  les  ac- 
cens  prafanes  de  la  volupté.  Quelquefois,  seul 
dans  son  cabinet,  ou  avec  la  Dauphiae,  il  faisait, 
du  chant  d'un  psaume,  le  délassement  innocent 
d'une  séance  à  l'étude  qui  l'avait  fatigué;  et  c'est 
ce  que  traitèrent  souvent  de  petitesse  certaines 
gens,  qui  eus-iienl  jugé  sans  doute  qu'il  eût  été 
plus  grand  et  plus  digne  d'un  prince  de  chan- 
ter une  ariette. 

Nous  verrons  ailleurs  ce  qu'il  pensait  des  spec 
lacles.  Au  milieu  des  fêtes  les  plus  bruyantes, 
où  le  devoir  le  conduisait  quelquefois  ,  contre 
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son  inclination,  après  s'être  prêté,  autant  qu'il 
le  fallait,  h  ce  qui  était  de  convenance  ou  d'usa- 
ge, son  attrait  le  perlait  à  rejoindre  les  princes- 
fccs  ses  sœur»  :  et  souvent,  tandis  qu'une  joie 
profane  transportait  les  esprits,  et  enivrait  les 
cœurs,  il  s'entretenait  avec  elles  des  plaisirs  bien 
plus  doux  que  procure  la  vertu,  et  du  vide  in- 
quiétant que  ces  pompeuses  vanités  laissent  tou- 
jours dans  un  cœur  qui  s'y  livre.  En  un  certain 
jour  de  fête,  où  il  avait  dansé  avec  la  princesse 
Henriette  sa  sœur,  quelqu'un  lui  faisait  compli- 
ment sur  la  manière  aisée  et  gracieuse  dont  il 
savait  cadeucer  ses  pas  :  un  homme,  au  caractère 
duquel  il  convenait  peu  de  louer  la  danse,  s'avi- 
sa de  se  joindre  au  flatteur  :  c'était  Lien  mal  lui 
faire  sa  cour  :  aussi  paya-l-il  le  compliment  d'une 
ironie  bien  propre  à  faire  sentir  le  peu  de  cas 
qu'il  en  faisait  :  «  Oui,  aui,  dit-il  en  plaisantant, 
»  une  danse  faite  avec  délicatesse,  et  selon  les 
«règles  de  l'art,  a  son  mérite,  mois  pour  rendre 
))la  cérémonie  plus  majestueuse  encore,  il  fau- 
«drait  que  quand  un  Dauphin  danse,  ce  fût  un 
»évêque  qui  jouât  du  violon.  » 

Quelques-uns  des  panégyristes  de  ce  prince 
lui  donnent  pour  la  chasse  un  attrait  qu'il  n'eut 
jamais,  afin  de  donner  par  là  plus  de  prix  au 
sacrifice  qu'il  fit  de  cet  amusemcnl;  mais  celui 
qui  réunit  tant  de  vertus  réelles,  n'a  pas  besoin 
qu'on  lui  en  prêle  d'imaginaires  :  il  prenait  de 
len)ps  en  temps  cet  exercice,  moins  par  soûl 
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que  par  raison  de  sanlé,  el  par  complaisance 
pour  le  roi  qui  l'aimait  beaucoup.  Un  accident 
le  délernjina  h  y  renoncer  pour  jamais  :  au  mois 
d'août  de  l'année  1755,  il  lui  arriva  ce  qu'il  ap- 
pela toujours  depuis,  et  ce  qui  est  véritablement 
pour  un  cœur  sensible,  le  plus  grand  des  mal» 
heurs,  celui  de  tuer  un  homme.  En  revenant 
d'une  chasse  qu'il  avait  faite  aux  environs  de 
Versailles,  où  il  était  resté  avec  la  Dauphiiie 
pendant  le  voyage  de  la  cour  à  Compiègne,  il 
voulut  décharger  son  fusil  :  le  coup  porta  dans 
l'épaule  gauche  d'un  de  ses  écuycrs,  nommé 
Ghambord,  qu'un  corps  intermédiaire  l'empê- 
chait d'apercevoir.  C'est  encore  sans  fondement 
qu'on  a  écrit  que  cet  officier  s'était  exposé  im- 
prudemment :  l'accident  arriva  sans  sa  faute,  et 
sans  celle  du  Dauphin.  Aux  cris  lamentables 
qu'il  poussa,  le  prince  soupçonnant  le  malheur, 
jette  son  fusil,  et  court  vers  l'endroit  où  il  avait 
dirigé  son  coup  :  quel  spectacle!  11  aperçoit  un 
hon)me  renversé  par  terre,  elqui  se  roulait  dans 
la  poussière  :  il  s'approche  de  plus  près,  il  re- 
connaît Chambord  qu'il  aimait.  A  la  vue  de  son 
corps  ensanglanté,  il  eut  le  cœur  percé  de  dou- 
leur; il  se  précipita  sus  lui,  el  le  conjura,  en 
l'arrosant  d'un  torrent  de  larmes,  de  vouloir 
bien  lui  pardonner.  L'écuyer,  touché  de  l'état 
où  il  voyait  le  Dauphin,  lui  dit  ce  qu'il  put  pour 
le  consoler  lui-même.  Le  prince  aussitôt  le  fit 
conduire  à  Versailles  pour  être  remis  entre  les 
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mains  des  plus  habiles  chirurgiens.  Pour  lui,  la 
douleur  dans  le  cœur,  le  visage  abattu,  l'es- 
prit tout  occupé  de  son  malheur,  il  s'avança  jus- 
qu'au château,  tête  nue,  les  cheveux  en  désor- 
dre, et  sans  s'apercevoir  qu'il  fût  encore  en  ves- 
te. Son  accablement  était  si  profond  qu'on  n'o- 
sait pas  môme  entreprendre  de  l'en  distraire. 
Quelqu'un  de  sa  suite,  croyant  qu'un  tel  excès 
de  désolation  ne  pouvait  venir  que  de  la  per- 
suasion où  il  était  que  son  écuyer  était  blessé  à 
mort,  lui  dit  pour  le  consoler,  qu'il  pourrait 
bien  guérir  do  sa  blessure  :«  Eh  quoil  lui  ré- 
»  pondit- il,  faudra-t-il  donc  que  j'aie  tué  un 
»  homme  pour  être  dans  la  douleur?  » 

Quelque  extrême  que  fut  son  afïlicîion,  il  se 
rit  encore  obligé  de  la  dissimuler,  et  d'en  ca- 
cher soigneusement  la  cause  à  la  Dauphins, 
alors  enceinte  du  comte  de  Provence;  il  prit  un 
verre  de  liqueur,  qu'il  crut  propre  à  raninnr 
les  traits  de  son  visage:  il  composa  de  son  mieux 
tout  son  extérieur,  avant  de  se  rendre,  selon  sa 
coutume,  h  l'appartement  de  la  princesse.  Une 
douleur  profonde  se  déguise  difllcilement  aune 
épouse  :  elle  ne  le  vil  pas  plutôt  qu'elle  lui  de- 
manda quelle  était  la  cause  de  sa  tristesse;  et 
elle  le  pressa  tellement,  qu'il  ne  lui  fut  pas  pos- 
sible de  lui  en  faire  un  secret.  Elle  s'em- 
pressa aussitôt  de  lui  suggérer  les  motifs  les 
plus  capables  de  le  tranquilliser  ;  mais  la  seule 
^chose  qui  le  soulagea  en  ce  moment,  ce  fut  de 
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n'avoir  plus  h  se  faire  violence  pour  dissimuler 
sa  douleur:  il  s'y  abandonna  sans  réserve,  et 
jusqu'à  donner  sujet  de  craindre  pour  sa  san- 
té. L'officier  ne  mourut  qu'aubout  de  sept  jours. 
Le  Dauphin,  pendant  tout  ce  temps,  ne  pensa 
qu'h  lui ,  ne  s'occupa  que  de  lui.  Non  conlent 
d'avoir  donné  les  ordres  les  plus  précis  pour 
qu'il  fût  traité  avec  toutes  sortes  de  soins,  il 
voulut  encore  s'en  assurer  par  plusieurs  visites 
qu'il  lui  fit,  quoique  sa  vue  seule,  comme  il  l'a- 
vouait lui-même ,  lui  perçât  le  cœur.  Sa  mort 
lui  porta  un  nouveau  coup  plus  sensible  encore. 
«Hélas!  s'écria-t-il ,  quand  on  lui  en  apprit  la 
«nouvelle,  il  est  donc  vrai  que  j'ai  tué  un  hom- 
»me!  ô  Dieu!  quel  malheur»!  Celle  aflligcante 
pensée  ne  le  quittait  ni  le  jour  ni  la  nuit  :  rien 
n'était  capable  de  l'en  distraire.  Il  était  telle- 
ment pénétré  du  sentiment  de  sa  douleur,  que 
quelquefois  il  le  communiquait  h  ceux  même  qui 
essayaient  d'en  modérer  l'excès.  Un  jour  qu'on 
lui  représentait  qu'il  ne  devait  pas  s'imputer 
un  malheur  dont  il  n'était  que  la  cause  inno- 
cente :  a  Vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez  , 
»  reprît-il,  mais  ce  pauvre  homme  est  toujours 
»mort,  et  mort  d'un  coup  qui  est  parti  de  ma 
»main;  non,  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais.  » 
Et  dans  une  autre  occasion  :«  Oui,  dit-il,  je 
»  vois  encore  l'endroit  où  s'est  passée  cette  scène 
»  affreuse,  j'entends  encore  les  cris  de  ce  pau- 
»vre  malheursux,  et  il  me  semble  Voir  h  cha- 
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»  qucinslanl,  qu'il  me  lend  ses  bras  ensanglantés, 
»  et  me  dit  :  Quel  mal  vous  ai-je  fait  pour  m'ô- 
)' ter  la  vie?  Il  me  semble  voir  sa  femme,  éplo- 
«  rée,cjui  me  demande  :  Pourquoi  me  faites-vous 
»  veuve?  et  ses  enfuns  qui  me  crient  :  Pourquoi 
»  nous  rendez  vous  orphelins  ?  Ces  pensées  im- 
))pnrlnnes  me  suivent  partout;  et  l'usage  de  ma 
»  réflexion  ne  sert  qu'à  me  convaincre  de  plus 
»  en  plus  que  ce  ne  sont  point  des  chimères.  » 

On  ne  saurait  se  rappeler  sans  attendrisse- 
ment la  part  que  toute  la  cour  prit  à  cet  acci- 
dent, et  combien  elle  s'y  montra  sensible.  Ac- 
coutumé que  l'on  est,  dans  ce  siècle  inquiet, 
ttux  déclamations  séditieuses  de  ces  méchans  ci- 
toyens, qui  ne  respectent  pas  plus  le  trône 
<jue  1  autel,  on  serait  tenté  de  croire  que  la  sen- 
sibilité ne  saurait  siéger  dans  le  cœur  des  rois 
et  des  souverains,  et  que  ne  voyant  jamais  les 
objets  qu'en  grand,  ils  comptent  les  hommes 
par  bataillons  plutôt  que  par  têtes  :  et  voici  que 
deux  villes,  Versailles  et  Compiègne,  sont  dans 
le  deuilj  un  Dauphin  et  une  Dauphinc  dans  la 
douleur;  un  roi,  une  reine  et  toute  leur  famille 
dans  l'inquiétude  et  les  alarmes,  un  royaume 
(>nlier  dans  une  sorte  d'agitation;  et  cela,  parce 
qu'un  particulier  a  été  blessé  par  une  main 
innocente  ! 

Louis  XV  n'eut  pas  plutôt  appris  l'accident 
qui  était  arrivé  à  son  fds,  qu'il  partit  de  Com- 
piègne pour  se  rendre  auprès  de  lui.  Rien  ne 
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fil  plus  de  plaisir  au  Dauphin,  fjuc  la  promesse 
que  lui  fil  le  roi  de  lui  accorder  toul  ce  qu'il  lui 
demanderait  pour  la  famille  de  Chanibord.  Di:s 
qiie  cet  officier  fut  mort,  il  le  pria  de  faire  une 
pension  à  sa  veuve.  Il  n'est  j  oinf  de  faveurs  et 
de  hienfails  que  lui-même  ne  lui  prodiguât.  II 
lui  déclara  qu'il  voulait  cire  son  protecteur  et 
celui  de  ses  eufans.  Voici  comme  il  lui  écrit  : 
(iVos  intérêts,  madame,  sont  devenus  les  miens, 
»  je  ne  les  envisagerai  jamais  sous  un  autre  point 
»de  vue.  Vous  me  verrez  toujours  aller  au-de- 
B  vant  de  tout  ce  que  vous  pourrez  souhaiter,  et 
spour  vous,  et  pour  l'enfant  que  vous  allez  met- 
»  Ire  au  monde.  Vos  demandes  seront  toujours 
«accomplies;  et  je  serais  bien  fâché  que  vous 
»  vous  adressassiez,  pour  l'exécution,  à  un  aulre 
«qu'à  moi.  Sur  qui  pourriez- vous  compter  avec 
«plus  d'assurance  ?  Après  l'horribie  malheur 
»doiil  je  n'ose  me  retracer  l'idée,  mon  uni- 
«que  consolation  sera  de  contribuer,  s'il  est 
«possible,  h  la  vôtre,  et  d'adoucir,  autant  qu'il 
»  dépendra  de  moi,  la  douleur  que  je  ressens 
«connue  vous.» 

Jamais  le  souvenir  de  ce  fâcheux  accident  ne 
s'effaça  de  su.  mémoire;  et,  comme  s'il  eût 
été  coupable ,  il  s'en  punit  en  s'interdisant 
l'exercice  de  la  chasse  pour  le  reste  de  sa  vie  : 
il  se  le  reprochait  encore  au  lit  de  la  mort. 


vit   UU  DALPilIN, 
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SI  le  Dauphin,  h  un  esprit  orné  de  tant  de 
connaissancCvS,  et  un  cœur  si  bienfaisant,  eût 
joint  une  âme  moins  vertueuse  et  moins  chréticn- 
)io,  il  n'en  eût  été  que  plus  grand  aux  yeux  de 
nos  prétendus  philosophes,  assez  déréglés  pour 
croire  qu'on  peut  se  soustraire  h  l'opprobre  du 
vice  par  le  mépris  de  la  verlu;  mais  ce  prince 
fut  toujours  persuadé  qu'on  ne  pouvait  être 
grand,  d'une  véritable  et  solide  grandeur,  que 
par  la  fidélité  aux  devoirs  de  cette  triple  justice 
qu'on  se  doit  h  soi-même,  et  qu'on  doit  égale- 
ment aux  hommes  et  à  Dieu.  Et  c'est  d'après 
la  conviction  de  ce  principe,  que  lui-même  éta- 
blit dans  ses  écrits,  qu'il  travailla  constamment  h 
réunir  aux  qtuililés  propres  du  prince  et  de  l'hom- 
me, toutes  lc.<  vertus  qui  forment  le  parfait  chré- 
tien. 

L'enfance  est  l'âge  des  défauts ,  la  sienne  n'en  fii  t 
pointexempte;etileuttous  ceuxqu'onpeutrogar- 
der  dans  un  enfant  comme  les  snites  naturelles 
d'un  caractère  bouillant  cl  impétueux: mais  ja- 
mais les  fautes  dans  lesquelles  il  tombait,  ne  furent 
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(le  nalure  à  inquiéler  sur  sa  religion.  Lors  Diè- 
me  qu'en  certains  momens  d'humeur,  s'aban- 
donnanl  à  ses  pelits  cliaij;rins,  il  affectait  de  ne 
craindre  personne,  la  crainte  de  Dieu  le  conte- 
nait et  le  faisait  rentrer  en  lui-même.  Si  quel- 
quefois il  témoij^nait  de  la  répugnance,  ce  n'é- 
tait jamais  pour  ses  devoirs  de  chrétien,  tou- 
jours il  s'en  acquittait  religieusement  et  avec 
goût.  Parmi  les  officiers  attachés  h  sa  person- 
ne, ceux  en  qui  il  reconnaissait  plus  de  piété, 
étaient  ceux  qu'il  aimait  davantage.  On  était 
sûr  de  l'intéresser  et  de  lui  faire  plaisir  en  lui 
lisant  ou  en  lui  racontant  un  trait  édifiant  ;  et 
il  témoignait  un  vif  désir  d'imiter  les  exemples 
de  vertu  qu'on  lui  proposait.  On  se  rappelle 
que  fort  jeune  encore,  il  dit  h  l'évoque  de  Mire- 
poix  que  saint  Louis  était,  de  tous  les  rois  ses 
aïeux,  celui  auquel  il  aimerait  le  mieux  ressem- 
bler. Il  le  prit  en  effet  pour  modèle;  et  la  suite 
de  cet  ouvrage  nous  fera  reconnaître  de  plus  en 
plus  sa  fidélité  à  retracer  ses  vertus. 

Jamais  prince  ne  fut  plus  instruit  de  sa 
religion  que  ne  l'était  le  Dauphin.  II  l'avait  étu- 
diée comme  chrétien  pendant  son  éducation  : 
il  l'étudia  dans  la  suite  en  prince  destiné  à 
en  être  un  jour  le  protecteur  et  l'appui.  Il  sa- 
vait rapprocher  méthodiquement  toutes  les  preu- 
ves qui  eu  démontrent  la  divinité.  Il  disait  eu 
(juel  temps  une  erreur  s'était  élevée,  dans  quel 
concile  elle  avait  été  condamnée.  L'évêque  de 
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Verdun,  dans  un  enlreticn  qu'il  avait  avec  lui 
sur  la  rclijiion,  lui  pailait  du  danger  qu'il  y  a 
j)our  dos  fidèles  peu  inslruils  d'cnlrcr  en  dispu- 
te avec  les  parlisans  de  l'erreur.  «  Non,  lui  dit 
»  le  prince,  ils  ne  doivent  pas  entrer  en  discus- 
»  sion  avec  des  gens  qui  peuvent  être  plus  sub- 
»ti!s  qti'eux  :  mais  il  nie  semble  que  le  paysan 
»  le  plus  simple  peut  conl'ondre  le  plus  savant 
»  hérésiarque,  et  mettre  de  son  côté  tous  les 
«gens  de  bon  sens,  en  opposant  à  ses  vains  rai- 
«soiinemens  ce  seul  mot  de  saint  Augustin  : 
«  Fous  n'cticz  pas  hier.  » 

Les  productions  de  la  nouvelle  philosophie, 
si  funetes  h  tant  d'esprits,  superficiellement  ins- 
truits de  leur  religion,  ne  firent  jamais  sur  lui 
(ju'une  impression  d'horreur  :  nous  avons  vu 
ailleurs  ce  qu'il  en  pensait.  Les  subtilités  les 
l'ius  captieuses  des  impies  n'avaient  pas  même  de 
([uoi  l'étonner  :  on  l'a  vu  analyser  en  peu  de  jours 
J(  urs  systèmes  les  plus  compliqués,  en  décou- 
vrir tout  le  poison,  et  y  opposer  le  véritable  antido- 
te. Souvent,  le  livre  en  main,  il  réfutait  leurs  so- 
j)hismes,  h  la  première  lecture,  et  sans  aucune 
])réparation.  Un  jour  qu'il  parcourait,  avec  l'ab- 
bé de  Saint-Cyr,  une  brochure  contre  la  religion, 
la  Dauphine  entra  dans  son  cabinet  :  «  Appro- 
«rlicz,  lui  dit-il,  nous  faisons  une  lecture  édi- 
))  liante,  vous  en  profilerez.  »  La  princesse,  qui 
ne  s'aperçut  pas  qu'il  plaisantait,  le  pria  de  con- 
tinuer; il  n'eut  pas  plutôt  lu  la  première  phrase, 
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qu'elle  se  récria,  et  lui  dit  que  s'il  voulait  pour 
suivre,  elle  allait  lui  tirer  sa  révérence.  «  Vous 
«avez  raison,  lui  dit  le  Dauphin  en  riant,  il  ne 
»  faut  pas  scandaliser  les  faibles,  »et  il  ferma  le 
livre.  Quand  la  princesse  fut  sortie,  il  le  reprit 
et  tomba  sur  un  endroit  qui  avait  quelque  cho- 
se de  séduisant.  L'abbé  de  Saint-Cyr  faisant 
alors  allusion  ù  ce  qu'il  venait  de  dire  à  la  Dau- 
phine,  lui  dit  :  «  Yoilù  un  sophisme  qui  pourrait 
«en  scandaliser  d'autres  que  des  faibles  ;  je  ne 
»me  souviens  pas  de  l'avoir  jamais  entendu  pro- 
»  poser. — Comment,  M.  le  Docteur,  lui  dit  le 
«Dauphin,  parce  que  cette  vieille  chicane  de 
»  Gelse  est  habillée  à  la  française,  vous  ne  la  re- 
«connaissez  pas?  »  Il  lui  cita  en  même  temps 
l'auteur  ecclésiastique  qui  l'avait  réfutée.  La 
jîremière  fois  que  l'évêque  de  Senlis  (i)  enten- 
dit ce  prince  raisonner  sur  les  matières  de  re- 
ligion, i!  eu  fut  surpris  jusqu'à  l'admiration  :  e, 
il  dit  de  lui  qu'il  la  savait  aulant  en  docteur 
qu'en  prince.  «  Vous  pouvez  vous  flatter,  m'é- 
«crii  ce  prélat,  que  si  vous  faites  connaître  M. 
«le  Dauphin  tel  qu'il  a  été,  vous  aurez  ofTort 
»  aux  grands  de  la  terre  un  des  plus  parfaits  mo- 
•  dèles  qu'ils  puissent  imiter.  Soit  que  l'on  con- 
»  sidère  l'étendue  de  ses  connaissances,  soit  qu'on 
«envisage  la  perfection  de  ses  vertus,  on  peut 

(i)  M.  de  Roquelaure. 


2  02  VIÏ-    DU  DAUPIIKV, 

«bien  lui  appliquer  ce  que  dit  Horace  :  Quandà 
»  ullum  invenicnt  parem?  » 

Il  est  aisé  de  juger,  par  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  combien  il  était  éloigné  du  sentiment 
qiie  lui  prête  un  de  ses  panégyristes,  qui  le  fait 
bénir  le  ciel  d'être  né  dans  le  siècle  éclairé  de 
la  philosophie,  ail  eût  parlé  bien  plus  juste  (c'est 
■»  une  réflexion  de  la  Dauphine),  en  disant  qu'il 
»  gémissait  de  vivre  dans  un  siècle  qui  abusait 
»  si  criminellement  de  ses  lumières.  »  Cette  prin- 
cesse assura  qu'elle  n'avait  point  reconnu  le 
Dauphin  au  portrait  qu'en  a  tracé  le  même 
auteur;  et,  entre  une  infinité  de  reproches,  elle 
lui  en  fil  trois  principaux  :  le  premier,  de  ce  qu'i  1 
semble  rougir  des  vertus  dont  son  héros  se  tenait  1  e 
plus  honoré  :  en  effet,  comme  si  le  patriotisme 
n'avait  rien  de  commun  avec  la  religion,  l'écri- 
vain, \\  la  faveur  de  la  qualité  qu'il  se  donne  d'o- 
rateur de  la  patrie,  se  dispense  de  parler  des 
Vertus  chrétiennes  du  Dauphin;  il  n'en  dit  pas 
Kn  mot.  Il  annonce  seulement  qu'il  parlera  de 
l'esprit  de  religion  qui  l'animait  ;  et  au  lieu  de 
tenir  parole,  il  se  contente  de  jeter  au  hasard 
quelques  définitions  arbitraires ,  qui  semblent 
insinuer  que  l'esprit  de  religion  n'est  autre  cho- 
se, pour  un  prince,  que  l'art  de  faire  entrer  la 
religion  dans  son  plan  de  gouvernement,  com- 
me un  frein  propre  h  contenir  les  peuples  dans 
le  devoir,  par  la  crainte  des  châtimens  ou  des 
remords  qui  suivent  le  crime  :  vues  intéressées 
d'un  pohtiquc  qui  fait  servir  indifTércmmcnt  le 
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sacré  et  le  profane  h  sa  propre  utilllé  :  les  vues 
du  Dauphin  étaient  bien  plus  droites,  plus  no- 
bles et  plus  dignes  d'un  bon  prince.  Envisageant 
la  religion  comme  l'unique  moyen  de  conduire 
rhomme  au  souverain  bonheur,  il  veut  qu'un 
roi  s'applique  à  la  faire  fleurir  dans  ses  élalî; 
mais  qu'il  le  fasse  de  bonne  foi,  et  avec  le  cœur 
d'un  père,  plutôt  qu'avec  les  yeux  d'un  politi- 
que. «  Le  monarque,  dit-il,  doit  s'appliquer  dans 
»ses  états,  comme  un  père  dans  sa  famille,  à  en- 
»  Iretenir  et  augmenter  dans  ses  sujets  le  respect 
»et  l'amour  pour  la  religion.  » 

La  Dauphine  ne  put  passer  à  l'orateur  de  s'ê- 
tre étudié  à  rapprocher  le  Dauphin  de  celle  clas* 
se  d'hommes  pour  laquelle  il  eut  toute  sa  vie  le 
plus  grand  éloignement,  en  le  représentant  com- 
me tout  occupé  à  développer  en  lui  ce  qu'il  ap" 
pelle  le  ge/'ine  de  C esprit  philosophique  qui  suit 
la  chaîne  des  événeniens ,  à  rapprocher  des  sys- 
tèmes, à  presser  des  abus,  à  saisir  de  grands  ré" 
sultats,  à  jeter  un  coup  d' œil  sur  le  chaos  des  lois, 
à  faire  sortir  du  milieu  des  chosrs  et  des  résis- 
tances la  plus  grande  som,me  de  bonheur  ;  en  un 
mot,  en  ne  faisunt  valoir  dans  ce  prince  que  les 
vertus  sociales;  sa  raison,  sa  bienfaisance^  son 
humanité,  selon  lui,  la  première  des  vertus. 

La  princesse  trouva  encore  fort  mauvais  qu'il 
eût  disposé  de  l'amilié  du  Dauphin  en  faveur  do 
l'auteur  de  CEsprit  des  lois,  et  qu'il  eût  suppo- 
sé cnlr'oux  des  conférences  qui  n'eurent  jamais 


yo4'  ^lE   DU   DAUPHIN, 

lieu.  Ce  prince,  il  est  vrai,  conférait  volontiers 
avec  les  savans,  et  il  en  voyait  souvent;  mais  ja- 
mais ceux  dont  les  sentimens  ou  la  conduite 
étaient  décriés,  ou  même  équivoques.  Son  incli- 
nation particulière,  aulant  que  la  crainte  de  pa- 
raître les  honorer  au,v  yeux  des  peuples,  lui  in- 
terdisait toute  espèce  de  conmiercc  avec  eux. 
Quanta  ses  relations  avec  le  président  de  Mon- 
tesquieu, ce  qu'il  y  a  de  vrai,  au  rapport  de  ia 
Dauphine,  c'est  qu'aiissilôt  qu'il  vit  paraître  son 
traité  sur  les  Lots,  il  voulut  le  lire,  et  il  s'en  oc- 
cupa sérieusement;  il  en  fit  même  des  extraits. 
Mais  le  jugement  qu'il  porta  de  cet  ouvrage  est  : 
«  Qu'il  renfermait  plusieurs  vérités  utiles  semées 
»  parmi  beaucoup  d'erreurs  dangereuses.  »  11  ne 
vit  qu'une  fois  l'auteur,  à  la  sollicitation  de  ses 
prolecteurs;  et,  au  sortir  de  l'audience  qu'il  lui 
donna,  il  le  caractérisa  fort  ingénieusement,  en 
disant  :  «Je  trouve  que  M.  de  Montesquieu  rai- 
»  sonne  en  philosophe,  mais  en  philosophe  trop 
»  physicien.  » 

La  conduitesde  ce  prince  était  en  tout  con- 
forme à  ses  lumières  et  à  sa  foi.  Ses  actions  ex- 
térieures pouvaient  être  regardées  comme  une 
censure  du  vice  et  un  encouragement  h  la  vertu. 
Sans  s'écarler  jamais  des  règles  de  la  politesse, 
ni  des  égards  dus  à  la  naissance,  au  caractère  ou 
aux  emplois,  il  savait  se  montrer  indiflerent  en- 
vers ceux  qui  l'étaient  pour  la  religion.  Il  était 
rare  qu'il  fît  un  compliment  désagréable,  même 
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à  un  homme  notoirement  décrié  sur  l'article  de 
la  religion  ou  des  mœurs;  mais,  pour  peu  qu'on 
le  connût,  on  s'apercevait  aisément  à  son  ton, 
à  son  air,  à  ses  exprest^ions  ménagées,  qu'il  n'a- 
vait pour  lui  que  de  réloignement  et  du  mépris. 
Toujours  il  donnait  h  l'extérieur  des  marques  de 
considération  aux  ministres  de  la  religion;  mais 
il  était  encore  aisé  de  distinguer  quand  elles 
s'adressaient  à  la  personne,  ou  seulement  au  ca- 
ractère. 

En  refusant  au  vice  jusqu'aux  moindres  appa- 
rences de  son  estime,  il  la  réservait  toute  pour  la 
vertu.  Souvent  on  le  vit,  dans  ses  audiences  pu- 
bliques, distinguer  par  l'accueil  le  plus  honora- 
ble un  homme  vertueux  qu'il  apercevait  dans  la 
loule.  Il  était  satisfait  quand  il  pouvait  être  de 
quelque  utilité  à  la  religion.  Il  la  protégeait  du 
tout  son  pouvoir,  non  pas  seulement  en  politi- 
que, etparcequ'elleest  leseul  lien  capable  d'at- 
tacher sincèrement  les  peuples  à  l'autorité  légi- 
time, mais  parce  c[u'il  la  regardait  comme  l'u- 
nique voie  qui  conduise  l'homme  au  souverain 
bonheur;  et  l'on  peut  dire  qu'il  l'honora  et  la 
servit  beaucoup  plus  utilement  encore  par  la  pra- 
tique exacte  des  devoirs  qu'elle  impose,  que  par 
le  crédit  que  lui  donnait  son  rang.  Rien  ne  fera 
mieux  connaître  conibien  la  piété  de  ce  prince 
était  sincère  et  éclairée,  que  ses  propres  écrits, 
il  est  vrai  que  dans  la  morale  chrétienne  com- 
me dans  la  foi,  personne  ne  peut  faire  de  nou- 
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velles  découvertes.  On  no  peut  dire  sur  cette  ma- 
tière que  ce  qu'ont  dit  Jésus-Christ  et  ses  apô- 
tres, et  ce  qu'une  infinité  d'auteurs  ont  répété  : 
aussi  prétends-je  bien  moins  faire  un  mérite  au 
Dauphin  d'avoir  écrit  les  plus  belles  maximes  de 
piété,  que  de  les  avoir  gravées  profondément 
dans  son  cœur;  il  ne  les  avait  insérées  dans  ses 
écrits  que  par  le  dt-sir  de  se  les  rendre  plus  fami- 
lières, et  d'en  faire  jusqu'à  sa  mort  la  règle  inva- 
riable de  sa  conduite.  Je  ne  crains  point  de  pro- 
poser l'extrait  que  je  vais  en  faire  dans  la  suite 
de  ce  livre,  comme  un  excellent  abrégé  de  mo- 
rale. 

«  La  pratique  de  la  religion  chrétienne,  écrit 
»  ce  prince,  consiste  dans  l'exercice  de  toutes  les 
»  vertus.  Dieu,  qui  est  le  maître  de  l'homme,  de- 
)*  mande  l'homme  tout  entier;  et  l'homme,  pour 
«être  entièrement  à  Dieu,  doit  être  vertueux 
»dans  tous  les  instans  et  dans  toutes  les  occa- 
«sions.  Parmi  les  vertus  chrétiennes,  il  y  en  â 
«plusieurs  qui  plaisent  au  monde,  et  méritent 
oson  estime;  telles  sont  la  prudence,  la  généro- 
»sité,  le  désintéressement;  mais  on  ne  doit  pas  se 
«contenter  de  celles-lh,  qui  ne  peuvent  que  flal- 
n  ter  l'aniour-propre;  on  doit  s'attacher  plus  par- 
»  ticulièrement  h  celles  qui  sont  opposées  à  l'es- 
>  prit  du  monde  :  telles  sont  la  patience,  le  par- 
«  don  des  injures,  la  fuite  des  pompes  et  des  di- 
»  vorlisscmcns  du  siècle.  Une  âme  généreuse  ai- 
orne  à  souffrir  pour  l'intérêt  de  sa  pairie,  pour 
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»  celui  même  de  la  reIij;lon.  Les  calomnies  de 
ïses  envieux,  les  préventions  de  la  multitude  ne 
»  sauraient  l'ébranler;  elle  résiste  aux  traits  de  la 
«jalousie,  et  son  amour-propre  se  nourrit  de  la 
»  qualité  d'illustre  malheureux;  une  telle  vertu 
«n'appartient  point  au  christianisme.  » 

Voici  comment  il  s'exprime  sur  la  piété.  «  Rien 
i>de  plus  ordinaire  que  de  s'en  former  de  faus- 
»  ses  idées  :  les  mondains  cherchent  à  la  décrier, 
»en  représentant  ceux  qui  la  pratiquent  comme 
«gens  tristes  et  insociables,  qui  inspirent  à  tout 
»  le  monde  leur  humeur  mélancolique.  Mais  la 
»  vraie  dévotion,  loin  de  nuire  h  la  société,  est 
«seule  capable  d'y  maintenir  le  bon  ordre.  Elle 
»  sait  varier  ses  eilets  selon  la  diversité  des  états, 
•  parce  que  le  Dieu  qu'elle  doit  honorer,  est  l'au- 
»  teur  de  toutes  les  conditions.  Ainsi,  pour  rem- 
»plir  les  devoirs  d'évêque,  de  prince,  de  magis- 
»  Irat  ou  d'artisan,  il  l'aut  suivre  les  voies  diver- 
Bses  que  ces  étals  mêmes  indiquent,  et  s'appli- 
»quer  à  se  perfectionner  dans  son  état  et  selon 
»  son  état.  Il  est  des  vertus  qui  sont  de  toutes  les 
«condilions  :  personne  ne  peut  être  dispensé 
»  d'aimerDieu  plus  que  toutes  choses,  d'êlrechas- 
»te,  tempérant,  doux,  humain,  charilable,  mo- 
«deste,  désintéressé;  mais  il  en  est  d'autres  qui 
»  sont  propres  aux  différens  étals  :  le  grand  zè!e, 
«par  exemple,  pour  venger  les  droits  ds  la  Di- 
»  vinité,  ne  doit  être  exercé  que  par  les  person- 
»  DC6  às&ez  élevées  et  assez  puissantes  pour  im- 
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«poser  au  vice  :  un  évèque  ne  ferait  point  son 
»  saint  dans  la  solitude,  un  solitaire  dans  les  tra- 
))vaux  de  l'apostolat  :  un  artisan  s'éloignerait  de 
»la  dévotion  en  restant  toute  la  journée  h  l'égli- 
))se,  ainsi  qu'une  personne  mariée  en  pratiquant 
»la  pauvreté  réelle  d'un  capucin.  On  peut  juger 
»de  là  combien  est  condamnable  l'opinion  de 
»  ceux  qui  s'imaginent  que  la  piété  est  incompa- 
n  tible  avec  les  cojidilions  relevées,  l'étal  du  ma- 
«riage  ou  la  profession  des  armes;  quand  elle 
»est  bien  réglée,  elle  se  ménage  le  temps  de  va- 
»quer  et  aux  exercices  spirituels  et  aux  devoirs 
»  de  l'état.  » 

La  foi  du  Dauphin  était  aussi  humble  qu'elle 
était  vive  et  éclairée.  Il  croyait,  avec  toutes  les 
lumières  d'un  savant  et  toute  la  simplicité  d'un 
enfant.  L'LgIise  seule  était  l'interprète  de  sa  foi , 
et  ses  décisions  faisaient  la  règle  de  sa  conduite. 
En  se  faisant  un  devoir,  comme  prince,  de  la 
protéger  de  tout  son  crédit  ,  il  s'en  faisait  un  , 
comme  chrétien  ,  de  la  recommander  à  celui 
qui  a  promis  de  la  faire  triompher  de  toutes  les 
puissances  de  l'enfer.  Je  trouve  dans  ses  écrits 
la  prière  suivante  :«  0  Jésus,  protecteur  et 
))chef  de  votre  Église  ,  souvenez-vous  de  la  jjro- 
»  messe  que  vous  lui  avez  faite  de  ne  l'abandon- 
»  ner  jamais;  soyez  toujours  sa  lumière  et  sa 
«force;  étendez  son  empire,  multipliez  ses  en- 
»  fans  ,  et  conduisez-les  au  séjour  de  rélernité.  » 

Les    maux   de    la    religion ,   qu'il    regardait 
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comme  les  plus  grands  maux  do  l'état  ,  étaient 
aussi  ceux  qui  portaient  l'alleinle  la  plus  dou- 
loureuse à  son  cœur.  Au  récit  qu'on  lui  ftiisail 
des  progrès  du  libertinage  et  des  excès  de  l'im- 
piété, on  l'a  souvent  vu,  contre  son  naturel 
ami  de  la  gaieté,  s'abandonner  h  une  tristesse 
profonde  que  rien  ne  pouvait  dissiper  ,  que  l'es- 
j)érance  qu'on  s'efforçait  de  lui  Taire  concevoir 
d'un  avenir  plus  consolant. 

Sa  piété  rappelait  tout  à  Dieu  ,  et  ne  lui 
montrait,  dans  les  avantages  ol  les  distinctions 
de  la  grandeur,  que  les  motils  d'une  plus  hum- 
ble et  plus  vive  reconnaissance  :  «  Le  monde , 
»  écrivait-il ,  subsiste  depuis  bien  des  siècles  ,  et 
»  moi ,  qu'étais-je  ,  il  y  a  peu  d'années  ,  et  où 
»  étais-je?  Je  n'étais  nulle  part  ,  j'étais  le  néant. 
«C'est  de  ce  néant  que  Dieu  m'a  fait  sortir, 
»  pour  me  faire  ce  que  je  suis ,  non  qu'il  ait 
«besoin  de  moi ,  mais  parce  qu'il  est  bon.  Il 
«m'a  rangé  dans  la  première  classe  des  êtres; 
D'il  m'a  donné  l'enlentlement  pour  le  connaître, 
«la  mémoire  pour  me  souvenir  de  lui,  la  vo- 
«lonté  pour  l'aimor ,  l'imagination  pour  me 
«peindre  ses  bienfaits ,  les  yeux  pour  contem- 
»  pler  ses  ouvrages  ,  la  langue  pour  le  louer  ,  et 
«ainsi  des  autres  facultés.  Tous  les  maux  dont 
nje  suis  exempt....,  l'aisance  dans  laquelle  je 
»  vis ,  la  portion  d'esprit  que  je  dois  réconnaître 
«en  moi,  sans  vaine  complaisance,  et  les 
»n)oyens   de    la  cultiver',    que  de  motifs  qui 
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»oxigenl  de  ma  part  la    plus  \i\e  rcconncus- 
»  sance  !  Mais  que  dire  des  biens  de  la  grâce  que 
»jii  trouve  an  sein  de  l'église?  des  sacroruens 
«auxquels   j'ai   tant   de  fois  pailicipé?  de  ces 
»  vives  lumières  ,  de  ces  inspirations  touchantes  , 
«de  celte  voix  du  remords  qui  parle  à  ma  con- 
»  science  ?  et  tout  cela  n'est  pas  encore  la  félicité 
»qui  m'est  promise  dans  le  sein  de  mon  Dieu  ; 
s  bénissez-le  donc,  6  vous   qui  le  contemplez 
»déjh  face  h.  face  :  je  le  bénirai  avec  la  même 
«ardeur  ,  dans  resj)v;iance  du  même  bonheur.  » 
Cet  esprit  de  foi  qui  animait  le  Dauphin,  le 
portait  à  nourrir  sa  piélé,  par  le  souvenir  habi- 
tuel de  la  présence  de  Dieu.  Voici  ce  qu'il  écrit 
sur  cette  matière  :  «  Dieu  est  en  tout  et  partout, 
»  il  remplit  par  son  immensité  toutes  les  parties 
»  de  l'univers  ;  il  agit  immédiatement  dans  toutes; 
»  il  voit  tout  ce  qui  s'y  passe,  et  aucun  lieu  du 
»  monde  ne  saurait,  par  son  éloiguement  ou  son 
«obscurité,  nous  dérober  h  ses  regards.  Du  haut 
»  du  ciel,  il  a  sous  les  yeux  toutes  les  nations.  Il 
«passe  en  revue  tous  les  habilans  de  la  terre;  et 
«les  rois,  environnés  de  toutes  leurs  armées, 
«ne  sauraient  lui  échapper  et  se  soustraire  à  sa 
»  vue.  Nos  yeux,  il  est  vrai ,  ne  l'aperçoivent  pas; 
«nos  sens  ne  découvrent  pas  sa  présence;  mais 
»  la  raison  et  la  foi  nous  font  assez  connaître  que 
»  c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous  agissons, 
«que  nous  existons;  et  que  s'il  est  présent  dans 
«le  lieu  où  l'on  se  trouve,  il  est  bien  parliculiè- 
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«rcuionl  encore  au  fond  du  cœur  et  de  l'esprit, 
»  ([u'il  visifie  par  sa  présence.  Celte  vérité  est 
»  assez  connue;  mais  l'esprit,  préoccupé  par 
»Ies  objets  sensibles,  y  fait  peu  d'attention.» 

L'assistance  au  saint  sacrifice  élait  de  tous  les 
exercices  de  la  rclij^ion  le  plus  consolant  pour 
sa  piété;  il  s'en  acquilla  tous  les  jours  de  sa  vie 
avec  la  plus  exacte  fidélité.  Il  fallait,  pour  qu'il 
n'assistât  point  à  la  messe,  qu'il  fut  malade  à 
garder  le  lit.  Pendant  sa  dernière  maladie,  ne 
pouvant  se  résoudre  5  être  privé  plus  long-temps 
des  grâces  attachées  à  l'assistance  au  saint  sa- 
crifice, il  fit  élever  un  autel  dans  sa  chambre , 
et  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  il  y  entendit 
la  messe,  comme  lorsqu'il  élait  en  santé,  avec 
une  attention  et  un  recueillement  qui  excitaient 
h  la  piété.  In  jour  de  la  Purification,  où  il  se 
trouvait  incommodé,  il  entendit  une  messe  basse 
le  matin,  et  passa  ensuite  dans  son  cabinet  d'é- 
tude; un  officier  attaché  à  sa  personne  s'était 
proposé  d'aller  à  la  messe,  quand  le  prince 
sortirait;  le  Dauphin  lui  demanda,  vers  midi, 
s'il  avait  enlcndu  la  messe?  L'officier  lui  avoua 
qu'il  avait  compté  sur  sa  sortie  pour  y  aller,  mais 
qu'il  n'était  plus  temps  d'y  penser  :  qu'il  n'y 
avait  plus  dans  Versailles  que  la  messe  des  cor- 
dons bleus,  qui  allait  se  dire  h  la  chapelle  du 
château,  dont  la  porte  élait  fermée  aux  particu- 
liers :  «Comment,  lui  dit  le  Dauphin,  vous  man- 
«queriez  la  messe  pour  mon  service?  J'en  serais 
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«au  désespoir  :  l'enlrée  dnns  la  chapelle  est  une 
«affaire  de  proteclion;  n'y  eût-il  plus  qu'une 
«seule  place,  elle  appartient  à  celui  qui  n'a 
«point  été  h  la  nîesse,  et  je  vous  la  ferai  don- 
«ner.nllfit  ajjpeler  en  même  temps  le  garde-du- 
corps  qui  était  en  faction  à  la  porte  de  son 
ar)partement  ;  il  lui  ordonna  d'aller  de  sa  part 
introduire  l'olficier  dans  la  chapelle,  ce  qui  fut 
exécuté. 

«  La  messe  ,  écrit  ce  prince  ,  est  de  tous  les 
«actes  de  la  religion  le  plus  sacré,  le  plus 
«agréable  h  Dieu,  celui  qui  lui  rend  le  plus  de 
«gloire  ,  et  qui  procure  aux  hommes  le  j;lus  de 
«grâces;  mais  pour  y  participer  réellement,  et 
«de  manière  l\  en  recueillir  les  fruits,  il  faut  que 
«l'esprit  et  le  cœur  soient  présens  comme  le 
«corps ,  et  uniquement  occupés  du  grand  mys- 
»  tère  qui  se  célèbre.  L'excellence  du  culte  quo 
:)nous  rendons  au  Seigneur,  dit-il  ailleurs, 
«consiste  dans  l'offrande  de  celte  victime  sans 
«tache  que  nous  avons  le  bonheur  de  lui  pré- 
«senter.  C'est  en  elle  que  nous  trouvons  de 
«quoi  effacer  nos  péchés,  de  quoi  payera  Dieu, 
«avec  usure,  tous  ses  bienfaits,  de  quoi  nous 
«attirer  toutes  ses  grâces  ,  de  quoi  enfin  hono- 
«  rer  dignement  sa  majesté  suprême.  » 

Le  Dauphin  ne  paraissait  point  dans  une 
église,  qu'il  n'y  édifiât  pas  son  recueillement  et 
par  les  scnlimens  de  foi  qu'annonçait  tout  son 
extérieur.  Ayant  une  voix  forte  cl  sonore,  que 
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l'iiii  avail  encort;  perfectionnée,  il  ne  l'em- 
ployait jamais  plus  volontiers  qu'à  chanter  les 
louantes  du  Seigneur;  el  souvent  pendant  les 
divins  ofTiccs,  s'associant  au  chœur  des  fidèles,  il 
conlribuait  plus  que  personne  à  donner  à  nos 
divins  cantiques  le  sentiment  et  l'harmonie. 
Tout  ce  qui  avait  quelque  rapporta  larelij^ion, 
el  pouvait  servir  à  on  relever  la  gloire  ,  l'inté- 
ressait toujours  infiniment  ;  nous  le  voyons 
poser  la  première  pierre  de  l'abbaye  de  Pan- 
themonl ,  assister  à  la  consécration  de  celle  de 
Choisy  ,  se  rendre  ù  Sainl-Gyr  pour  le  sacre  de 
l'archevêque  de  Tours.  Il  ne  vient  jamais  à 
Paris,  seul  ou  avec  la  Di!uj>!iine,  qu'il  n'entre 
dans  quelque  église,  h.  Noire-Dame,  à  Sainte- 
Geneviève,  h  Sïiinl-Sulpice ,  etc.  S'il  va  h  l'ab- 
baye d'Ourscamp,  h.  Saint-Denis,  au  IMonl- 
Valéricn  ,  il  y  assiste  au  salut  :  dans  d'autres 
«  ndroils  il  donne  d'autres  marques  de  sa  piété. 
Il  passait  un  jour  sur  les  boulevards  de  Paris  , 
du  côté  de  S'iint  Laurent ,  accompagné  de  la 
Dauphinc  et  des  princesses  ses  sœurs  :  il  aper- 
çut (le  loin  une  procession  du  Saint  Sacre- 
ment :  aussitôt  il  fit  arrêter  son  carrosse,  el 
charmé  de  trouver  l'occasion  de  détourner  vers 
Dieu  les  honmia^^es  que  rendait  h  sa  personne 
le  peuple  assemblé  sur  son  passage  ,  il  s'avance 
à  pied  vers  la  procession,  qu'il  suivit  jusqu'au 
lieu  de  la  station.  Là,  au  milieu  de  la  foule, 
dont  sa  piété  seule  le  distinguait,  il  se  mit  à 
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genoux  (i)  à  côté  d'un  carreau  qu'on  lui  avait 
présenté.  Le  bon  peuple ,  celui  qui  suit  encore 
les  processions  ,  ne  put  voir  sans  attendrisse- 
ment la  manière  édifiante  dont  il  fit  son  acte 
d'adoration.  Tout  le  temps  qu'il  resta  à  genoux, 
on  vit  autour  de  lui  des  gens  qui  essuyaient  les 
larmes  que  faisait  couler  la  joie  de  voir  tant  de 
piété  dans  l'héritier  de  la  couronne  ;  et  ce 
prince  ,  humblement  prosterné  devant  son 
Dieu,  paraissait  plus  grand  aux  yeux  de  la 
multitude  qu'il  n'eût  paru  dans  le  plus  beau 
jour  de  triomphe. 

Ces  marques  extérieures  de  piété  n'étaient , 
dans  le  Dauphin ,  que  l'effet  de  la  disposition 
de  son  cœur.  Toute  sa  vie,  quoique  partagée 
entre  les  différens  devoirs  que  lui  imposait  son 
rang,  n'était,  par  son  union  habituelle  avec 
Dieu ,  qu'une  sorte  de  prière  non  interrompue. 
Il  est  beau  de  l'entendre  parler  lui-même  . 
«  La  prière ,  dit-il ,  est  une  rosée  céleste  qui 
»fait  produire  à  l'âme  de  bons  fruits,  et  qui 
«-éteint  en  elle   le  feu   des   passions.   La   plus 

(i)  En  «766,  Louis  XV  étant  venu  tenir  un  lit  de  justice 
à  Paris,  le  peuple,  à  qui  l'appareil  de  cette  cérémonie  impQse 
toujours,  le  suivait  au  sortir  du  palais,  en  gardant  un  silence 
respectueux.  Ce  prince,  en  traversant  le  Pont-Neuf,  s'aperçut 
qu'on  portait  les  sacremens  à  un  malade  :  il  fit  arrêter  son 
carrosse,  descendit,  se  mit  à  genoux  sur  le  pavé,  qui,  ce  jour- 
là,  était  tout  couvert  de  boue.  A  cet  acte  de  religion  du  mo- 
narque, ce  ne  fut  plus  de  toutes  parts  que  cris  confus,  qu'ac- 
clamations rcitcices  de  vive  le  Roi. 
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j) courte,  réciiée  lentement,  en  pénétrant  bien 
»  le  sens  des  paroles  ,  et  y  joignant  le  sentiment 
ndu  cœur,  vaut  mieux  que  la  plus  longue  ré- 
»  ciléc  avec  précipitation.  Tout  rappelle  à  Dieu 
»  une  âme  qui  vit  de  la  foi ,  tout  lui  apprend  à 
»  prier.  Les  embarras  du  siècle,  les  devoirs  de 
«l'état,  ne  sauraient  mettre  obstacle  à  cette 
«sorte  de  prière.  Au  milieu  de  l'aflaire  la  plus 
«sérieuse  ,  le  cœur  peut  s'élever  vers  Dieu  ,  im- 
»  plorer  ses  lumières ,  lui  offrir  son  travail ,  et 
«lui  témoigner  son  amour.  Ce  n'est  pas  là  dé- 
«  tourner  son  attention,  c'est  l'exciter  par  un 
«motif  plus  noble  et  plus  puissant.  Rien  de 
»  plus  utile  que  l'habitude  de  contempler  Dieu 
«dans  ses  ouvrages,  de  reconnaître  sa  provi- 
»  dence  dans  les  événcmens  ,  de  l'associer  ,  pour 
»  ainsi  dire ,  à  toutes  nos  entreprises.  Sans  cela 
»  le  repos  n'est  qu'oisiveté ,  le  travail  qu'era- 
»  barras,  o 

Les  prières  consacrées  par  l'usage  de  l'église, 
étaient  celles  qu'il  adoptait  de  préférence.  A 
l'exemple  de  saint  Louis  ,  il  récitait  habituelle- 
ment l'office  du  diocèse  de  Paris  ;  et  cet  exer- 
cice avait  pour  lui  tant  d'attraits,  qu'il  ne  l'in- 
terrompit que  dans  les  derniers  jours  de  sa  ma- 
ladie. Quelqu'un  lui  représentait  alors  que  sa 
poitrine  pourrait  en  souffrir  :  «  Non  ,  répondit- 
»il,  ayant  renoncé  à  toute  autre  occupation, 
«celle  de  réciter  quelques  prières  à  différentes 
»  heures  du  jour ,  ne  saurait  me  fatiguer.  —  Ua 
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«Jour,  écrit  la  Dauphiue,  je  lui  représentai ,  en 
«lui  donnant  ses  livres,  que  dans  l'état  où  il 
«était,  il  ne  devait  pas  dire  son  oflice  ,  parce 
«que  cela  le  ferait  tousser  :  il  voulut  cependant 
«essayer;  mais  la  toux  devint  si  forte  qu'il  fut 
«obligé  d'en  resler  à  complies;  car  il  voulut 
«•achever  vêpres  qu'il  avait  commencées.  » 

Peu  satisfait  de  payer  lui-même  à  Dieu  le 
tribut  de  prières  que  lui  offrent  ses  ministres  , 
il  employa  les  momens  de  son  loisir  à  procurer 
aux  personnes  les  plus  occupées,  le  moyen  de 
s'unir  aux  prières  communes  de  l'église.  Il  dis- 
tribua lui  même  ,  en  leur  faveur  ,  un  office  qui  , 
sans  être  aussi  long  qtie  celui  de  l'église  ,  en  a 
cependant  l'esprit  et  la  forme.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  h  Sens  en  i  7G5  ,  par  les  soins  du  car- 
dinal de  Luynes.  «  ?donsieur  le  Dauphin,  m'é- 
»  crit  ce  prélat,  exigea  de  moi,  que  je  le  fisse 
»  impriîner  sous  mes  yeux ,  et  paraître  en  mon 
«nom.  J'eus  beaucouj)  de  peine  h  m'y  prêler; 
«mais  l'ordre  fut  absolu,  il  n'y  a  de  moi  qtie  le 
«mandement  qui  se  trouve  à  la  tète  de  l'ou- 
»  vrage.  » 

Outre  les  différentes  prières  qu'il  récitait  tous 
les  jours  ,  il  avait  encore  un  temps  marqué  pour 
méditer  les  vérités  du  s/)lut.  «  La  science  du 
«salut ,  dit-il  ,  mérite  et  exige  au  moins  autant 
«  d'étude  que  les  autres  sur  lesquelles  l'esprit  de 
ji!  homme  s'exerce.  «Voici  ce  qu'il  éciivait  à 
un  homme  de  lettres  qu'il  eslimail  pour  ses  la- 


rlCRR  DE  LOUIS  XVI.  21  7 

Icns  et  sa  piélé  :  «  Vous  savez  que  je  me  suis 
«emparé  de  votre  plume,  et  que  j'en  dispose 
«comme  si  je  la  tenais.  J'ai  encore  un  ouvrage 
»h  vous  demander;  ce  sont  des  méditations 
»pour  tous  les  jours  de  l'année,  partagées  eu 
»  deux  points,  courtes  et  pleines  de  choses  qui , 
»au  nombre  de  trois  cent  soixante-six,  ne  l'or- 
ament  qu'un  seul  volume  in-i  2.  Il  me  les  faut 
«courtes,  puisque  c'est  pour  méditer,  et 
»  pleines  de  choses ,  sans  aucunes  phrases  ,  pour 
»  avoir  de  quoi  méditer;  quand  je  parle  de  la 

•  méditation,  je  la  distingue  fort  de  l'oraison. 

*  Un  prince  ne  peut  guère  être  un  homme  d'o- 
»  raison  ;  mais  il  peut  et  il  doit  méditer  ses  de- 
»  voirs ,  et  voilà  ce  que  je  veux.  Que  la  loi  de 
«Dieu  soit  renfermée  en  entier  dans  l'ouvrage  , 
«point  d'idées  mystiques;  des  préceptes  delà 
«morale  évangélique.  Quand  vous  en  aurez  fait 
«trois'  ou  quatre,  vous  me  les  enverrez  pour 
»  voir  si  c'est  ce  que  je  veux.  »  La  vertu  est  bien 
solide  et  bien  éclairée  dans  un  prince ,  quand 
Bile  lui  suggère  ces  senlimens.  Cependant  , 
comme  si  les  assiduités  d'un  grand  de  la  terre 
auprès  du  roi  des  cieux  étaient  plus  indignes  de 
lui  que  celles  d'un  courtisan  auprès  du  monar- 
que ,  certaines  gens,  aux  yeux  desquels  un 
prince  est  toujours  trop  religieux  ,  faisaient  un 
reproche  au  Dauphin  de  donner  trop  de  temps 
h  Dieu.  On  ne  peut  disconvenir,  il  est  vrai, 
qu'à  n'envisager  sa  conduite  que  du  côté  de  la 

10 
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religion  ,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  s'en 
occupait  uniquement  :  mais  on  ne  doit  le  juger 
que  sur  l'ensemble  de  sa  vie.  Quoique  jamais 
prince  n'ait  donné  plus  de  temps  à  Dieu  ,  jamais 
prince  n'en  donna  plus  à  l'étude  de  ses  devoirs  , 
à  l'éducation  de  ses  enfans ,  à  sa  famille ,  à  ses 
amis  et  h  tous  ceux  qui  voulaient  s'adresser  à 
lui.  On  trouve  bien  du  temps  ,  quand  on  sait 
comme  lui  en  ménager  tous  les  inslans  ;  le 
temps  qu'il  donnait  à  ses  exercices  de  piété  , 
n'était  encore  qu'une  partie  de  celui  qu'il  déro- 
bait au  sommeil ,  aux  jeux  ,  aux  spectacles,  et 
h  tous  CCS  amuscmens  frivoles  dont  les  grands 
se  font  quelquefois  des  devoirs  d'élat. 

La  manière  dont  ce  prince  veut  qu'on  traite 
les  affaires  ,  ar.îionce  bien  qu'en  metlant  celle 
du  salut  au  premier  rang,  il  ne  prétend  pos 
qu'on  néglige  les  autres.  «  Les  affaires,  dit-il, 
«pour  être  bien  traitées,  demandent  du  soin  , 
»  de  l'application  et  de  la  suite.  Mais  si  l'on  y 
»  mêle  trop  d'empressement ,  de  l'agitation  et  du 
»  souci,  au  lieu  de  les  avancer  on  les  recule. 
»  Donnons  h  chaque  chose  le  temps  nécessaire  ; 
»  la  précipitation  produit  souvent  les  mêmes 
I  oiïels  que  la  lenteur,  et  elle  est  elle-même 
»  produite  par  la  paresse.  Dieu  nous  a  confié  le 
))Soin  de  nos  affaires;  il  veut  que  noss  les  con- 
nduisions  nous-mêmes,  que  nous  nous  en  occu- 
»  pions ,  que  nous  les  suivions  avec  attention  , 
«mais  sans  perdre  jamais  de  vue  l'affaire  prin- 
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»cipale,  celle  du  salut,  h  laquelle  toutes  les 
«autres  sout  subordonnées,  et  doivent  né- 
»  cessairement  se  rapporter.  Procurons  le  succès 
»de  nos  affaires  par  toutes  sortes  de  moyens 
«justes  et  honnêtes;  mais  traitons-les  avec 
»  cette  tranquillité  et  cette  sorte  de  délache- 
»ment  que  des  chrétiens  doivent  avoir  pour 
«tout  ce  qui  appartient  h  la  terre.  Surtout  ne 
»  perdons  jamais  de  vue  celui  h  qui  nous  devons 
»  rapporter  notre  travail;  recourons  à  lui  dans 
»  nos  diflicultés  ,  -implorons  ses  lumières  dans 
«nos  doutes,  bénissons-le  dans  nos  succès, 
»  offrons-lui  nos  revers.  » 

La  parole  de  Dieu,  les  lectures  de  piété, 
l'exemple  des  Saints,  la  conversation  avec  les 
gens  de  bien  ,  sont,  selon  le  Dauphin  ,  autant 
de  moyens  de  salut,  que  nous  devons  rendre 
efficaces  par  le  bon  usage,  a  La  parole  de  Dieu, 
»  dit-il  ,  doit  être  écoutée  avec  une  sainte  avi- 
»dité,  beaucoup  d'attention  ,  et  un  grand  res- 
»pect.  Si  nous  voulons  que  Dieu  nous  écoute, 
«lorsque  nous  le  prions,  écoutons-le  nous- 
»  mêmes  quand  il  nous  instruit.  Ecoutons  la 
«parole  de  Dieu  ,  et  non  les  discours  de  l'hom- 
»me;  détournons  notre  esprit  d'une  éloquence 
«humaine  ,  pour  ne  l'appliquer  qu'aux  vérités 
«éternelles.  Si  la  parole  de  Dieu  n'a  pas  servi 
»à  notre  sanctification,  elle  déposera  un  joup 
«pour  notre  condamnation.  Les  entretiens  avec 
»!es    gens.de  bien,   et    les  lectures  de  piété» 


220  VIE  DU  DAI'PIIIÎV, 

«peuvent  produire  les  mêmes  effets  qtie  les  scr- 
»moDS.  Nous  trouvons,  dans  la  vie  des  saints, 
»  de  quoi  admirer  et  imiter.  Sans  sortir  de  notre 
»élat,  nous  pouvons  pratiquer  quelque  chose 
»de  la  fermeté  des  martyrs,  du  zèle  des  pon- 
»  lifes  ,  de  la  pureté  des  vierges.  » 

Plein  de  confiance  dans  les  mérites  et  la  pro- 
tection de  saint  Louis,  son  aïeul,  et  depuis  long- 
temps son  modèle,  il  ne  laissait  passer  aucun 
jour  sans  lui  adresser  cette  prière  :  «Dieu  éter- 
j^nel,  qui,  depuisTétablisseinent  de  cette  monar- 
»chie,  lui  donnez  des  marques  d'une  protection 
»  toute  spéciale,  accordez  aux  mérites  et  aux 
»vœux  de  saint  Louis,  que  ses  descendans,  que 
»  votre  serviteur,  et  tout  votre  peuple,  soient  les 
»  imitaletirs  des  vertus  qu'il  a  pratiquées,  afin  que, 
»  conservant  la  paix  au  dedans  et  au  dehors,  nous 
»  soupirions  uniquement  après  la  joie  de  ce  royau- 
»mc,  où  les  rois  et  les  peuples  ne  reconnaissant 
jjplus  que  vous  seul  pour  pasteur  et  pour  père, 
»  seront  unis  entr'eux  par  les  liens  d'un  amour 
))  éternel.  » 

Il  avait  une  dévotion  particulière  à  la  sainte 

Vierge.  «Adressons-nous  à  elle  avec  la  confian- 

))cc  la  plus  tendre,  dit-il  dans  ses  écrits,  son- 

»gcons  aux  titres  qu'elle  a  auprès  de  Dieu,  ad- 

»  mirons  sa  sainteté,  efforçons-nous  d'imiter  ses 

-'«rlus.  »   Un  jour  qu'on  parlait  en  sa  présence 

'  ^  Louis  XllI  :  «  Ce  prince,  dit-il,  en- 

'nlérêls  de  la  nation,  quand  il 
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3  l'engageait,  par  son  exemple,  à  s'appuyer  d'u- 
BtiG  si  puissante  protection,  n 

La  Dauphine  ayant  été  quelque  temps  en  pé- 
ril, après  la  naissance  du  comte  de  Provence, 
il  fit  vœu,  pour  le  rétablissement  de  sa  santé, 
d'aller  à  Notre-Dame  de  Chartres.  La  princesse 
étant  guérie,  voulut  l'accompagucr  dans  ce  voya- 
ge db  dévotion  :  et  dans  un  siècle  où  l'esprit  d'in- 
crédulité s'eflorce  de, jeter  un  vernis  de  petitesso 
sur  iQut'ce  qui  tient  cl  la  religion,  on  voyait  ces 
dmxx  vert'u.eux  époux,  h  l'exemple  do  nos  plus 
grands  princes,  se  faire  honneur  de  la  simplicité 
de  leur  loi,  et  de  ces  pratiques  respectables  que 
la  piété  de  nos  pères  a  consacrées,  et  qui  font  en- 
core l'édification  publique. 

Les  sacremens  étant  les  sources  de  grâces  les 
plus  fécondes,  le  Dauphin  se  proposa  d'en  faire 
toute  sa  vie  un  saint  et  fréquent  usage.  Il  ne 
laissa  jamais  passer  un  mois  sans  s'approcher 
du  tribunal  de  la  pénitence,  et  ordinairement  il 
le  faisait  plus  souvent.  Il  se  disposait  h  ce  sacre- 
ment par  la  recherche  exacte  des  moindres  fau- 
tes. Ne  jugeantpas  que  les  formules  d'examen  de 
conscience  proposées  au  commun  des  fidèles, pus- 
sent convenir  à  un  Dauphin,  il  en  composa  une, 
analogue  aux  différens  devoirs  qu'il  avait  à  rem- 
plir. La  dissolution  des  jésuites  en  France  l'ayant 
privé  de  son  confesseur,  avant  de  faire  un  nou- 
veau choix,  il  voulut  consulter  l'archevêque  de 
Paris  qu'il  regardait  comme  son  père  spirituel  : 
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tant  il  est  vrai  que  les  personnes  les  plus  éclai- 
i'6es  dans  les  voies  du  salut,  sont  celles  qui  se 
défient  le  plus  de  leurs  propres  lumières.  Ce 
qu'écrit  ce  prince,  annonce  Lien  en  effet  qu'il 
eût  été  plus  en  état  que  personne  de  fixer  ce 
choix  par  lui-même.  «Saint  Louis,  dit-il,  entre 
»  les  avis  qu'il  donne  h  son  fils,  lui  conseille  de 
«s'abandonner  h  la  conduite  d'un  guide  sûr  et 
»  fidèle.  Les  qualités  qu'on  doit  chercher  dans 
»  celui  à  qui  on  veut  remettre  le  soin  de  son  âme, 
»  sont  surtout  la  charité,  la  science  et  la  pruden- 
»ce.  Si  l'une  de  ces  trois  qualités  lui  manque, 
«l'âme  est  en  danger  de  se  perdre.  Quand  on  a 
«trouvé  cet  homme,  on  doit  le  regarder  comme 
«l'envoyé  de  Dieu,  avoir  en  lui  une  confiance 
«filiale;  et,  afin  que  la  conscience  soit  tranquil- 
»le,  lui  déclarer  avec  droiture,  simplicité  et  clar- 
«té,  non  seulement  ses  fautes,  mais  ses  senti- 
»mens,  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  inclinations, 
«ses  peines  et  ses  inquiétudes.  Le  péché  n'est 
»  honteux  que  lorsqu'on  s'y  abandonne;  mais  la 
«contrition  par  laquelle  on  le  déteste,  et  la  con- 
«fession  dans  laquelle  on  s'en  accuse,  lui  font 
«perdre  sa  difformité  :  il  devient  la  matière  d'un 
«sacrifice  qui  doit  être  consolant  pour  nous, 
«piiisqu'il  esl  infiniment  agréable  à  Dieu.  » 

Tant  de  beaux  sentimens,  et  une  vie  si  chré- 
tienne, étaient  dans  ce  prince  le  fruit  de  son 
union  fréquente  avec  le  Dieu  qui  fait  les  saints. 
11  communiait  fréquemment.  On  ne  saurait  com- 
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munîer  trop  souvent,  quand  on  s'applique  avec 
autant  de  soin  que  lui  à  ne  le  faire  que  sainte- 
ment. Quoique  toute  sa  conduite  ne  fût  qu'une 
sorte  de  préparation  à  cette  grande  action,  il 
s'en  occupait  cependant  trois  jours  avant  d'une 
manière  plus  particulière.  Ne  trouvant  pas  dans 
les  difFérens  ouvrages  qui  traitent  de  la  commu- 
nion, de  quoi  satisfaire  sa  piété,  il  communi- 
qua ses  vues  au  P.  Criffet,  et  l'engagea  à  en  com- 
poser un  qui  pût  servir  pour  la  préparation  h  la 
communion,  et  pour  l'action  de  grâces  après. 
C'est  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Exercice  de  pitié 
pour  la  communion,  le  meilleur  que  nous  ayons 
en  ce  genre.  «  L'eucharistie,  dit-il  à  ce  religieux, 

■  »  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrit  5  ce  sujet,  est  un 
«sacrement  qui  demaude  une  si  grande  prépa- 
»  ration,  et  qui  mérite  tant  de  reconnaissance, 
«après  qu'on  l'a  reçu,  qu'il  me  paraît  convena- 
»ble  de  s'en  occuper  une  semaine  entière,  dont 
«les  trois  premiers  jours  seront  employés  à  la 
«préparation,  et  les  quatre  autres  h  la  reconnais- 
»  sance.  Vous  pourriez  faire,  pour  chacun  de  ces 
«jours,  des  réflexions  et  des  prières  convenables 
«au  sujet.  Je  voudrais,  pour  le  quatrième  jour, 
«des  prières  que  je  puisse  dire  pendant  la  messe 
«  de  communion ,  et  qui  soient  particulières  à  cet- 
»te  action,  et  d'autres  prières  encore  pour  la 
«messe  d'action  de  grâces  que  j'entends  après 

-  «  la  communion.  Je  vous  demande  en  grâce,  mon 
«révérend  Père,  de  vous  mettre  au  plutôt  à  cet 
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«ouvrage,  et  d'y  travailler  avec  la  ferveur  que 
»  ne  peut  manquer  de  vous  inspirer  le  désir  que 
«vous  avez  du  salut  des  âmes.  Il  sera  très-utile 
«pour  le  mien,  d'autant  plus  que  je  n'en  con- 
)>nais  aucun  qui  soit  dans  ce  goût-lh;  en  tout  cas 
«vous  le  feriez  mieux  qu'un  autre.  » 

Voici  ce  qu'il  avait  écrit  lui-même  sur  l'eu- 
charistie, d'après  l'heureuse  expérience  qu'il  en 
avait  fuite  :  «Ce  sacrement  éclaire  l'âme  sur  ses 
«devoirs  :  il  la  dégoûte  des  plaisirs  des  sens,  il 
))  lui  en  découvre  le  néant,  il  lui  en  fait  sentir  le 
«danger,  et  lui  donne  la  force  de  résister  h  leurs 
«amorces.  Il  la  soutient  contre  le  séduction  des 
«matjvais  exemples  et  contre  elle-même;  aussi 
«Jésus-Christ,  au  jour  de  son  jugement,  n'au- 
»  ra-l-il  pas  de  reproche  plus  terrible  h  faire  aux 
«réprouvés,  que  de  n'avoir  pas  voulu  profiler 
«d'un  moyen  de  salut  si  puissant.  Pour  en  pro- 
«fiter,  deux  choses  sont  également  nécessaires, 
»  communier  dignement,  et  communier  souvent. 
«C'est  en  communiant  souvent,  qu'on  appren- 
»dra  à  communier  plus  dignement.  Ceux  qui 
«n'ont  pas  beaucoup  d'affaires,  doivent  profiter 
»  de  leur  loisir  pour  communier  souvent  :  ceux 
»  qui  sont  chargés  d'aflaires  les  plus  importantes, 
«doivent  aussi  communier  souvent,  afin  d'être 
»  en  état  d'en  soutenir  le  poids,  v  On  voit  ici  que 
les  ouvrais  de  saint  François  de  Sales  n'étaient 
pas  inconnus  à  ce  prince. 

On  a  remarqué  que  depuis  qu'il  fit  sa  premiè- 
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re  communion,  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  s'était  ja- 
mais écoulé  deux  mois  sans  qu'il  se  fut  appro- 
ché des  sacremens.  Ni  l'embarras  dos  allaires, 
ni  la  dissipation  des  voyages,  ni  le  tumulte  des 
armes,  ne  l'empêchèrent  jamais  d'être  fidèle  au 
plan  de  vie  qu'il  s'était  tracé.  A  Gompiègne, 
comme  à  Fontainebleau;  à  la  tête  de  nos  armées, 
comme  ^.Versailles;  partout  il  montrait  la  mê- 
me fidélité  à  fréquenter  les  sacremens.  Sans  res- 
pect humain,  comme  sans  ostenlalioa,  il  ne 
cherth:ïit  que  Dieu  pour  témoin  de  sa  piété; 
mais  il  n'eût  pas  rougi  d'une  action  vertueuse, 
en  présence  d'une  armée  entière  qui  l'eût  dé- 
sapprouvée. «  Je  me  souviens,  écrit  le  duc  de 
))la  Vauguyon,  qu'à  mon  retour  de  l'armée,  un 
«homme  bien  recommandable  par  ses  talens  et 
»  ses  vertus,  M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  tou- 
»  ché  jusqu'aux  larmes  de  la  piété  de  M.  le  Dau- 
»phin,  me  disait  un  jour  :  ah  !  monsieur,  qu'il 
«est  beau  de  voir  un  prince  de  cet  âge  ne  pas 
»  rougir  de  Jésus-Christ,  et  se  conduire  par  ses 
»  ujaximes  jusqu'au  milieu  du  tumulte  des  ar- 
»  mes  !  » 

Dans  une  visite  qu'il  fit  pendant  un  voyage  de 
Compiègne,  aux  chartreux  de  Mont -Renaud, 
près  de  Noyon,  ces  religieux  ne  purent  l'enten- 
dre, sans  élonnement,  parler  au  milieu  d'eux  le 
langage  de  la  ])iélé,  .avec  autant  d'aisance  et 
d'ojiction  que  l'eût  fait  un  d'entr'eux.  Il  dit, 
enlr'aulrcs  choses,  5  ces  pieux  solitaires  :  aRieii 
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»icî  ne  vous  empêche  de  faire  un  fréquent  usa- 
»  gc  de  la  communion;  vous  devez  être  heureux  ; 
«car  mes  plus  beaux  jours  sont  ceux  où  j'ai  le 
«bonheur  de  communier,  »  faisant  ainsi,  sans  y 
penser,  l'êioge  de  sa  foi  et  de  sa  piété. 

Sa  vertu  fut  toujours  au-dessus  des  découra- 
gemens  et  des  vicissitudes  qu'éprouvent  les  âmes 
vulgaires.  Ni  la  séduction  des  exemples,  ni  les 
dégoûts,  ni  les  difficultés,  ni  les  fautes  mêmes, 
quand  il  lui  en  échappait,  n'étaient  capables  d'é- 
branler sa  fidélité  au  service  de  Dieu.  «S'il  ar- 
»rive,  dit  ce  prince,  qu'en  accompMssant  les  de- 
»voirs  de  la  piété,  on  soit  tourné  en  ridicule 
«par  les  insensés,  on  doit  s'en  réjouir,  à  l'exem- 
»ple  de  David,  qui  se  voyant  blâmé  de  s'être  li- 
»  vré  aux  saints  transports  de  sa  joie,  en  dansant 
«devant  l'arche  du  Seigneur,  témoigna  qu'il  se 
«tiendrait  toujours  honoré  de  pareilles  raille- 
»rics.  Malheur,  dit-il  ailleurs,  à  celui  qui  voyant 
«qu'il  est  cncor(;  sujet  h  beaucoup  d'imperfec- 
»  lions,  se  Inisse  aller  nu  découroiçement  et  à  la 
«tentation  d'abandonner  le  service  de  Dieu.  Ce 
»  n'est  pas  être  vaincu  que  d'être  tenté,  on  n'est 
»  vaincu  que  par  le  seul  découragement  :  et  pour 
«être  vainqueur,  il  suffit  de  vouloir  toujours 
«  combattre.  » 

Il  est  aisé  d'imaginer  ce  qu'un  prince  si  reli- 
gieux pensait  du  monde;  c'est-;Vdire,  selon  l'i- 
dée que  la  religion  attache  à  ce  terme,  de  cette 
iiiuîliludc  d'hommes,  qui  vivent  au  milieu  de 
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nous  dans  l'oubli  du  salut,  et  suivant  des  maxi- 
mes tout  opposées  h  celles  qu'iJs  font  profession 
de  croire;  voici  le  tableau  que  j'en  trouve  dans 
ses  écrits  :  <i  Le  monde  offre  h  mes  yeux  un  spec- 
»  tacle  formé  par  les  passions  les  plus  séduisantes. 
»  J'y  vois  les  succès  de  l'intrigue,  les  triomphes 
»  de  la  vengeance,  l'éclat  des  richesses,  les  amor- 
»ces  des  plaisirs.  Ils  charmes  de  la  volupté,  le 
«faste  du  luxe,  les  honneurs  de  l'orgueil  et  de 
«l'ambition:  mais  prenant  en  main  le  flambeau 
»de  la  foi,  pour  reconnaître  déplus  près  ce  spec- 
«tacle  enchanteur,  l'illusion  se  dissipe,  et  je  ne 
«vois  plus  que  des  inclinations  honteuses,  des 
«passions  avilissantes,  l'ordre  renversé,  la  gloi- 
»re  dérobée  à  Dieu,  des  idoles  de  chair  adorées, 
«la  substance  du  pauvre  consumée  par  les  su- 
«pcrfluités  du  riche,  des  haines  immortelles, 
«des-  honneurs  usurpés,  des  biens  mal  acquis, 
«et  le  j)rince  des  ténèbres  trioinj)hant  avec  cm- 
«  pire  de  ce  grand  nombre  d'âmes  asservies  à  ses 
«lois.  Dans  le  monde  on  n'enlend  débiter  que 
«des  maximes  opposées  à  celles  de  rEvan^';ile  : 
»  on  ne  voit  que  des  exemples  d'autant  plus  dan- 
:>  gcreux,  qu'ils  sont  facilement  approuvés  par  la 
»  corruption  du  cœur.  Si  l'on  ne  prend  soin  de 
«se  prémunir  contre  ces  principes  et  de  se  for- 
«  tifier  contre  ces  exemples,  il  est  impossible 
«qu'enfm  la  vérité  ne^s'obscurcisse,  et  que  les 
«bans  sentiraens  ne  s'altèrent.  » 

Ce    qu'il    écrit    sur    les    divcrtissemcns    du 
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monde  n'est  ni  moins  solide,  ni  moins  lumi- 
neux. «  Une  âme  généreuse  ,  dit-il ,  qui  s'alla- 
))che  au  service  de  Dieu  ,  ne  saurait  se  résou- 
))dre,  de  propos  délibéré,  à  lui  déplaire  dans 
»  les  choses  même  les  plus  légères.  C'est  d'a- 
wprès  ce  principe  qu'on  doit  porter  son  juge- 
>ment  .«ur  ce  qu'on  appelle  amusemens  et 
«usages  du  monde.  On  demande  quel  mal  il  y 
))  a  de  fréquenter  les  assemblées  du  grand 
)i  monde  ,  les  bals  et  les  spectacles,  châtiés  et 
»  épurés  de  tout  ce  qui  pourrait  y  blesser  la 
;>  pudeur?  Mais,  pour  peu  qu'on  ait  étudié  le 
))cœur  humain,  on  doit  savoir  que  ses  désirs 
)>  sont  insatiables  ;  et  il  est  aisé  de  sentir  que 
)) l'élégance  de  la  parure,  les  jeux,  les  danses 
set  les  speclaclcs  ,  choses  indiflerentes  de  leur 
«nature  ,  deviennent  aisément  dangereuses  par 
»Ie  vice  de  la  nôtre  ;  et  d'ailleurs,  accoutumer 
j>  le  cœur  h  s'altachrr  ti  des  choses  aussi  frivoles 
»  que  le  sont  toujours  les  pompes  et  les  vanités 
»  du  siècle ,  c'est  le  détourner  de  ce  qui  doit 
j> faire  son  occupation  principale;  et  quiconque 
«désire  sincèrement  de  plaire  à  Dieu  ,  doit  re- 
«noncer  à  toutes  ces  vanités,  et  surtout  éviter 
«avec  le  plus  grand  soin  d'y  mettre  aucune 
«affection.  «Voici  un  trait  que  je  trouve  dans 
les  écrits  de  la  Dauphine  ,  et  qui  ,  quoique  peu 
important  en  lui-même  ,  peut  servir  cependant 
h  manifester  de  plus  en  plus  les  dispositions  de 
ce  prince  :«  Les  derniers  jours  de  sa  vie,  dit 
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»la  princesse,  il  élait  quelquefois  agité  par  des 
«rêves  inquiétans.  Dans  un  de  ces  momens  qui 
»  tiennent  comme  le  milieu  entre  le  sommeil  et 
«l'étal  de  veille  ,  tout  à  coup  on  l'entendit  s'é- 
>» crier  :  Ah!  mon  Dieu ,  je  vous  demande  par- 
ytdon.  —  M.  Collet  lui  demanda  de  quoi? 
» —  Ccsty  lui  répondit-il,  que  je  viens  de  la 
T>  comédie.  —  M.  Collet  lui  dit  de  se  rassurer  , 
«qu'il  n'y  avait  point  été.  —  Oh!  je  vous 
y>  assure ,  reprit-il ,  que  j'en  viens,  et  j'en  suis 
nbien  fâché.  —  M.  Collet  dit  qu'il  se  tranquil- 
))lisât,  parce  que  s'il  y  avait  été,  il  l'y  avait 
»  suivi ,  puisqu'il  ne  l'avait  point  quille.  —  Mon- 
»  sieur  le  Dauphin  s'élant  parfaitement  éveillé, 
»lui  dit  :  Je  L'ai  donc  rêvé;  je  le  croyais  véri- 
»  tablement ,  et  j^cn  étais  désolé.  » 

Sa  conduite  simple  et  modeslc  ,  le  soin  même 
qu'il  prenait  de  cacher  ses  talens ,  ses  vertus  , 
et  tout  ce  qui  eût  pu  lui  attirer  l'estime  publi- 
que ,  annoncent  combien  son  cœur  était  éloigné 
du  vice  de  l'orgueil.  «  Souvent,  dit-il,  les 
»  princes  se  regardent  comme  des  Dieux  parce 
>)  qu'ils  se  ressentent  à  peine  des  misères  hu- 
»  uiaines  ;  »  et ,  dans  un  autre  endroit  :  «  L'illus- 
«tratiou  des  aïeux  ,  la  faveur  des  grands,  celle 
nuîême  de  la  multitude,  sont  des  avantages 
«d'opinion.  La  magnificence  dont  se  repaît  la 
«vanité  de  tant  d'IiQuimes  ,  n'est  que  le  fruit 
«  des  richesses ,  avantage  purement  extérieur  , 
»  el  qu'on  ne  saurait ,  sans  extravagance  ,  con- 
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«sidérer  comme  inhérent  h  la  personne  qui  le 
»  possède.  Les  grâces  extérieures ,  la  beauté  de 
))la  figure,  celle  même  de  l'esprit,  sont  des 
«dons  de  la  Providence  purement  gratuits.  La 
«science  même,  acquise  par  le  travail,  perd 
«son  mérite,  et  n'est  plus  que  pédanterie, 
«quand  on  s'étudie  à  la  faire  valoir.  Les  titres 
«et  les  honneurs,  dans  lesquels  on  voit  qu'un 
«homme  place  sa  vanité,  le  dégradent  au  lieu 
»  de  l'élever  :  on  sent  qu'il  n'était  pas  né  pour 
«en  jouir.  L'homme  modeste  ne  cherchant 
«d'autre  gloire  que  celle  qui  est  attachée  à  la 
«solide  vertu,  ne  daigne  pas  même  fixer  ses 
«regards  sur  ces  distinctions  frivoles. 

«La  vaine  gloire  et  la  réputation  sont  choses 
«fort  différentes  :  on  doit  fuir  la  vaine  gloire, 
«et  conserver  sa  réputation.  On  ne  doit  cepen- 
»dant  pas  porter  cet  amour  de  la  réputation 
«jusqu'aux  excès  de  la  délicatesse;  car  la  répu- 
«tation  n'est  que  comme  une  enseigne  qui  in- 
«dique  où  réside  la  vertu.  Ainsi,  le  plus  sûr 
)- moyen  d'assurer  notre  réputation,  c'est  de 
»  nous  attacher  à  la  vertu.  » 

Quoique  la  vie  de  ce  prince  offre  le  plus  heu- 
reux assemblage  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes ,  il  y  en  avait  ([uciques-unes  cependant 
pour  lesquelles  il  semblait  avoir  une  estime  de 
préférence  :  telle  est  celle  belle  vertu  qui  rap- 
proche l'homme  de  la  nature  de  l'ange  ,  et 
qui  caractérise  une  âme  forte  ctélcvée  au-dessus 
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des  sens  :  il  n'était  pas  encore  en  âge.  de  con- 
naître le  prix  de  la  pureté  ,  qu'il  paraissait  tou- 
ché de  ses  charmes;  elle  fut  comme  sa  vertu 
favorite  ,  celle  de  son  enfance  ,  celle  de  sa  jeu- 
nesse, celle  de  toute  sa  vie.  Dans  l'âge  où  la 
passion  contraire  attaque  l'homme  avec  le  plus 
de  violence  et  de  succès  ,  il  sut  toujours  lui 
résister  et  la  maîtriser.  Ni  l'enjouement  de  son 
esprit,  ni  les  invitations  les  plus  séduisantes. 
ni  les  exemples  les  p!us  impérieux,  ne  furent 
jamais  pour  lui  des  amorces  de  volupté  :  ce  qui 
eut  été  préci[)ice  pour  le  commun  des  jeunes 
gens  ,  n'était  pas  même  danger  pour  lui.  Une 
aimable  retenue  s'annonçait  dans  tout  son  ex- 
térieur,  et  l'on  eût  dit  que  la  pudeur  le  con- 
duisait elle-même  comme  par  la  main  ,  5  tra- 
vers les  écueils  d'une  cour  voluptueuse  ;  rien 
ne  fut  capable  d'entamer  sa  vertu.  «  La  chas- 
))teté,  dit  ce  prince  dans  ses  écrits,  est  une 
»  vertu  propre  au  christianisme,  et  dont  les 
»  philosophes  païens  les  plus  éclairés  paraissent 
«n'avoir  eu  presque  aucune  connaissance;  mais 
«Dieu  eu  donne  dans  les  livres  saints  une  si 
»  haute  idée  ,  il  attache  à  sa  pratique  de  si 
«grands  privilèges,  il  enseigne  si  soigneusement 
«les  moyens  d'y  parvenir,  qu'il  n'est  point 
«d'efforts  que  nous  ne  devions  faire  pour  la 
«conserver,  et  pour  éviter  scrupuleusement 
«tout  ce  qui  pourrait  y  porter  la  plus  légère 
«atteinte;    la  moindre  tache  ternit  son   éclat. 
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»La  chasteté  conjugale  n'exige  pas  moins   de 
»  précaution  que  la  chasteté  parfaite.  » 

II  regardait  le  vice  contraire  à  cette  vertu 
comme  également  capable  de  dégrader  et  d'a- 
vilir le  prince,  l'hounne  et  le  chrétien.  «  Je  n'ai 
«jamais  compris,  disait-il,  comment  des  écri- 
»  vains  cyniques  ont  pu  porter  l'audace  jusqu'à 
«qualifier  de  passion  des  grandes  âmes,  celle 
»qiii  traîne  partout  avec  elle  la  honte  et  l'infa- 
»mie;  qui  jiorle  l'amertume  et  la  division  dans 
»  le  sein  des  familles  ;  et  qui  n'offre  de  toutes 
«parts  au  milieu  de  la  société,  que  des  hommes 
«dont  elle  abrutit  la  raison  ,  des  chrétiens  dont 
«elle  éteint  la  foi;  des  Salomons  qu'elle  aveu- 
»gle,  et  sur  le  salut  desquels  elle  laisse  à  peine 
«h  la  postérité  la  plus  effrayante  incertitude.  » 

Nous  avons  vu  ailleurs  comment  ce  prince 
so  conduisait  dans  son  domestique  avec  la  Dau- 
phine.  La  conduite  qu'il  gardait  avec  elle  en 
public,  annonçait  les  mêmes  sentimens;  et  il 
était  aisé  de  reconnaître  à  son  ton,  son  langage 
et  ses  manières,  cette  tendresse  sincère  et  cor- 
diale, que  n'imite  jamais  bien  celle  qui  n'est 
que  de  cérémonie.  Souvent,  lorsqu'il  prenait 
îivec  elle  le  délassement  de  la  promenade,  il  la 
conduisait  sous  le  bras  avec  cet  air  d'aisance 
et  de  simplicité  qui,  pour  n'être  plus  d'usage 
parmi  la  plupart  des  grands,  n'en  ])laisait  pas 
moins  au  peuple,  qui  faisait  à  cette  occasion  les 
réllexious  les  plus  atlcndrissaulcs  sur  les  char- 
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mes  d'une  union  si  parfaite.  Jusque  dans  nos 
temples,  où  ces  vertueux  époux  se  trouvaient 
souvent  ensemble,  les  sentimens  de  piété,  dont 
tous  deux  paraissaient  également  pénétrés,  fai- 
saient juger  de  leur  tendresse  mutuelle.  C'est 
le  propre  du  vice  de  suspecter  la  sincérité  de  la 
Vertu  :  un  cœur  déréglé  aime  h  se  persuader,  sur 
les  plus  légères  apparences,  qu'un  homme  ver- 
tueux n'a  au-dessus  de  lui  que  l'art  de  savoir 
feindre  ;  et  souvent,  par  une  interprétation  ma- 
ligne ,  il  sait  lui  faire  un  crime  de  l'action  la 
plus  louable  j  mais  les  yeux  les  plus  soupçon- 
neux eurent  beau  envisager  le  Dauphin  sous 
tous  les  points  de  vue,  étudier  ses  inclinations, 
suivre  ses  détnarches,  jamais  ils  n'aperçurent 
dans  sa  conduite  rien  que  de  louable  et  d'hon- 
nête, et  une  horreur  souveraine,  je  ne  dirai  pas 
de  toute  passion  illégitime,  mais  de  ce  qui  eût 
eu  l'ombre  de  la  galanterie.  Il  était  tellement 
réservé  avec  les  personnes  de  difi'érentsexe,  que 
jamais  il  ne  se  permit  un  seul  mot,  un  geste,  un 
sourire  qui  pût  autoriser,  dans  le  censeur  le  plus 
malin,  le  plus  léger  soupçon. 

Ce  qui  le  soutenait  et  l'affermissait  dans  tou- 
tes ces  vertus,  c'est  qu'il  avait  toujours  présen- 
tes à  l'esprit  les  grandes  vérités  de  la  foi,  et  sur- 
tout sa  fin  dernière  :«  A  la  mort,  dit-il  dans  ses 
«écrits,  le  monde  finira  pour  moi,  tous  les  ob- 
»  jets  qui  m'attachent  me  seront  enlevés  :  tous 
îles  plaisirs  et  leurs  fausses  joies  ne  me  paraî- 
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ïtronl  plus  que  des  fantômes  trompeurs.  Mon 
«corps,  cadavre  hideux,  deviendra  la  pâture 
«des  vers;  mais  quelle  sera  la  destinée  de  mon 
»âme?  La  perdre  pour  l'éternité,  serait  le  plus 
«grand  des  malheurs;  point d'efforls donc,  point 
»de  sacrilices  qui  doivent  me  couler  pour  l'é- 
«viter.  «Cette  pensée  salutaire  de  la  mort  lui 
devint  plus  familière  encore  les  trois  derniè- 
res années  de  sa  vie,  lorsqu'il  eut  ressenti  les 
premières  attaques  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut. Quoiqu'il  ne  changeât  rien  h  son  genre  de 
vie,  et  qu'il  conservât  toujours  sa  gaieté  ordinai- 
re, il  semble  qu'il  avait  un  secret  pressentiment 
du  terme  où  aboutirait  son  indisposition;  et 
comme  s'il]  eût  voulu  préparer  la  résignation  de 
la  Dauphine,  en  lui  faisant  connaître  la  sienne, 
un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  elle  de  ce  qui 
fixe  principalement  l'attention  des  peuples  dans 
la  vie  des  princes  :  t  II  y  a  surtout,  lui  dit-il, 
»  deux  époques  dans  leur  vie  qui  frappent  les  es- 
«prits  :  leur  naissance  et  leur  mort.  Ma  naissan- 
»ce  a  dû  naturellement  faire  plus  de  sensation 
sque  celle  de  mon  fils;  et  peut-être  que  dans 
•  peu  vous  serez  témoin  derimj)ression  que  fera 
»  ma  mort. — Le  jour,  dit  la  Dauphine,  que  mou- 
»rut  M.  d'Aurillac,  premier  président  du  grand- 
«conseilj  le  roi  dit  qu'il  aurait  été  bien  à  sou- 
»  hailer  qu'il  eût  eu  une  demi-heure  de  plus  pour 
»  se  reconnaître.  —  C'est  bien  peu,  dit  M.  le  Dau- 
nphin,  qu'une  demi- heure  pour  se  préparera 
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»la  mort. — Le  roi  dit  que  cela  pouvait  suffire, 
»  et  moins  encore,  si  on  savait  bien  en  profiter. 
M — Oui,  sans  doute,  répliqua  M.  le  Dauphin  : 
«mais  rien  n'est  si  rare  qu'un  bon  peccavi,  et  il 
«vaut  mieux  faire  ses  préparatifs  d'avance.» 

Quand  on  embrasse,  comme  ce  prince,  jus- 
qu'aux conseils  de  perfection,  on  est  bien  éloi- 
gné de  se  permettre  l'infraction  des  préceptes  : 
toute  sa  vie  il  observa,  avec  la  plus  religieuse 
exactitude,  les  jeûnes  et  les  abstinences  ordon- 
nés par  l'église.  Il  gémissait  de  l'aveuglement  de 
ces  chrétiens  qui,  reconnaissant  encore  l'église 
pour  leur  mère,  ne  se  font  point  scrupule  de  se 
soustraire  à  ses  préceptes,  quand  un  médecin 
commode  a  trouvé  dans  leur  délicatesse  des  rai- 
sons suffisantes  de  dispense.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  lorsque  sa  santé  commençait 
à  s'altérer,  et  que  le  jeûne  le  fatiguait  davantage, 
sur  les  représentations  réitérées  qu'on  lui  fît  de 
ménager  avec  plus  de  soin  une  santé  si  pré- 
cieuse à  l'état,  il  se  permit,  pour  tout  adoucis- 
sement pendant  le  carême,  de  prolonger  son 
sommeil  d'une  derpi- heure;  et  il  ne  cessa 
d'clre  fidèle  à  la  loi ,  que  lorsque  ses  méde- 
cins lui  déclarèrent  positivement  qu'il  ne  pou- 
vait l'observer  sans  porter  un  préjudice  notable 
à  sa  santé;  et  alors  même  il  se  condamnail  encore 
k  des  privations  certains  jours  de  la  semaine. L'é.- 
vêque  de  Verdun  lui  disait  un  jour  qu'il  avait 
tort  de  ne  pas  suivre  fidèlement  les  avis  de  ses  iné- 
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rlecins  :«  C'est,  rcpondil-il  en  rianl,  que  j'ai 
«quelquefois  rcmat(]ué  que  les  ordonnances  de 
»  l'église  valaient  autant,  pour  la  santé,  que  cel- 
»les  de  la  faculté.  » 

En  philosopheclirélien,  il  élevait  souvent  son 
âme  b  Dieu,  et  l'invitait  à  la  reconnaissance,  par 
le  spectacle  de  la  nature  et  la  considération  des  , 
dillérens  bienfaits  que  la  main  clu'Ç«^a.teur,  at- 
tentive à  nos  besoins,  nous  dispensé  avec  tant 
de  largesse.  Ses  senliniens  sur  celle  matière  sont 
si  beaux  et  si  touchans,  qu'ils  ne  peuvent  être 
rendus  que  par  lui-même.  Ses  pensées,  toujours 
nobles,  semblent  acquérir  ici  un  nouveau  degré 
d'élévation  par  la  grandeur  du  sujet.  Mais  ce 
qui  annonce,  outre  la  piété,  la  force  et  la  fé- 
condité d'esprit  de  ce  prince,  c'est  que  ce  qui 
suit  lui  coûta  h  peine  quelques  instans  de  ré- 
flexion :  je  tiens  celte  particularité  du  secrétai- 
re même  qui  écrivit  sous  sa  dictée. 

«  Quelle  idée,  Seigneur,  nous  donne  de  votre 
«puissance  ce  vaste  univers!  Vous  seul  l'avez 
»fait  sortir  du  néant  :  un  seul  acte  de  votre  vo- 
nlonté.fit  en  un  instant  ce  que  tout  notre  esprit 
»nc  saurait  même  comprendre.  Il  ne  vous  en 
»  coûta  pas  davantage  pour  donner  la  première 
»  existence  h  ctî  monde  visible,  qu'il  ne  vous  en 
»  coûte  aujntird'bui  pour  le  conserver  :  une  sa- 
»  gesse  infinie  dirige  en  vous  un  pouvoir  sans 
»  bornes. 

»  Cette  sagesse  vous  désigna  le  moment  prévu 
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«de  loule  éternilé,  où  la  matière  devait  prendre 
B  son  commencement;  alors  elle  fut  créée,  et  re- 
j)  eut  de  vous  toutes  les  propriétés  qu'il  vous  plut 
j>  de  lui  communique;;. 

»  Dans  un  aussi  grand  ouvrage  que  celui  de  la 
«création,  voire  propre  gloire  fut  le  seul  motif 
»  digne  de  vous  faire  a^ir  :  qu'il  soit  aussi,  ô  Dieu 
«souverainement  parfait,  le  srul  qu-  règle  nos 
«pensées,  qui  animenos  volontés,  qui  dirige  nos 
»  actions. 

«Que  les  biens  sensibles  qui  nous  envircn- 
»  nent,  nous  rappellent  sans  cesse  ceux  qui  nous 
»  attendent  dans  le  ciel.  La  terre  n'est  qu'un  pas- 
«sage,  c'est  un  lieu  d'épreuves.  Il  n'est  point 
«d'autre  lieu  de  ripos  pour  nous,  Seigneur,  que 
»  celui  que  vous  nous  réservez  dans  votre  gloire. 
j)Que  de  prodiges  de  puissance  et  de  sagesse 
«sont  renfermés  dans  le  globe  que  vous  nou.s 
»  avez  donné  pour  demeurel  Partout  on  y  recon- 
»  naît  une  main  bienfaisante,  occupée  à  pourvoir 
«à  nos  besoins,  et  qui  midtiplie  tous  les  jours  en 
«notre  faveur  les  ricliesscs  de  sa  libéralité. 

«La  terre  ouvre  son  sein  sous  nos  pieds,  pour 
■  fournira  notre  nourriture.  L'émail  des  prairies, 
«le  cristal  des  eaux,  la  variété  des  plantes,  of- 
«frent  à  nos  regards  un  spectacle  enchanteur. 
«Quelle  abondance  de  biens  de  toute  espèce  la 
«providence  du  Seigneur  nous  procure!  Se- 
»  rions-nous  assez  insensés  pour  méconnaître  ce- 
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»  lui  même  de  qui  nous  tenons  tout  ce  qui  sert  h 
»  nos  usages? 

»  La  terre  est  au  Seigneur  avec  tout  ce  qu'elle 
»  renferme  :  il  y  commande  en  maître  aux  élé- 
»  mens  insensibles.  Mortels,  admirez  donc  ce  que 
«peut  votre  Dieu.  Il  dit:  Que  la  lumière  soit 
v  faite,  et  la  lumière  est  faite.  Appliquez  les  yeux 
»  de  votre  esprit  h  ce  qui  frappe  ceux  de  votre 
»  corps.  Quelle  autre  leçon  serait  nécessaire  pour 
»  vous  apprendre  ù  reconnaître  sa  puissance  et  à 
»lui  rendre  vos  hommages? 

»Vos  ouvrages,  Seigneur,  sont  aussi  incom- 
«préhensibles  que  votre  essence.  Par  quelles  se- 
»  crêtes  lois  dirigez-vous  la  nature?  Que  de  mys- 
»  lères  renfermés  dans  ses  plus  communes  opé- 
)) rations!  Les  reptiles  delà  terre  et  les  insectes 
«de  l'air  ne  nous  découvrent  pas  moins  voire 
»  puissance,  que  les  monstres  marins  ou  ceux  qui 
»  habitent  les  forcis.  Dans  tous  les  animaux  ré- 
»pandus  sur  la  surface  de  la  terre,  je  découvre 
»  votre  immensité,  et  la  merveilleuse  diversité 
«que  vous  savez  mettre  dans  vos  ouvrages. 

«Le  soleil  brille  d'un  éclat  que  nos  yeux  ne 
«peuvent  soutenir.  Ses  feux,  sans  se  perdre,  se 
»  communiquent  à  toute  la  nature  et  la  vivifient. 
«Image  et  instrument  de  votre  puissance,  Sei- 
«gneur,  cet  astre  nous  peint  vos  grandeurs,  et 
»  nous  transmet  les  bienfaits  de  votre  Providence 
»  paternelle. 
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»Les  cieux  annoncent  la  gloire  de  Dieu,  ot  le 
«firmament  publie  qu'il  est  son  ouvrage.  Eh! 
«quel  autre  que  le  Tout-Puissant  aurait  pu  sus- 
»  pendre  sur  nos  lêtes  celle  multitude  de  globes 
«lumineux,  assigner  à  chacun  leur  place,  le  cer- 
»cle  qu'ils  doivent  décrire,  et  l'ordre  immuable 
»  qu'ils  doivent  suivre? 

»Oui,  Seigneur,  la  vue  du  ciel  matériel  nous 
«élève  jusqu'à  celui  que  vous  habitez  :  notre  es- 
»prit  s'élance  h  travers  ces  espaces  immenses 
«pour  pénétrer  jusqu'h  voire  sanctuaire.  Ah! 
»  heureux  l'instant  où  il  nous  sera  donné  de  vous 
»  voir  sans  nuages,  de  vous  contempler  sans  ces- 
»se,  de  vous  aimer  sans  partage. 

»  0  vous,  la  lumière  de  nos  âmes,  dissipez  les 
«ténèbres  qui  les  enveloppent,  découvrez  nous 
«la  grandeur  do  voUe  Etre,  la  sainteté  de  vos 
»  lois,  l'immensité  de  vos  récompenses;  et  qu'u- 
»  niquement  occupés  de  ces  objets,  nous  ne  soyons 
«plus  dislrails  et  arrêtés  par  l'éclat  des  vanités 
»du  siècle. 

«Votre  trône,  o  Roi  des  rois,  est  environné 
«d'une  foule  d'esprils  bienheureux,  occupés  à 
«contempler  vos  perfections.  Quand  nous  sera- 
»  t-il  donné  d'être  admis  parmi  eux,  et  de  mê- 
«1er  nos  voix  à  leurs  sacrés  cantiques?  0  séjour 
«fortuné,  où  les  anges  et  les  élus  s'enivrent  sans 
«cesse  d'un  lorrent  de  délices!  Bonheur  parAiit! 
«Féîicilé  inaltérable!  Vous  nous  permettez  d'y 
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»  aspirer,  Seigneur,  et  vos  lois  saintes  n'ont  pour 
*  but  que  de  nous  y  conduire. 

»  Sans  quitter  la  demeure  inaccessible  de  vo- 
»  Ire  gloire,  vous  rapprochez  les  cieux  de  la  1er- 
»  re  :  vous  permettez  qu'on  vous  y  élève  des 
»  temples,  et  vous  les  remplissez  de  votre  pré- 
wsence,  afin  que  nous  puissions  vous  y  préson- 
»ter  nos  vœux,  et  y  recevoir  l'abondance  de  vos 
«grâces. 

«N'envions  donc  plus  aux  esprits  célestes  la 
«présence  du  Tout-Puissant  :  nous  jouissons  du 
«même  bonheur.  Dieu  réside  parmi  nous  sous 
«les  voiles  eucharistiques  :  environnons  sans  ces- 
»se  son  autel,  et  présentons-lui,  avec  un  coeur 
»  pur,  l'encens  de  nos  louanges  et  de  nos  prières. 

»  Vous  avez  daigné.  Seigneur ,  nous  prescrire 
«les  règles  de  noire  conduite.  Nous  avons  en- 
»  tendu  votre  voix,  qui  nous  a  dicté  les  lois  que 
«nous  devons  suivre  :  lois  saintes  et  immua- 
))bles,  qui,  en  assurant  notre  félicité  sur  la 
»  terre,  nous  conduisent  encore  à  un  bonheur 
«éternel  dans  le  ciel. 

»  Non  content  d'avoir  instruit  l'homme  par  la 
«publication  de  la  loi  ancienne  et  nouvelle, 
«vous  daignez  encore  lui  parler  en  secret  par 
«vos  inspirations  et  par  votre  grâce.  Il  ouvre 
«  ses  lèvres  pour  prier  :  une  voix  intérieure  ré- 
«pond  h  ses  demandes  et  l'Instruit  sur  ses  de- 
»  voirs. 


PiiRF,  DE  LOriS  XVI.  sijl 

»  Quelles  pensées  avais-je  ,  6  mon  Dieu ,  iors- 
5) que  je  ne  pensais  point  h  vous?  De  quoi 
j>m'occupais-je  quand  je  vous  oubliais?  Quelles 
«étaient  mes  afFeclions  insensées  ,  lorsque  je 
»ne  vous  aimais  pas  ?  Créé  pour  le  vrai ,  je  me 
«repaissais  do  !a  vanité;  je  me  soumettais  au 
«service  d'un  monde  qui  n'est  créé  lui-même 
«que  pour  vous  servir  :  vous  serez  désormais, 
»  Seigneur ,  les  délices  de  mon  cœur  et  l'unique 
«objet  de  mes  affections. 

«Vous  n'avez  besoin.  Seigneur,  pour  votre 
»  gloire,  ni  d'adorations  ,  ni  de  louanges  :  vous 
»ne  les  exigez  de  notre  part,  qu'afin  d'avoir  à 
«nous  récompenser  de  la  fidélité  avec  laquelle 
«nous  nous  en  acquittons.  Serions-nous  assez 
«insensés  potu'  vous  refuser  un  tribut,  qui, 
«par  vos  bontés,  tourne  à  notre  propre  avan- 
fl  taire  ? 

c 

«C'est  à  votre  ressemblance  ,  Seigneur  ,  que 
5)  vous  avez  créé  l'homme  :  quelle  sublime  des- 
«tinéel  II  doit  denc  participer  à  l'élévation  de 
»  vos  vues ,  à  la  droiture  de  vos  jugemens,  ù  la 
«perfection  de  vos  actions;  il  doit  être  saint, 
»  parce  que  vous  l'êtes  vous-même,  v 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage 
le  Dauphin,  on  ne  saurait  le  méconnaître  : 
Prince  ,  homme  ou  chrétien ,  partout  il  est 
semblable  à  lui-même;  et  nous  verrons  bientôt 
que,  soutenant  constamment  son  caractère  et 
sa  vertu,  il  vil  approcher  sa   dernière  heure 
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sans  Irouble  et  sans  faiblesse  ,  et  parut  tel  au 
lit  de  la  mort  qu'il  avait  toujours  été  pendant 
sa  vie.  Plusieurs  même  ont  cru  qu'il  s'était 
montré  supérieur  h  lui-même  dans  sa  dernière 
maladie;  mais  s'il  parut  plus  grand  alors,  c'est 
qu'il  fui  mieux  aperçu. 
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LIVRE  CINQUIEME. 


Le  Dauphin  était  âgé  de  Irenle-sis  ans,  cL 
ies  rares  qualités  de  son  esprit,  jointes  ù  une 
vertu  consommée ,  faisaient  concevoir  les  plus 
îlatteuses  espérances ,  quand  on  con)mença  h 
s'apercevoir  du  dépérissement  de  sa  santé.  Il 
perdit  sensiblement  son  embonpoint  :  la  fraî- 
cheur de  son  teint  se  flétrissait,  et  la  pâleur 
<  flaçait  peu  à  peu  les  plus  belles  couleurs  de 
son  visage.  On  vit  avec  étonnement  un  tempé- 
rament aussi  vigoureux  que  Tétait  celui  de  ce 
j)rince,  se  consumer  par  la  langueur  :  on  ea 
chercha  la  cause,  et  chacun  fit  ses  conjectures. 
Plusieurs  crurent  que  les  maux  de  la  religion 
avaient  porté  un  coup  mortel  à  son  cœur. 
D'autres  prétendirent  qu'il  s'était  échauffé  la 
poitrine,  en  donnant  trop  de  temps  au  travail , 
et  trop  peu  au  sommeil  et  aux  autres  délasse- 
mens.  Peut-êlre  ces  différentes  causes  réunies 
ont-elles  concouru  au  même  effet.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  deux  ans  s'étant  écoulés  depuis  qu'il 
avait  ressenti  les  premières  atteintes  de  sa  ma- 
ladie, il  se  trouva  dans  un  état  d'épuisement 
qui  l'accablait.  Toute  espèce  de  nourliture  lui 
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devint  insipide  :  i!  ne  conservait  plus  de  goul 
que  pour  le  café.  Il  lui  prit  un  jour  envie  de 
manger  du  raisin;  il  s'en  trouva  fort  bien,  et 
continua.  Les  médecifis  lui  en  permirent 
l'usage  aussi  fréquent  qu'il  le  voulut;  il  en  fai- 
sait presque  son  unique  nourriture.  L'appétit 
lui  revint;  et  peu  à  peu  il  se  remit  h  une  nour- 
riture ordinaire.  On  espérait  que  la  nature  re- 
prendrait enfin  le  dessus  :  l'espérance  fut  de 
courte  durée. 

Pendant  le  voyage  de  Gompiègne  ,  il  se  fa- 
tigua considérablement  à  exercer  les  troupes  du 
camp  que  le  roi  avait  ordonné  devant  cette 
place.  Il  ne  se  contentait  pas  d'être  spectateur 
des  opérations,  il  les  dirigeait  lui-même.  Rien 
ne  se  faisait  que  par  ses  ordres  ;  et  il  se  trou- 
vait partout  pour  les  donner.  Tous  les  jours  , 
pendant  les  matinées  les  plus  fraîches,  on  le 
voyait,  dès  le  lever  du  soleil,  ranger  lui-même 
les  troupes  en  ordre  de  bataille ,  et  comman- 
der les  évolutions.  Comme  ces  exercices  lui 
plaisaient  ,  et  qu'il  en  soutenait  volontiers  la 
fatigue,  on  les  jugeait  plus  utiles  que  nuisibles 
à  sa  santé.  Un  gros  rhume  qui  lui  survint  au 
retour  d'une  promenade  qu'il  fit,  par  un  temps 
humide,  vers  l'abbaye  de  Royal  Lieu,  porta 
tme  atteinte  mortelle  à  sa  poitrine,  déjà  fort 
affaiblie.  Cependant  le  retour  de  la  cour  à 
'^'^rsailles  ,  étant  fixé  h  quelques  jours  de  là, 
'o  de   lui  occasioner  un  déranirement , 
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rengagea  à  prendre  les  moyens  les  plusprompU 
pour  se  (liilaire  de  son  rhume  :  il  garda  la 
chambre  ,  et  prit  toute  sorlc  de  palliatifs.  Il 
voulait  paraître  guéri  pour  le  jour  du  départ, 
il  le  parut.  Mais  h  peiue  fut-il  arrivé  à  Ver- 
sailles ,  que  le  mal  s'aigrit  sensiblement  :  il  lui 
survint  un  crachement  de  sang  accompagné 
d'accidens  fâcheux.  Une  saignée  le  soulagea. 
Quelques  jours  après  ,  il  parut  convalescent  , 
quoiqu'il  conservât  toujours  une  toux  sèche. 
Par  le  même  motif  de  complaisance  ,  qui  lui 
avait  fait  craindre  d'apporter  quelque  retard  au 
retour  de  Compiègne  ,  il  témoigna  au  roi  que  le 
séjour  de  Fontainebleau  lui  plairait  beaucoup, 
et  qu'il  désirait  que  le  voyage  se  fît  comme  de 
coutume.  Il  s'y  rendit  avec  la  cour  le  4  octobre. 
Les  premiers  jours  après  son  arrivée  ,  on  crut 
apercevoir  un  mieux  sensible.  A  la  maigreur 
extrême  de  son  visage  ,  succéda  une  bouffissure 
qu'on  prit  pour  embonpoint.  Il  se  trouvait  bien 
de  l'exercice  qu'il  prenait  ;  on  conçut  des  espé- 
rances. \oici  comment  la  Dauphine  en  écrivait 
au  roi  Stanislas  :«  Je  ne  puis  encore  être  par- 
afaitcmcnt  tranquille  sur  l'état  de  M.  le  Dau- 
»phin;  mais  je  regarde  les  complimens  que 
«votre  majesté  veut  bien  me  faire,  comme  le 
a  présage  le  plus  heureux  de  son  entier  rétablisse- 
»ment.  La  fièvre  est  diminuée,  les  crachats 
«sont  moins  abondans  et  de  meilleure  qualité  : 
s  voilà   ce  qui  sou  lient   mes  espérances;   mais 
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»  mon  unique  conJGance  est  en  Dieu  :  c'est  de 
»lui  seul  que  j'attends  la  conservation  de  M.  le 
«Dauphin;  aussi  suis-je  très-obligée  à  votre 
y  majesté  de  toutes  les  prières  qu'elle  a  fait 
>'  (aire  ,  et  auxquelles  elle  a  voulu  assister  elle- 
))  même.  » 

Xependant   le    mal    faisait   sourdement    des 
]) r ogres  ;  et  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins,     tous  les    accidens   qui  s'étaient    déjà 
annoncés,  reparurent  avec  des  caractères  plus 
effrayaîis.    La  toux   devînt   plus  violente  ,    la 
lièvre    plus    forte,    le  sommeil  plus  agité;  et 
hienlôt  des  expectorations  purulentes  indiquè- 
rent la  formation  de  l'abcès  à  la  poitrine.  De  la 
cour,  l'alarme  se  répandit  jusqu'aux  extrémités 
de  la  Fronce.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'âmes  ver- 
tueuses dans  le  monde  et  dans  le  cloître  s'em- 
pressèrent de  demander  h  Dieu,  par  les  vœux 
les   plus  ardens,  la  conservation  d'une  tête  si 
précieuse  5  la  religion  et  à  l'état.  Bientôt  après, 
îc  danger  paraissant  de  jour  en  jour  plus  pres- 
sant ,  on   ordonna   des  prières  publiques   dans 
toute  l'étendue  du  royaume;  et  ce  fut  Ih  comme 
le  signal  d'une  désolation  générale,  qui  ne  peut 
être  comparée  qu'h  celle  qu'occasionna  la  ma- 
ladie de  Louis  XV  h  Melz.  L'allliction  de  tous 
ics   crens  de   bien    était   si   sincère   et  si   vive, 
qu'elle    se  communiqua  à   tous    les  cœurs,  et 
entraîna    les    plus   indiffércns    :    les    élrangJTS 
même  jartageaicnl  la  douleur  des  Français.  Le 
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Dauphin,  comme  nous  l'avons  vu,  s'était 
étudié  à  cacher  ses  rares  qualités,  et  il  y  avr.il 
réussi.  La  France,  jusqu'alors,  n'avait  connu 
qu'iiupjirlallement  le  trésor  qu'elle  possédait  en 
sa  personne;  mais  après  avoir  passé  toute  sa 
vie  dans  son  cabinet ,  il  fut  oLIigé  ,  si  je  puis 
ainsi  parler  ,  d'être  malade  en  public.  Toutes 
les  personnes  de  la  cour  se  faisaient  un  d'jvoir 
de  leur  assiduité  à  lui  faire  leurs  visites,  et  lui 
de  sa  complaisance  h  les  recevoir.  Paroles  ,  ac- 
tions ,  senlimens ,  tout  ce  qu'il  faisait,  tout  ce 
qu'il  disait  était  recueilli  et  rendu  public  ,  tout 
intéressait  jusqu'à  l'attendrissement.  On  aperçut 
alors  le  fond  de  son  cœur  :  son  mérite  ne  fut 
plus  un  problème.  Ou  rendit  partout  hom- 
njage  h  ses  grandes  qualités  ;  on  se  reprochait 
de  ne  l'avoir  pas  conuu  plutôt  :  tant  il  est  vrai 
que  les  droits  de  la  vertu  sont  des  droits  inalié- 
nables, qu'on  peut  lui  contester  pour  un  temps, 
mais  qu'elle  recouvre  tôt  ou  tard. 

Les  prières  publiques  que  l'on  ftl  alors,  ne 
furent  point,  comme  ou  le  voit  quelquefois,  des 
prières  de  cérémonie;  elles  étaient  comman- 
dées par  le  cœur,  beaucoup  plus  qua  par  les 
ordonnances  des  Évoques;  et  l'on  vit,  en  cette 
occasion,  la  dill'éreuce  que  le  peuple  met  entre 
un  prince  et  un  prince.  Chacun  envisageant  la 
perle  du  Dauphin  comme  un  malheur  person- 
nel, voulait  sincèrement  l'éloigner,  et  en  pre- 
nait les  moyens  qp.'il  jugeait  devoir  être  les  plus 
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efficaces.  Nous  fûmes  alors  témoins  de  ce  qu'on 
voit  à  peine  dans  ces  calamités  où  tous  ont  h 
craindre  pour  la  vie  :  toutes  les  fêles  étaient 
suspendues;  un  triste  silence  régnait  dans  ces 
lieux  même  de  diverlissemens ,  qui  retentissent 
hahituellement  de  cris  de  joie.  En  plusieiirs 
endroits  le  zèle  des  ecclésiastiques  suffisait  h 
peine  à  la  piété  des  fidèles  qui,  pour  adresser 
fi  Dieu  des  vœux  plus  efficaces,  voulaient  se 
mettre  en  état  de  grâce,  et  se  réconcilier  avec 
lui.  On  ne  cessa  de  prier  pendant  deux  mois 
enliers  ;  et  la  ferveur  semblait  redoubler  avec  le 
danger.  La  capitale  se  distingua  parmi  les  autres 
villes  du  royaume  :  pendant  les  prières  de  qua- 
lanle  heures  ,  toutes  les  églises  des  paroisses  et 
des  communautés  étaient  remplies  de  monde  ; 
on  y  entrait  respectueusement,  on  priait,  sou- 
vent on  pleurait ,  et  on  se  retirait  en  silence. 

Pendant  ces  jours  de  deuil  et  d'affliction  ,  il 
n'était  pas  rare  de  voir  des  gens  de  tout  sexe  et 
de  toute  condition  prosternés  au  milieu  de  la 
place  de  Sainte  Geneviève ,  dont  l'église  était 
toute  remplie  de  monde.  Les  pauvres  habitans 
des  campagnes,  plus  sensibles  encore  et  plus  re- 
ligieux que  ceux  des  villes,  profitaient  des  jours 
où  il  leur  était  permis  de  suspendre  leurs  tra- 
vaux, pour  s'acquitter  envers  le  Dauphin  ,  et 
demander  au  ciel  avec  plus  d'instances  la  con- 
servation d'un  prince  dont  ils  avaient  toujours 
ouï  dire  qu'il  ne  pensait  qu'à  les  rendre  heu- 
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rcux.  Ils  arrivaient  par  troupes  dans  la  capi- 
tale, et  se  rendaient  aux  tombeaux  des  Saints, 
protecteurs  de  la  France.  Dans  la  saison  la  plus 
rigoureuse,  on  les  voyait  le  long  des  rues  et  sur 
les  places  publiques ,  se  délasser,  en  mangeant 
un  morceau  de  pain  bis  ,  de  la  fatigue  d'un 
voyage  de  plusieurs  lieues. 

La  famille  royale,  de  son  côté,  réunissait 
tous  les  genres  de  bonnes  œuvres  ,  pour  fléchir 
le  ciel  et  détourner  le  coup  qui  menaçait  la 
France;  mais  il  était  inévitable,  le  mal  était 
sans  remède  :  et  les  médecins  déclarèrent  que 
tous  les  secours  de  leur  art  devenant  désormais 
inutiles,  il  n'y  avait  qu'un  prodige  qui  pût  opé- 
rer la  guérison  du  Danpliin.  Celte  nouvelle,  qui 
se  répandit  bientôt  parmi  le  peuple,  au  lieu  de 
ralentir  son  ardeur  dans  la  prière,  ne  fit  que 
l'enflammer  davantage;  et,  puisqu'il  fallait  que 
Dieu  fît  un  miracle  ,  on  crut  que  c'était  la  cir- 
constance où  l'intérêt  de  sa  gloire  autorisait  h  le 
solliciter  de  sa  bonté,  et  à  l'espérer  sans  pré- 
somption. 

Les  différens  corps  de  l'état ,  et  toutes  les 
conur.unautès,  ajoutèrent  aux  prières  publi([ues, 
des  prières  particulières  et  d'abondantes  au- 
mônes. Les  pauvres  n'étant  plus  distraits  par 
les  inquiétudes  de  la  misère,  n'étaient  occupés, 
comme  le  reste  du  peuple,  qu'à  offrir  des  vœux 
pour  la  cause  commune.  Les  troupes,  qui  n'a- 
vaient pas  oublié  la  campfigue  de  1740,  et  qui 
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se  rappelaient  surtout  les  bontés  dont  le  Dau- 
phin les  avait  comLlées  tout  récennoeut  au 
camp  de  Compiègne,  prirent  la  plus  grande 
part  à  la  douleur  publique,  et  l'on  rcniar(jua 
que,  dans  toutes  les  villes  de  guerre  ,  elles  don- 
nèrent des  preuves  éclatantes  de  leur  affeclion 
envers  ce  prince.  Ce  que  fit  en  cette  occasion 
le  régiment  des  dragons-dauphin,  me  parnit 
digne  d'être  transmis  à  la  postérité  :  il  s'imposa 
un  Jeune  solennel;  et  pendant  qu'il  dura,  les 
églises  étaient  remplies  de  ces  braves  guerriers 
oui ,  prosternés  aux  pieds  des  autels,  conjuraient 
le  Dieu  des  armées, avec  toute  la  ferveur  de  ktir 
zèle ,  de  leur  accorder  une  vie  pour  laquelle  ils 
eussent  voulu  verser  tout  leur  sang,  Les  ofilciers 
de  ce  régiment  répandirent  de  grandes  aumônes 
dans  la  ville  où  ils  étaient  en  garnison;  et  le 
pauvre  soldat,  moins  riche,  mais  aussi  géné- 
reux que  son  officier  ,  trouva  de  quoi  exercer  sa 
charilé  dans  la  modicité  même  de  sa  paie,  dont 
une  partie,  par  le  jeûne  qu'il  s'était  imposé  , 
cessait  de  lui  être  nécessaire  pour  sa  subsis- 
tance. 

Tant  de  prières  et  de  bonnes  œuvres  ne  pou- 
vaient cire  sans  cfl'et  :  si  le  ciel  ne  nous  accor- 
da pas  la  conservation  du  Dauphin  ,  il  nous 
accorda  du  moins  de  le  faire  revivre  dans  un  fils 
hériiier  de  son  amour  pour  la  religion  et  pour 
les  peuples  :  et  il  lui  accorda  h  lui-même  la 
grâce  d'une  bonue  morl ,  qu'il  désirait  unique- 
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numl.  Un  jour  qu'on  lui  pariait  des  prières 
qu'on  Hiisait  pour  lui  :«  J'en  ressens  les  eflbts  , 
»  réponHil-il  ,  car  Dieu  me  fait  des  grâces  bien 
«spéciales,  et  toute  ma  crainte,  c'est  de  n'en 
«pas  assez  profiter.   » 

Tandis  que  la  France  entière  était  dans  le 
deuil  et  l'afîliction  au  sujet  de  sa  maladie  ,  lui- 
même ,  possédant  toujours  son  âme  en  paix, 
voyait  approcher  le  moment  de  sa  dissolution 
avec  tons  les  sentimens  de  résignation  et  de 
confiance,  qu'une  vie  passée  dans  la  vertu  ins- 
pire aux  plus  grands  Saints.  Pour  donner  une 
juste  idée  de  ses  dispositions  dans  ces  derniers 
momens ,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire,  que 
de  copier  le  récit  qu'en  fait  la  Dauphine.  Ce 
.morceau  ,  le  plus  précieux  peut-être  de  tout 
l'ouvrage  ,  ne  respire  que  le  sentiment  et  la  vé- 
rité. Les  détails  les  moins  inléressans  y  inté- 
ressent, parla  même  qu'ils  sont  ceux  d'une 
épouse  qui  ne  pensait  à  écrire  que  pour  elle- 
même. 

»Le  iour,  dit  la  princesse,  que  les  médecins 
«virent  un  danger  pressant,  La  Breuil'e,  suivant 
«l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  M.  le  Dauphin, 
«l'en  avertît.  Quoiqu'il  fût  très-éloigné  de  celte 
»  pensée,  il  en  reçut  la  nouvelle  avec  une  ferme- 
!»lé  et  une  tranquillité  que  la  religion  seule  peut 
«donner.  Peu  de  temps  après  qu'il  l'eut  appri- 
sse, la  reine  descendit  chez  lui;  je  la  suivis  avec 
»mes  eufans.  La  reine  me  vovant  les  yeux  rou- 


2-52  VIE  DU   UAUPIII.N, 

»fçes,  et  ne  se  doutant  pas  du  danger  où  était 
»M.  le  Dauphin,  me  dit  que  j'avais  une  fluxion 
«sur  les  yeux;  M.  le  Dauphin  me  fixa  dans  ce 
«moment;  et  se  doutant  Lien  de  ce  qui  pouvait 
«m'avoir  rougi  les  yeux,  il  me  demanda  si  cet- 
»le  fluxion  m'avait  prise  en  m'éveillant,  ou  de- 
«puis?  Je  lui  répondis  que  j'avais  eu  mal  aux 
»  yeux  depuis  le  matin.  Il  me  fit  une  seconde 
»  question,  par  laquelle  je  compris  bien  qu'il  me 
»  demandait  si  j'avais  pleuré  :  je  fis  semblant  de 
«ne  pas  entendre.  Il  en  resta  Ih,  et  continua  de 
«pariera  la  reine  avec  sa  tranquillité  ordinaire. 
»  L'après-midi,  il  envoya  chercher  M.  de  Muy, 
«et  lui  fit  beaucoup  de  questions  sur  une  mala- 
))die  de  poitrine  qu'il  avait  eue;  il  reçut  ensuite 
»  !a  visite  de  la  reine.  Dès  qu'elle  fut  sortie  : 
n  Où  crojez-vous,  me  ùit-i\,  que  soît  31.  Collet? 
»  car  je  veux  7ne  confesser  cette  après-midi  :  ça 
»  toujours  été  mon  projet.  Envoyez-le  chercher. 
»  J'allai  cherchera.  Collet,  qui  était  chez  moi, 
»el  je  redescendis.  II  me  dit  de  lui  apporter  ses 
»  livres  pour  se  préparer,  me  fit  rester  auprès 
))dc  son  lit,  et  fit  sa  préparation  avec  la  plus 
«grande  Iranquiililé.  Quand  il  fut  prêt,  il  me  dit 
»  de  faire  entrer  son  confesseur.  Sa  confession 
»  finie,  il  m'envoya  chercher,  et  me  dit  :  Je 
n  complais  faire  mes  dévotions  dimanche;  mais 
»M.  Collet  m'a  dit  tout  à  la  franquette,  qu'il 
»  valait  mieux  que  je  communiasse  en  viatique. 
»  Ensuite  il  me  demanda  ce  que  j'avais  fait  louty 
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))  !a  malince  :  je  lui  répondis  que  je  n'avais  pas 
«lait  grand'chose.  Il  me  dit  :  Vous  vous  eus  au 
»  moins  lavé  (es  jeux  :  il  voulait  dire  que  j'avais 
«pleuré.  Je  lui  avouai  que  cela  était  vrai;  et, 
«dans  ce  moment  même,  ne  pouvant  contenir 
«mes  larmes,  elles  coulèrent  de  nouveau;  il  le 
»  vit,  et  me  dit  en  souriant  :  Allons  donc,  coura- 
ï)  £;e,  courage. 

»  Il  envoya  ensui  te  cliercher  Adélaïde;  et  quand 
«elle  fut  arrivée,  il  lui  répéta  ce  qu'il  m'avait 
»  (lit  sur  sa  communion  :  puis,  s'adressant  h  tou- 
1)  tes  deux,  il  nous  dit  :  Je  ne  puis  vous  cxpri- 
-Diner,  mes  sœurs,  combien  je  suis  aise  départir 
»  le  premier  :  Je  suis  fâché  de  vous  quitter; 
»  mais  je  suis  bien  aise  de  ne  pas  l'ester  après  vous. 
»  Cela  nous  fit  pleurer  :  Il  s'attendrit  lui-même, 
»et  nous  dit  r  Ahl  finissez  donc,  vous  me  faites 
y>de  la  peine;  et  tout  de  suite  il  nous  conta  que 
»  M.  Collet  lui  avait  dit  qu'il  ferait  bien  de  rc- 
)ji;evoir  ses  sacremens  :  qu'il  espérait  que  le  bon 
»  Dieu  exaucerait  les  vœux  qu'on  faisait  pour  lui; 
«mais  que  s'il  en  disposait  autrement....  Ok! 
»  nous  dit-il,  quand  il  en  a  été  là,  il  na  pu  aclie- 
»  ver,  tant  il  pleurait;  et  je  lui  ai  dit  qu'il  faisait 
»  l'enfant. 

))I1  nous  dit  ensuite  qu'il  espérait  recevoir  ses 
«sacremens  le  jeudi,  pourvu  que  le  roi  ne  chas- 
»sàt  point,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  le  déran- 
»ger.  Quand  le  roi  vint  chez  lui,  il  fit  la  con- 
»  versalion  à  l'ordinaire;  mais  il  le  questionna 
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')  lieaucoup  sur  les  jours  do  la  semaine  où  il  chas- 
»  serait;  et  ii  fut  fort  aise  d'apprendre  qu'il  no 
»  sortirait  pas  le  jeudi.  Après  que  le  roi  fut  sorti, 
me  demanda  ses  livres  de  prière,  comme  il 


»  ! 


«avait  toujours  fait  pendant  sa  maladie.  En  me 
n  les  rendant,  il  me  demanda  si  j'avais  son  cru- 
«cifix,  qu'il  me  donnait  à  porter  dans  tous  ses 
»  voyages  :  je  lui  dis  qu'oui,  et  je  lui  ajoutai  qu'il 
«avait  des  indulgences  i/i  articula  mortis  :  Ak  ! 
vtant  mieux,  s'écria-t-il,  il  me  sera  bien  utile. 

«Le  soir,  il  envoya  chercher  le  cardinal  de 
«Luynes  :  il  lui  dit  qu'ayant  résolu  de  recevoir 
»ses  sacremens,  il  le  priait  de  lui  dire  l'usage  de 
).  son  diocèse  pour  rextrême-onction.  Le  cardi- 
ii  nal,  troublé  par  cette  demande,  à  laquelle  il  ne 
"s'attendait  pas,  répondit  qu'il  craignait  de  se 
«tromper;  qu'il  le  chercherait  daus  le  Rituel. 
y»  Ah\  je  vous  en  prie,  lui  dit  M.  le  Dauphin, 
»  envoyez- le-moi  par  écrit  dès  ce  soir.  Le  cardi- 
»  nal  m'apporta  le  soir  l'extrait  du  Rituel,  que 
■))c  remis  h  M.  le  Dauphin,  qui  uîo  l'avait  déjà 
»dem«ndé  plusieurs  fois  dans  la  soirée.  Il  le  lut 
«avec  attention,  et  me  le  remit  en  me  disant  : 
^)t,'/irdeZ'le  juscjuà  dci)iai?i  matin;  car  il  faii- 
)dra  le  montrer  à  M.  Collet  :  ce  qu'il  disait, 
»  j)arce  que  le  Rituel  de  Sens  ordonne  qu'on  no 
'donnera  l'extrème-onction  aux  malades,  que 
))dans  un  danger  éminent.  Quoique  son  étal  lui 
«parût  dangereux,  il  ne  le  croyait  pas  si  près- 
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Bsnnt  qu'il  l'élait,  et  il  voulait  suivre  la  règle  eu 
«tout. 

»Lo  lendemain,  vers  les  huit  heures,  il  me  dit 
))dc  l'aire  venir  son  confesseur,  qu'il  envoya  au 
«cardinal,  pour  s'arranger  sur  l'extrême-onc- 
))tion.  Il  me  fit  appeler  pendant  ce  lemps-h^, 
r>me  demanda  son  crucifix,  et  me  dési"na  la 
«place  où  il  voulait  qu'il  iut  attaché  h  son  lil. 
»Son  confesseur  revint;  je  sortis.  Environ  une 
»demi-heure  après,  il  me  fit  appeler,  et  me  dit 
«avec  un  air  riant  et  tranquille  :  Je  ne  comptais 
))r6cevoir  le  bon  Dieu  que  demain,  mais  M. 
y^Coilet  veut  que  ce  soit  ce  malin.  Il  m'ordonna 
»en  même  temps  de  lui  apporter  les  livres  dont 
)>il  avait  besoin,  et  qu'il  me  nomma.  Ensuite  i! 
»me  dit  :  Ou  screz-\)Ous  pendant  que  je  recevrai 
))m,es  derniers  sacremens?  Il  faut  que  vous  res- 
)>tiez  en  haut  chez  vous.  Je  lui  demandai  la  per- 
') mission  de  nie  tenir  dans  un  cabinet  derrière 
»  sa  chambre;  Eh  bienl  à  la  bonne  heure,  me  dit- 
>'il.  Il  donna  lui-même  ses  ordres  pour  l'arran- 
»  cernent  de  sa  chambre,  pour  recevoir  le  bon 
«Dieu.  Il  reçut  ses  sacremens  h  onze  heures  et 
«demie.  Je  ne  rapporte  pas  toute  l'édification 
«qu'il  a  donnée  en  les  recevant.  Ceux  qui  en  ont 
«été  témoins,  peuvent  en  rendre  un  compte  plus 
«exact  que  mor,  qui  n'y  étais  pas. 

"Après  la  messe,  qu'il  entendit  tout  de  suite, 
»  il  tue  fit  appeler.  Le  roi  étant  dans  ce  moment 
«aîiprès  de  sou  lit,  il  me  fit  seulement  un  geste 
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«qui  exprimait  toute  sa  joie;  et  je  n'oublierai  Ja- 
wmais  l'air  de  contentement,  de  joie,  de  béatilu- 
»de  qui  brillait  dans  ses  yeux,  et  qui  était  répan- 
»du  sur  son  visage.  Le  roi  s'élant  un  peu  éloi- 
»gné,  il  me  tendit  la  main,  en  me  disant  :  J& 
nsuts  ravi  de  joie;  je  n'aurais  jamais  cru  que 
y>  recevoir  ses  derniers  sacremens ,  effrayât  si 
y)  peu,  et  donnât  tant  de  consolation  ;  vous  ne 
r>  sauriez  l'imaginer  \  Mesdames  vinrent  un  mo- 
»ment  après,  lorsque  le  roi  était  encore  auprès 
»  deson  lit  :  en  les  voyant,  il  se  mit  la  main  sur  la 
«poitrine  pour  leur  faire  connaître  la  douceur 
«des  consolations  qu'il  ressentait.  Il  fut  très- 
»gai  avec  le  roi  et  la  reine;  mais  de  temps  en 
«temps  il  jetait  les  yeux  sur  son  cruciiix,  qui 
«était  sur  son  lit;  et  il  le  regardait  avec  une  joie 
«et  un  contentement  qui  éclataient  malgré  lui. 
«Quand  il  vit  que  le  roi  allait  sortir,  il  pria 
»la  reine  de  se  retirer  un  moment,  et  parla  au 
«roi  en  particulier. Après  son  dîner,  il  m'ordon- 
»na  de  lui  apporter  son  écritoire  avec  du  pa- 
»  pîer,  et  d'aller  chez  moi  juscju'à  ce  qu'il  m'en- 
«voyât  chercher.  La  reine  vint  après  son  dîner, 
»il  n'avait  pas  fini  d'écrire,  il  la  pria  d'attendre. 
«Quand  il  eut  achevé,  il  nous  rapppela,  la  rei- 
«  ne  et  moi,  et  nous  parut  li»rt  content.  Il  avoua 
«pourtant  qu'il  était  {aligné,  et  il  se  mit  sur  le 
«côté.  La  reine,  qui  crut  qu'il  allait  dormir, 
«prit  un  livre  et  moi  aussi.  Au  bout  d'un  petit 
«moment,  il  se  retourna,  et  dit  :  Ah\  vous  lisez? 
»j\iinicrais  mieux  que  vous  fîss'sz  la  conversa- 
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»tion.  Il  y  prit  part  lui-même  ,  et  répéta  à  la 
«reine  combien  il  avait  éprouvé  de  consolation 
»  en  recevant  les  sacremens.  La  reine  lui  en  té- 
«moigna  sa  joie;  mais  elle  ajouta  qu'elle  était 
»  remplie  d'espérance  pour  sa  guérîson  :  il  se  re* 
»  tourna  avec  vivacité,  et  lui  dit  :  Ahl  maman, 
T>J6  VOUS  en  prie,  gardez  celte  espérance  pour 
»  VOUS',  car  pour  m.oij,  je  ne  désire  point  du  tout 
»de  gtiérir.  Il  dit  après  cela  à  la  reine  :  Fous 
•n  devez  être  étonnée  de  ce  que  je  ne  vous  ai  point 
»  parlé  ce  malin  de  mes  sacremens;  mais  je  ne 
•»  savais  pas  encore  que  je  dusse  les  recevoir  au- 
vjourd'hui.  Il  est  assez  plaisant  que  tout  le 
j>  monde  en  fut  averti,  excepté  moi. 

»  Quand  la  reine  fut  sortie,  il  envoya  cher- 
»cher  Adélaïde.  En  arrivant,  elle  lui  dit:  J'ai 
»  quitté  pour  vous  bonne  conpagnie;  car  j'avais 
«chez  moi  le  roi  et  madame  la  comtesse  de  Tou- 
•  louse. — Voyez,  dit-il  en  riant,  les  égards  qu'on 
na  pour  les  pauvres  mourans;  leur  marnent  est 
»  l)ien  brillant,  c'est  doïnmage  qu'il  ne  soit  pas 
vplus  long.  Il  fut  très-gai  toute  la  journée,  et 
«l'on  voyait  sa  joie  se  redoubler  toutes  les  fois 
«qu'il  regardait  son  crucifix.  Après  le  salut,  il 
»(it  venir  ses  enfans,  et  les  reçut  à  l'ordinaire, 
«sans  leur  parler  de  son  état.  Se  trouvant  seul 
«avec  Adélaïde  et. moi,  il  nous  dit  qu'il  eût  vou- 
«lu  ne  pas  recevoir  l'extrême-onction,  parce 
«qu'il  n'érait  pas  dans  le  danger  pressant  que  le 
>  rituel  exigeait;  mais  qu'il  lui  avait  été  représenté 
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«qu'il  ferait  bien  de  la  recevoir,  tant  pour  l'édi- 
»  ficalion,  que  parce  qu'en  la  recevant  avec  loulf. 
))sa  pré.-ence  d'esprit,  il  en  retirerait  plus  do 
)){Vuils;  et  que  d'ailleurs  il  éviterait  par  \h  uu  se- 
»  cond  spectacle  à  la  famille.  Il  ajouta  qu'il  avait 
»  répondu  h  son  confesseur  qu'il  eût  donc  à  s'ar- 
»  ranger  Ih-dessus  avec  le  cardinal  de  Lnynes. 
»il  nous  dit  ensuile  qu'il  avait  été  touché  de 
»rélat  de  M.  le  prince  de  Condé,  qui  avait  fon- 
«du  en  larmes  pondant  toute  la  cérémonie. 

»  Le  jeudi  malin  il  me  demanda  comment 
»  j'allais,  et  me  dit  :  Je  crois  que  vous  avez  plus 
n  de  force  et  de  courage  aujourdliui;  ainsi  je 
vrais  vous  confier  ce  que  fai  dit  hier  au  roi, 
»  quand  j'ai  prié  ta  reine  de  se  retirer  :  je  lui  ai 
n  demandé  qu'il  vous  laissât  maîtresse  absolue 
»  de  C éducation  de  vos  enfans,  si  je  venais  à 
»  mourir.  Je  fondis  en  larmes  et  me  jetai  sur  sa 
«main,  sans  m'apercevoir  que  le  roi  entrait,  ek 
»se  trouvait  derrière  moi.  Il  le  vit,  et  me  dit  : 
»  Prenez  donc  garde,  voilà  le  roi.  L'après-midi 
»il  raconta  ce  qu'il  m'avait  dit  h  Adélaïde,  et 
))  lui  ajouta  :  J'ai  bien  mal  pris  mon  temps;  car 
nie  roi  est  entré  dans  ce  moment,  et  la  pauvre 
n  créature  a  été  obligée  de  renfoncer  ses  larmes. 
»II  nous  dit  aussi  que  si  le  bon  Dieu  lui  prêtait 
«vie,  il  espérait  i-eccvoir  encore  une  fois  ses  sa- 
«cremens  au  bout  de  l'intervalle  des  dix  jours 
»pr(>scrits  par  le  rituel,  et  il  compta  que  le  dixiè- 
)imc  jour  serait  le  samedi.  Il  le  dit  aussi  au  roi,  eu 
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«lui  demandant  s'il  serait  nécessaire  qu'il  y 
»vînt,  parce  qu'il  voudrait  bien  épargner  cetlc 
»  peine  à  tout  le  monde,  et  il  en  chercha  les 
)•  moyens. 

«Quelques  jours  après,  je  le  priai  de  s'unir 
»  d'intention  aux  prières  qu'on  faisait  pourobtenir 
«sa  guérison.  Non,  me  répondit  [\,  M  .Collet  me 
sTa  défendu.  Je  lui  dis  que  je  ne  croyais  pas 
»  cela;  il  se  mit  h  rire  et  me  dit  :  //  est  vrai  quil 
»  ne  me  l'a  pas  défendu;  mais  il  ne  'me  l'a  pas 
»  conseillé,  parce  que  cela  me  troublerait  et  m'a- 
r>  citerait.  La  reine  lui  dit  aussi  un  jour  la  même 
«chose  que  moi,  et  elle  ajouta  qu'il  y  était  obli- 
»gé,  parce  que  sa  vie  était  utile  et  nécessaire  à 
»  la  religion.  Ah\  maman,  les  vues  de  la  Provi- 
»  dence  sont  bien  différentes  de  celles  des  hom- 
ï>mes.  il  ne  pouvait  pas  croire  qu'il  Tût  bon  h 
«rien  ni  qu'd  lut  aussi  aimé  des  peuples  qu'il 
«l'était.  Quand  il  sut  qu'on  continuait  les  priè- 
»res  de  quarante  heures  au-delà  du  temps  or- 
«dinaire,  il  en  parut  mécontent,  parce  que,  di- 
»  sait-il,  selon  les  règles  de  l'Eglise,  ces  prières  ne 
»  doivent  durer  que  trois  jours. 

»  Il  était  continuellement  occupé  de  la  ptnsée 
»de  recevoir  le  bon  Dieu  une  seconde  fois,  il  en 
«parlait  souvent;  et  au  bout  de  huit  joLirs,  il 
«denjanda  à  La  Breuillc  s'il  n'était  j)as  encore 
»dans  un  assez  grand  danger  pour  communier 
»en  viatique.  La  Breuille  lui  dit  qu'il  n'était  pas 
»  dans  le  danger  pressant  où  il  avait  été  huit  jours 
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«auparavant;  mais  que  tant  qu'il  y  aurait  de  la 
»  fièvre  avec  crachement  de  ])us,  il  y  aurait  du 
»  danger.  Cela  me  su/fit,  dit  .M.  le  Dauphin,  car 
»  ta7it  qu'il  j  a  du  danger ,  on  peut  recevoir  ses 
»  sac  remens  do  dix  en  dix  jours.  Cependant,  ne 
»  voulant  pas  s'en  rapporter  à  lui-même,  il  ni'or- 
»  donna  d'envoyer  chercher  son  confesseur,  de 
»  lui  dire  ce  que  La  Breuille  a-vait  dit  de  son  état, 
»et  de  lui  demander  si  cela  ne  suffisait  pas  pour 
«qu'il  fût  permis  de  communier  encore  en  viati- 
»que.  Il  fut  charmé  d'apprendre  que  ^1.  Collet 
«avait  jugé  comme  lui.  Il  le  vit  le  lendemain,  él 
«fixa  sa  communion  au  dimanche  24-  La  veille, 
«il  nous  dit,  à  Adélaïde  et  à  moi,  qu'il  désirerait 
«beaucoup  que  nous  y  fussions  présentes,  et  il 
«ajouta  :  Comme  je  suis  mieux,  cela  ne  vous 
■nfera  pas  la  même  impression  que  la  première 
Ttfois.  Il  reçut  la  communion  après  sa  messe, 
«en  particulier,  n'y  ayant  dans  sa  chambre  que 
«les  personnes  nécessaires. 

»  Ln  jour  que  les  médecins  le  trouvèrent  mieux 
»et  même  au-delà  de  leurs  esjjérances,  ils  lui 
«témoignèrent  leur  satisfaction  de  son  état. 
«Après  qu'ils  furent  sortis:  f^'oi/ez,  me  dit-il,  ce 
)>que  c'est  que  Caltachement  à  la  vie  :  quand 
nj'ai  su  le  danger  oh  je  me  trouvais,  je  ncn  ai 
n  été  nullement  aU'ecté,  et  je  sois  bien  que  si  les 
»  mêmes  accidens  revenaient,  cela  ne  m'a/JUge- 
nrait  pas  davantage;  cependant  ce  petit  mieux 
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))  me  fait  plaisir:  il  comj)lait  cela  pour  un  grand 
»  allaclicment  5  la  vie. 

»  Malgré  l'état  de  faiblesse  où  i!  était,  il  n'a 
«jamais  manqué  de  faire  ses  prières  et  ses  lectu- 
»  res  ordinaires,  et  même  sa  méditation.  Il  ne  ré- 
»  citait  plus  le  grand  office,  mais  il  en  disait  un 
»  plus  court.  Il  lisait  surtout  avec  plaisir  le  Tes- 
»  tament  spirituel,  et  les  saints  désirs  de  la  mort, 
»  du  P.  Lallemant.  Il  demanda  un  jour  à  la  reine 
;)si  elle  connaissait  ce  livre  :  la  reine  lui  ayant 
»  répondu  que  non  :  Ah  !  cest  un  bien  bon  livre, 
»  lui  dit-il,  et  qu'il  faut  lire  en  safité.  Un  jour, 
))  en  faisant  sa  prière,  il  me  dit  tout-à-coup  .  Ohl 
»  voilà  une  paraphrase  du  psaume  trente  scp- 
)ytième  (i),  que  je  n'ai  pas  le  courai^e  de  lire, 
Dparcequcje  liêpromic  rien  de  ce  qui  y  est  dit. 

«Dans  le  temps  qu'il  paraissait  être  mieux,  et 
«qu'il  le  croyait  véritablement,  il  ne  voulait  pas 
»  qu'on  s'en  réjouît  trop,  et  surtout  qu'on  le  crût 
«hors  de  danger,  afin  de  s'entretenir  dans  les 
«heureuses  dispositions  où  Dieu  l'avait  mis.  Il 
»  nous  dit  un  jour,  en  nous  parlant  du  temps  où 
«  il  avait  reçu  ses  sacrcmens  :  Je  n  avais  pas  la 
y)  moindre  frayeur  :  lin  y  eut  qu'un  moment  oii 
nj'ai  eu  grand' peur  du  purgatoire,;  car,  mesuis- 
nje  dit  à  moi-même,  je  souffre  bien  ici;  et  ce- 


(i)  Le  propliètc  exprime  dans  ce  psaume  tes  sentiracns 
d'une  âme  que  la  vue  de  ses  iniquiléi  jeUe  dans  le  trouble  et 
l'agitation. 
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y^pendant  ces  douleurs  îis  sont  rien,  comparées 
ti  à  un  instant  passé  dans  le  purgatoire  :  cette 
V  réflexion  m'ç,  effrayé.  Une  autre  fois,  en  nous 
«parlant  de  l,a  consolation  qu'il  avait  ressentie 
»en  recevant  ses  sacremens,  il  nous  dit  qu'il 
«craignait  que  ce  ne  fût  une  illusion  du  démon, 
«parce  qu'il  était  trop  grand  pécheur  pour  më- 
«riler  tant  de  grâces. 

»Il  a  été  pendant  sa  maladie  d'une  attention 
»et  d'une  bonlé  extrêmes  pour  tout  le  monde; 
))il  n'était  occupé  que  des  autres,  il  s'oubliait 
«lui-même.  Les  moindres  services  qu'on  lui 
»  rendait  étaient  payés  de  mille  marques  de 
«bonté.  Un  jour,  après  avoir  passé  une  nuit  af- 
«freuse,  il  dit  au  premier  médecin  de  la  reine, 
«  qui  avait  veillé  :  Ahl  mon  pauvre  La  Sôîie,  je 
)>suis  désolé  de  la  mauvaise  nuit  que  je  vous  ai 
i'fait  passer  :  allez  vous  coucher,  car  vous  devez 
in'tre  bien  fatigué.  S'apercevaut  que  La  Breuille 
savait  l'air  triste  de  ce  qu'il  avait  passé  une 
»  mauvaise  nuit  :  Fotre  visage,  lui  dit-il ,  ressemble 
n  toujours  à  mes  nuits;  cela  nest  pas  bien  :  un 
»  médecin  ne  doit  pas  s'affecter  ainsi  pour  son 
)ymalade.  L'évêque  de  Verdun  lui  disait  un  jour 
«qu'il  ne  le  voyait  jamais  s'impalienler  :  Ehl 
)> contre  qui  voulez-vous  que  je  m  impatiente^ 
»lui  dit  M.  le  dauphin.  Mes  médecins  sont  d'une 
)> assiduité  étonnante,  les  «) rands  officiers  ont 
)ypourmoi  toutes  les  attentions  possibles  :  si  j'ai 
1» besoin  d'eux,  je  les  trouve,  et  ils  se  retirent 
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ytdès  qu'Us  prévoient  quils  pourraient  mim- 
))poriuncr  :  c'est  ainsi  qu'il  savait  rendre  justice 
))à  chacun. 

»Au  milieu  des  soiriTrances,  il  avait  conservé 
»  lonle  sa  gaieté  naluFelle;  ou  pour  mieux  dire, 
))il  l'avait  reprise  depuis  qu'il  avait  reçu  ses  sa- 
))cremens.  Dans  les  commenceraens  de  sa  mala- 
»die,  il  lisait  des  livres  de  difierenles  sciences: 
»  quand  il  s'est  aperçu  que  ces  lectures  le  iati- 
Dguaient,  il  en  a  cherché  d'autres,  qui  pussent 
»  l'amuser  sans  le  l'aligner.  C'est  à  l'abbé  de 
«Mostnéjouls  qu'il  s'était  adressé  pour  lui  en 
«choisir;  et  n'étant  plus  en  élat  de  lire,  mêu^ 
«ces  sortes  de  livres,  il  lui  dit  un  jour  :  L'abbé, 
n si  je  vous  demande  eiwore  des  livres^,  ne  tnc 
adonnez  plus  que  CA,  B,  C,  et  le  catéchisme, 
y>ear  ce  sont  les  seuls  que  je  sois  en  état  de  lire. 
»ll  voyait  tous  les  soirs  les  premiers  genlilshom- 
»mes  de  la  chambre,  les  grands  ofïïciers  et  ses 
«menins;  il  s'enlrelenait  avec  eux  sur  toutes 
«sortes  de  matières  avec  gaieté.  Le  malin,  après 
»sa  messe,  il  faisait  entrer  tout  le  monde,  mê- 
nmes  les  ambassadeurs,  et  il  parlait  à  chacun. 
«  11  demandait  pardon  aux  ambassadeurs  du  dé- 
»  rangement  qu'il  leur  occasionnait,  en  les  faisant 
«rester  h  Fontainebleau.  On  sortait  toujours  de 
«chea  lui  enchanté  de  ses  bontés,  et  désolé 
)>de  ce  qu'il  se  fatiguait  pour  parler  h  tout  le 
«monde.  Un  jour  l'ambassadeur  de  l'empereuB 
«s'écria  en  sortant  de  chez  lui  :  Ahl  que  de  cou- 
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vivagc  et  devertul  on  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
»  mirer  l'un  et  l'autre.  Le  maréchal  de  Piichelieu 
«dit  un  jour  tout  hautTVW  :  il  n'y  a  que  la  re 
nligion  qui  puisse  inspirer  tant  de  courai^e.  Il 
«était  logé  plus  agréablement  à  Fontainebleau 
«qu'à  Versailles,  parce  que  de  son  lit  il  pouvait 
«voir  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  cour,  et  cela 
«l'amusait.  Je  suis  pourtant  mieux  ici  que  je 
nne  serais  à  Versailles,  me  dit-il  un  jour;  Un  y 
»  a  que  pour  vous  que  je  suis  faclit  d'y  être,  car 
n  votre  escalier  doit  bien  vous  fatiguer, 

«Le  roi  parlant  un  jour  d'un  prince  d'Angle- 
»  terre  qui  se  mourait,  et  une  de  mesdames  ayant 
»lu  dans  l'almanach  l'article  des  princes  morts  : 
^vraiment,  dit-il,  j^ ai  pensé  être  là  dernière- 
»  ment;  on  aurait  mis  :  Louis  Dauphin,  mort  à 
^^Fontainebleau  le  vingt-cfnq  novembre.  Une 
«autre  fois,  comme  le  roi  nous  annonçait  que 
«nous  porterions  bientôt  le  deuil  d'un  autre 
«prince  ou  princesse  :  Jecrois,  dit  M.  le  Dau- 
«phin,  que  dans  les  autres  cours  on  parle  bien 
«aussi  de  mon  deuil. 

«Un  soir,  après  le  salut,  je  me  trouvai  toute 
«seule  avec  lui;  craignant  qu'il  ne  s'ennuyât,  je 
«m'approchai  de  son  lit,  cl  lui  dis  :  Ne  voulez- 
«  vouspasque  j'appelle  La  Sônepour  venir  causer? 
«  car  je  crains  que  vous  ne  vous  ennuyiezl  Non, 
r>mon  cœur,  me  dit-il,  puisjem  ennuyer  quand 
«je  t'ai?  Pénétrée  de  ces  paroles,  je  fus  un  mo- 
»ment  sans  pouvoir  répondre;  il  crut  que  je  n'a- 
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o)va!S  pas  entendu,  et  me  dit  du  Ion  le  plus  doux 
?>et  le  plus  tendre  :  Avez-vous  entendu  ce  que  je 
y>vousai  dit?  Hélas!  mou  cœur,  lui  répondis-je, 
))je  voudrais  bien  vous  être  de  quelque  ressour* 
»  ce.  Oh\  me  dit*il,  vous  ne  sauriez  croire  de  quel- 
n  te  ressource  vous  m'êtes.  C'est  ainsi  que  sa  cha- 
«rité  lui  faisait  regarder  comme  ressource  les 
«petits  soins  que  ma  tendresse  s'efforçait  de  lui 
«rendre. 

))Le  lundi  deux  décembre,  il  se  plaignit  d'un 
«peu  d'hémorroïdes.  Le  mal  augmenta;  il  se 
«l'orma  une  tumeur  qui  grossissait  de  jour  en 
«jour,  et  le  faisait  beaucoup  souffrir.  Il  ne  voulait 
«pas  cependant  en  convenir,  disant  toujours 
«qu'il  n'avait  pas  de  douleur,  mais  seulement  de 
«la  gêne  de  ne  pouvoir  se  tenir  ni  sur  le  dos, 
«ni  sur  le  côté  gauche,  ce  qui  lui  fatiguait  le  cô- 
«té  droit,*  mais  en  dormant  il  criait,  et  quelque- 
«fois  même  lorsqu'il  était  éveillé,  il  lui  échap- 
»pait  de  petites  plaintes.  Mais  quand  on  lui  di- 
«sail  :  Vous  souffrez  beaucoup  :  Non,  répondait- 
'^ihpas  beaucoup. \raimeni,  lui  dis-je  un  jour, 
«le  bon  Dieu  veut  que  vous  souffriez  de  toutes 
«les  parties  de  votre  corps,  car  il  n'y  en  a  aucu- 
«ne  qui  ne  soit  affectée  :  — Ohl  pour  ina  tête, 
«me  dit-il,  ye  l'ai  très  bonne  pour  végéter,  car 
n  c'est  tout  ce  que  je  fais.  Un  soir  qu'il  souffrait 
»beaucoup,  Adélaïde  lui  dit  qu'elle  ne  pouvait 
«pas  revenir  de  sa  patience,  elle  qui  l'avait  quel- 
ijqucfoisvu  jeter  les  hauts  cris  pour  les  moindres 

12 
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»  petits  maux  :  C'est  que  ceci  vient  de  Dieu,  et 
»  q ue  cest  pour  Dieu. 

«Ne  pouvant  rester  sur  le  côté  gauche,  il 
«était  obligé  de  tourner  le  dos  au  roi  :  il  lui  en 
»îit  ses  excuses  en  riant.  La  nuit  du  douze  au 
«treize,  ayant  dormi  fort  tard,  il  n'eut  pas  le 
»  temps  de  faire  ses  prières,  il  me  dit  l'après  dî- 
»  née  :  Jenai  non  plus  prié  Dieu  aujourd'hui 
Tiqxiun  juif. — Hélas,  lui  répondis-je,  vos  souf- 
wfrauces  sont  de  bonnes  prières  :  Oui,  me  dit- 
ail,  si  j'en  faisais  bon  usage.  I!  regrettait  tant 
»  d'avoir  manqué  ses  prières,  qu'il  répéta  le  mè- 
»  me  propos  h  la  reine  après  dîner,  et  le  soir  à 
»  Adélaïde.  Adélaïde  lui  ayant  dit  la  même  cho- 
ïse  que  moi  sur  ses  souffrances,  et  en  ayant  re- 
nçu  la  même  réponse,  elle  lui  ajouta  qu  elle  n'é- 
))tait  pas  en  peine  de  l'usage  qu'il  en  faisait  : 
)>  OUI  lui  dit-il,  le  diable  est  bien  mcchant,  il  râ- 
»  de  partout. 

«Toute  la  journée  du  treize,  il  fut  dans  de» 
«douleurs  continuelles,  sans  pourtant  se  plain- 
))dre;  mais  il  ne  pouvait  pas  rester  un  instant 
»dans  la  même  situation.  La  reine  lui  ayant  dit 
»  qu'elle  voulait  aller  le  lendemain  ii  Notre-Da- 
)'ine  de  Bon -Secours,  il  lui  recommanda  de 
»bien  prier  pour  obtenir  de  Dieu  l'adoucis- 
»  sèment  des  douleurs  aiguës  qu'il  ressentait. 
»I1  avait  grand  désir  que  les  chirurgiens  ouvris- 
))Sent  son  abcès;  mais  il  se  soumit  aux  raisons 
»qu'ils  lui  donnèrent,  pour  n'en  rien  faire.  En- 
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»rm,  le  soir  du  treize,  on  l'ouvrit  d'un  coup  de 
nlancellc;  il  n'eu  sentit  d'aulre  soulagement  que 
i)de  pouvoir  se  mettre  sur  son  séant  :  il  fut  Irès- 
»  content. 

»  Le  lendemain,  dès  qu'il  vît  la  reine,  il  lui 
«dit  :  Maman,  vos  vœux  sont  exaucés,  je  sais 
y>  soulagé,  ma  tumeur  est  percée.  La  reine  lui 
«ayant  dit  que  cela  ne  l'empêchait  pas  d'aller 
»à  Bon-secours;  qu'elle  avait  bien  d'autres  p;râ- 
B  ces  à  demander  pour  lui;  il  lui  répondit  :  Mais 
y>je  ne  vous  avais  y.emandé  de  prier  que  pour 
»  le  soulap;ement  des  douleurs  que  f  endurais. 

»  Le  soir,  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'oppression, 

odu  froid  et  un  grand  redoublement  de  fièvre, 

»  il  ne  se  plaignit  pas;  seulement,  avant  de  s'en- 

»  dormir,    il  dit  h  La  Breuille  :  Quest-ce  donc 

.nqvc  cette  gentillesse  qui  m'est  revenue  aujour- 

md'liui?  je  sens  de  l'oppression.    Quoiqu'il  fut 

«très-mal,  il  ne  s'en   doutait  pas;    et,    dans  la 

n journée   du  dimanche,  il  s'occupa  beaucoup 

»de  ses  pâqucs,  me  lit  lire  des  canons  du  bré- 

^)viaire,  et  parcourut  lui-même  les  autres,  pour 

«voir  s'il  n'y  était  rien   dit  sur  les  pâques  des 

«malades.  Il  vit  son  confesseur  le  soir,  et  lui 

«en  parla  aussi. Il  avait  projeté  de  faire  ses  dé- 

«  votions  la  nuit  de  Noël,  il  m'en  parlait  souvent, 

«il  faisait  ses  arrangemcns  pour  ses  messes;  et 

»il  avait  nommé   l'abbé  de  Tallerand  pour  les 

«dire.  11  s'était  aussi  occupé  de  l'ornement  de 

«la  chapelle, pour  la  messe  de  minuit;  et  il  avait 
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»  envoyé  chercher  exprès  un  garçon  du  garde- 
«  meuble,  pour  lui  donner  ses  ordres  là-dessus, 
)'  Il  dit  en  riant  h  M.  Collet,  qu'il  avait  un  repro- 
))che  à  lui  faire,  de  ne  l'avoir  pas  averti  la  nuit 
»  précédente,  qu'on  disait  la  messe,  et  qu'il  de- 
))Vait  y  communier.  Il  nous  avait  aussi  conté 
iqu'il  avait  fait  ce  rêve,  et  qu'il  s'était  trouvé 
))fort  embarrassé,  devant  communier  à  cette 
)) messe,  et  n'ayant  pas  encore  été  à  confesse. 
»Lc  soir,  quand  on  se  relira,  il  demanda,  com- 
vme  il  faisait  souvent,  qui  de  la  faculté  passerait 
«la  nuit?  On  lui  dit  que  ce  serait  l'apothicaire, 
«mais  que  son  médecin  coucherait  dans  le  cabi- 
«net.  Son  bon  cœur  lui  fit  dire  d'abord  :  Mais 
»  pourquoi  cela?  Si  La  Breuille  et  La  Sône  pas- 
vscnt  toutes  les  nuits,  ils  ny  résisteront  pas.  On 
«l'assura  que  cela  ne  les  fiUiguerait  pas. 

«Cependant  cette  précaution  de  faire  rester 
«un  mé<lecin,  lui  fit  comprendrequ'on  avait  de 
«l'inquiétude;  il  appela  Adélaïde,  et  lui  dit  : 
«  Comment  in<?  trouvez-vous  ce  soir?  Mais  ,  pas 
wlrop  mal,  lui  répondit-elle.  Depuis  quelques 
iijourSf  lui  ajouta  t  il ,  je  ne  suis  pas  content 
))(le  mon  état. 

«Le  lendemain,  dès  six  heures  du  malin,  il 

«envoya  chercher    son    confesseur,  et  lui  de- 

)i manda  ce   qu'on  pensait  de  sa  situation?  M. 

1)  Collet  lui  avoua  qu'on  craignait  beaucoup  pour 

il  lui  fit  un  petit  reproche  de  ne   lui  en 

'  'n  dit  dans  la  conversation  qu'il  avait 
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«eue  avec  lui  la  veille  ,  et  il  s'arrangea  aussitôt 
«pour  recevoir  le  bon  Dieu.  Quand  JM.  Collet 
»ful  sorti,  il  appela  son  médecin  ,  et  lui  or- 
»  donna  de  lui  dire  la  vérité  sur  son  état,  parce 
«qu'il  était  essentiel  qu'il  la  sût  :  La  Brouille 
«ne  lui  dissimula  pas  ses  craintes.  11  lui  de- 
»  manda  s'il  était  en  aussi  grand  danger  que 
«lorsqu'il  avait  reçu  ses  sacremens  pour  la  pre- 
«mière  fois?  Ayant  su  que  le  danger  était  plus 
»  pressant  encore  :  J'espérais  pourtant ,  dit-il, 
»  faire  mes  dévotions  à  Noël  :  dites-mol  si  je 
npuis  encore  vivre  quinze  joiws?  he  médecin, 
«saisi  d'une  pareille  question  ,  ne  put  pas  y 
«répondre  sur-le-champ.  M.  le  Dauphin  se  re- 
»  tourna  de  son  côté;  et  voyant  son  trouble, 
j'il  le  prit  par  la  main;  et  avec  un  visage  riant; 
»et  serein  :  f^ous  êtes  ému,  lui  dit-il;  rassurez- 
lyvous;  vous  savez  bien  que  je  ne  crains  pas  la 
rtniort.  Enfin  ,  La  Breuille  lui  dit  qu'il  ne  pou- 
»vait  lui  répondre  de  rien.  Cela  me  suffit,  dit 
«M.  le  Dauphin  :  il  lui  demanda  si  je  savais  son 
«état?  et  sur  ce  qu'il  lui  répondit  que  la  fa- 
rt mille  en  était  instruite,  il  m'envoya  chercher. 
»Je  le  trouvai  assoupi  :  on  vint  lui  apporter  un 
«bouillon;  je  m'approchai;  il  me  vit  et  me  sou 
«haita  le  bonjour;  ensuite,  il  me  dit  :  Pour- 
ri quoi  donc  ne  m'avez-vous  pas  averti  que  fêtais 
nplus  mal?  Je  répondis  que  je  n'avais  pas  cru 
«que  ce  fût  h  moi  à  le  lui  dire  ;  Eh!  à  qui  donc) 
«reprit  il.  Je  lui  dis  que  je  croyais  que  c'était 


270  VIE  DU  DAVPnîN, 

»à  son  confesseur  et  h  son  médecin.  Il  me  cîe- 
;>manda  comment  il  recevrait  le  bon  Dieu,  si 
))cc  serait  en  cérémonie  ,  ou  pendant  sa  messe? 
>l\  m'ajouta  que  M.  Collet  lui   avait  conseillé 
;>de  le  recevoir  à  la  messe.  Je  lui  dis  que  M.  Col- 
»let  étaiU  de  cet  avis,  ce  serait  bien  de  s'y  con- 
»  former.    Un  moment  après  ,  il  me  dit  :  Cette 
»  fois-ci ,  je  ne  vous  dirai  pas  d'y  rester  :  cela 
^)VOus  serait  trop  sensible.  Je  lui  dis  que  malgré 
«l'état  où  il  se  trouvait,  je  ne  désespérais  pas 
;> encore ,  parce  que  je  n'avais  point  mis  ma  con- 
)) fiance  dans  le  secours  des  hommes,  mais  en 
«Dieu.  Il  me  répondit  :  C'est  toujours  bienfait. 
))  Je  le  priai  de  s'unir  aux  prières  qu'on  faisait 
»  pour  lui,  et  de  prier  sur-tout  la  sainte  Vierge, 
»  saint  François  Xavier  et  saint  Louis  :  il  ajouta, 
Ttel  mon  bon  ange  gardien.  Il  parla  ensuite  d'A- 
»délaïde;   je  lui    demandai   s'il  voulait  qu'elle 
))vînt;  il  me  dit  qu'oui.  Quand  elle  fut  arrivée  , 
xil  lui  dit  h.  peu  près  les  mêmes  choses  qu'à 
j)  moi ,  sur  son  état  et  sur  ses  sacremens.  Quel- 
«ques  momens  après,  il  nous  appela  et  nous  dit  : 
)'  J'ai  quelque  chose  àvous  dire  à  toutes  deux;  ou 
yysi  vous  ainiezmieux,  me  dit-il,  que  je  ne  parle 
ytquà  Adélaïde  :  je  lui  disque  s'il  avait  quelque 
«chose  i»  m'ordonner,  j'étais  prête  à  l'écouler; 
»  il  me   dit  :  (\'on,  dans  le  fond,  ce  n'est  quà 
y>  Adélaïde  que  j'ai  à  parler.   Je  me  retirai;  et 
»il  dit  à  Adélaïde  qu'il  avait  ordonné  h  son  pre- 
î^mier  vnicl  de  chambre  ;   de  lui  porter  toule;» 
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»scs  labatièrcs  après  sa  mort,  et  qu'il  la  priait 
»  de  les  donner  à  ses  menins;  mais  qu'elle  eût 
»  l'allenlion  de  n'en  pas  donner  à  trois ,  qui  ne. 
«prenaient  point  de  tabac,  et  il  les  lui  nomma. 
»  La  reine  vint  à  son  ordinaire  :  il  lui  dit 
«qu'il  ne  ferait  pas  comme  la  première  fois  ; 
»  qu'il  l'avertissait  qu'il  recevrait  le  bon  Dieu  ce 
»  jour-là.  Il  reçut  le  roi  avec  la  même  tran- 
«quillilé.  A  dix  heures  et  demie,  il  me  dit  qu'il 
«(itait  temps  de  faire  entrer  son  confesseur, 
«puisqu'il  devait  communier  à  onze  heures  et 
B  demie;  je  le  dis  au  roi  et  h  la  reine,  qui  se 
«retirèrent.  Quand  M.  Collet  fut  arrivé,  M.  le 
«Dauphin  me  dit  de  monter  chez  moi,  et  de 
«revenir  un  peu  avant  la  demie,  pour  lui  arran- 
»ger  ses  oreillers.  Je  descendis  h  l'heure  qu'il 
«m'avait  marquée;  il  me  demanda  ses  livres 
«pour  la  communion,  et  me  dit  :  Ce  n'est  que 
n  pour  les  trois  quarts  ;  ainsi,  restez  là  avec  M. 
»  Collet.  Il  fil  ses  prières.  Je  regardai  ses  mains, 
»et  vis  avec  surprise  qu'il  ne  tremblait  pas  du 
nlout,  et  qu'il  tenait  son  livre  très-ferme. 
«Quand  il  eut  fait  ses  prières,  il  me  dit  do 
«l'arranger;  et  se  tournant  vers  M.  Collet,  il 
«lui  dit  en  riant  :  Elle  m'aide  beaucoup  ;  puis 
»  il  demanda  où  j'irais  pendant  la  cérémonie.  Je 
«lui  dis  que  je  ferais  comme  la  première  fois  , 
«et  me  tiendrais  dans  le  cabinet;  Allons,  me 
«dit- il.  Adieu.  Quand  sa  messe  de  communioa 
«et  sa  méiose  d'action  de  grâces  furent  dites,  il 
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■>me  fit  appeler,  et  me  dit  :  Eh  bien 3  comment 
i^vous  en  va?  Il  dîna  ensuite,  et  reçut  la  visite 
»  des  princes.  Il  appela  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
»  lui  dit  en  souriant  :  Je  dois  vous  ennuyer;  car 
■)  de  temps  en  temps  je  vous  régale  d'une  petite 
»  agonie.  Il  lui  parla  ensuite  d'autres  choses,  et 
«adressa  la  parole  aux  autres  princes ,  l'un 
«après  l'autre.  A  trois  heures,  il  demanda  à  La 
«Breuille  s'il  n'allait  pas  dîner.  Sur  ce  qu'il  lui 
«répondit  qu'il  ne  dînerait  pas,  il  lui  dit  avec 
«uu  air  de  bonté  :  Mes  dévotions  vous  ôtent 
i) toujours  l'appétit,  et  vous  donnent  un  visage 
»  de  l'autre  tnonde. 

»  11  demanda  quelque  temps  après  h  Adélaïde, 
))si  le  roi  avait  donné  ses  étrennes  à  la  reine;  et 
«il  dit  qu'il  serait  curieux  de  voir  toutes  les  nô- 
»  très.  Adélaïde  se  doutant  qu'il  avait  envie  d'a- 
«voir  les  siennes  ,  le  dit  au  roi ,  qui  la  chargea 
»de  le  lui  demander  :  elle  le  fit  après  le  salut. 
»  Il  lui  dit  qu'il  les  recevrait  volontiers  :  le  roi 
«lui  donna  une  tabatière.  Il  la  fit  admirer  à  la 
«reine;  l'admira  lui-même,  et  en  parut  très- 
»  content.  Le  soir  il  nous  dit  ;  Savcz-vous  pour- 
y>  quoi  j'ai  eu  envie  d'avoir  ma  tabatière?  c'est 
»  que  j'en  aurai  une  déplus  à  donner, 

«Le  mardi,  s'apercevant  que  ses  mains  trem- 
blaient, il  me  demanda  pourquoi.  Vers  les  huit 
«heures  du  soir,  il  lui  prit  un  étoufl'ement  Icr- 
» riblc ,  avec  une  faiblesse  considérable;  il  fut 
»  quelque  temps  sans  pouvoir  parler.  Quand  il 
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»lc  put,  ii  (lit  qu'il  était  bien  faible,  et  doman- 
»da  en  même  temps  son  coulesseiir.  Sur  ce 
»  qu'on  lui  dit  que  M.  l'archevêque  était  chez 
«moi,  il  dit  qu'il  serait  bien  aise  de  le  voir  :  il  le 
»  reçut  à  son  ordinaire,  et  lui  parla  beaucoup, 
»  quoiqu'il  étoufl'àt. 

»Le  mercredi  malin  ,  il  m'appela  et  me  de- 
»  manda  si  j'aimais  une  de  ses  tabalicrcs  ,  qu'il 
»me  désigna  :  je  lui  répondis  que  je  l'aimais 
!)  assez  :  C'est,  me  dit-il  ,  que  je  veux  vous  en 
t  donner  deux;  celle  oh  est  votre  portrait  ,  et 
xtelleautre  que  vous  aimerez  le  mieux.  Je  ne  pus 
«m'empêcherde  lui  demander  celle  qu'il  aimait 
«le  mieux  lui-même.  11  me  répondit  qu'en  vérilé 
))il  n'en  savait  rien.  M.  l'archevêque  revint  chez 
»  lui,  et  lui  donna  sa  bénédiction.  M.  le  Dauphin 
i)  fit  la  conversation  avec  lui ,  et  lui  demanda  ce 
))  que  c'était  que  les  processions  dont  on  lui  avait 
»parlé  la  veille  :  M.  l'archevêque  lui  dit  que 
«c'était  la  grande  procession  de  Sainte-Gene- 
"viève,  qu'on  avait  faite  pour  lui  :  Comment , 
)' reprit-il ,  c'est  pour  moi?  je  ne  m,'en  doutais 
)'pas.  M.  l'archevêque  lui  ayant  parlé  de  la  fer- 
»veur  avec  laquelle  tout  le  monde  priait  pour 
«lui  :  J'espère,  répondit-il  ,  que  ces  prières  ser- 
)i  virant  au  salut  de  mon  âme;  mais  pour  celui 
a  de  mon  corps  ,je  ne  le  désire  pas. 

»  II  n'aimait  pas  qu'Adélaïde  et  moi  nous  nous 
«éloignassions  de  son  lit.  Les  derniers  jours  nous 
«allions quelquefois  près  de  la  cheminée,  ne  pou- 
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»vant  résister  à  la  peine  qu'il  nous  faisait  :  if 
»nous  appela  et  nous  dit  :  Pourquoi  vous  en  al- 
yilez-vous  toujours?  esl-cc  que  vous  ne  pouvez 
vpas  x'ous  tenir  auprès  de  mol?  Depuis  plu- 
))  sieurs  jours  il  rêvait  souvent.  Sa  principale  oc- 
flcupation,  dans  ses  rêves,  était  la  messe  de  raî- 
anuil;  il  en  parlait  toujours,  il  croyait  y  être, 
»Au  milieu  de  ses  rêves,  la  voix  de  M.  Collet  le 
«faisait  sur-le-champ  revenir  à  lui.  Vers  les 
)>cJn({  heures,  il  me  demanda  si  nous  irions  bien- 
»{ôt  au  salut.  Je  lui  dis  que  ce  ne  serait  qu'h  six 
«heures;  que  s'il  le  voulait,  nous  nous  rendrions 
«plutôt  à  la  chapelle.  Il  me  dit  que  non.  Dans 
»cet  intervalle,  depuis  cinq  jusqu'à  six,  il  ap- 
«pela  plusieurs  fois  son  confesseur,  lui  parla 
»bas,  et  l'envoya  parler  à  son  médecin.  A  six 
«heures  je  lui  dis  que  nous  allions  au  salut  :  il 
«me  dit  :  C'est  bien  fait.  En  rentrant  dans  la 
«chambre,  je  fus  étonnée  de  n'y  voir  aucun  mé- 
«decin.  On  me  dit  qu'il  avait  renvoyé  tout  le 
«monde,  et  qu'il  était  resté  seul  avec  M. Collet. 
«Je  crus  qu'il  avait  voulu  se  confesser  encore 
«une  fois.  Je  m'approchai  de  son  lit  avec 
«mesdames  :  il  nous  reçut  très-  bien,  et  nous 
«parla  avec  sa  tranquillité  ordinaire,  ainsi  qu'au 
»  roi  et  à  la  reine.  iMais  j'appris  le  soir,  que  pen- 
i»dant  notre  absence,  il  s'était  fait  dire  les  priè- 
«res  des  agonisans. 

«Tandis  que  la  reine  était  assise  auprès  de 
)'Son  lit,  il  m'appela,  et  me  dit  tout  bas  :  Je  crois 
y\pourtai\t   que  je  passerai    encore  cette   nuit. 
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»  Consternée  cl  troublée  de  ce  proj)OS,  je  lui  dis  : 
))Ab!  j'espère  que  cela  sera  encore  long.  Ncn, 
»  me  dit-il,  cela  n  ira  pas  bien  loin.  Pénétrée 
). (le  douleur,  je  me  retirai;  il  appela  Adélaïde, 
«et  lui  dit  la  même  chose.  Comme  elle  parlait 
«assez  haut  pour  être  entendue  de  la  reine,  il 
«lui'dit  :  Paix  donc,  pariez  plus  bas.  Il  se  fai- 
»sait  lâler  le  pouls  à  tout  moment,  et  dcman- 
»dait  comment  on  le  trouvait. Cependant  il  avait 
)) toujours  de  la  gaieté  dans  l'esprit,  et  phiisan- 
»  tait  encore  :  quelqu'un  ayant  poussé  une  table 
«assez  rudement,  il  contrefit  le  bruit,  et  deman- 
"da  h  Louise  si  ce  n'était  pas  du  tonnerre,  par- 
»ce  qu'elle  en  a  pem\  Comme  il  avait  beaucoup 
))de  peine  à  cracher  et  à  se  moucher,  il  disait 
«qu'il  en  avait  oublié  la  manière,  qu'il  aurait 
))bien  besoin  de  la  ra])prendre. 

«Dans  la  nuit  il  me  demanda  :  on  lui  dit  que 
«j'étais  montée  chez  moi  pour  me  reposer  quel- 
«ques  heures,  parce  que  je  m'étais  blessée  h  la 
«jambe.  A  sept  heures  du  matin,  il  nie  deman- 
«da  encore  :  M.  de  La  Sône  lui  dit  qu'il  allait 
)njonler  pour  me  donner  de  ses  nouvelles,  il 
«vint  en  effet  :  je  me  levai  tout  de  suite.  Je  ne 
«fus  pas  plutôt  levée,  que  son  premier  valet  de 
«chambre  vint  me  dire  qu'il  me  piiait  de  lui 
«envoyer  le  tabac  que  la  reine  lui  avait  fait  ac- 
«commoder  la  veille  :  je  dcsceuilis  sur-le-champ. 
«Dès  qu'il  m'aperçut,  il  n)e  dit  :  Quoi\  c'est  ioi- 
ï)  même?  Eh\     on  jour,  mon  petit  cœur;  Je-  suis 
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»  bien  aise  de  te  voir  Ije  te  croyais  perdue.  Il  y  a 
»  un  moment  quon  m'avait  dit  que  tu  ne  descen- 
y>drais  que  ce  soir.  Que  je  t'aimcl  II  me  ser- 
»ra  encore  la  main,  et  je  baisai  la  sienne,  hélas! 
«pour  la  dernière  ft)is.  N'ayant  plus  le  courage 
«de  rester  auprès  de  son  lit,  j'allai  me  mettre 
wau  fond  de  la  chambre  :  il  m'appelait  à  chaque 
»  instant,  Louise  vint  :  il  avait  un  bras  hors  de 
»son  manteau  de  lit,  je  lui  proposai  de  le  re- 
»  mettre.  Il  se  tint  sur  son  séant  assez  long-temps, 
«sans  s'appuyer,  et  pendant  que  Louise  arran- 
))  geait  l'autre  bras,  je  ne  fis  que  le  soutenir  très 
«légèrement. 

»Un  moment  après,  il  dit  :  Que  tout  le  m.on- 
vde  sorte,  excepté  M.  Collet  :  il  était  allé  dire 
))la  messe.  Je  dis  à  M.  l'archevêque  de  s'ap- 
))  prêcher  de  son  lit,  en  attendant  M.  Collet. 
«Dès  qu'il  l'aperçut,  il  lui  dit  :  Ahl  bonjour, 
7> monseigneur ,  c'est  ainsi  qu'il  l'appelait  tou- 
»  jours;  et  il  se  mit  à  l'aire  la  conversation  avec 
"lui.  M.  Collet  vint  :  nous  passâmes  dans  le  ca- 
)»binet.  Après  qu'il  lui  eut  parlé,  il  nous  fit  rap- 
^) peler.  Son  médecin  lui  proposa  de  prendre 
)>une  potion  qu'on  lui  avait  préparée  :  il  l'accep- 
))la.  En  la  prenant  :  Ahl  dit-il,  que  cela  est  fort! 
nesi-ce  du  Lilium?  On  lui  dit  que  non.  Un  mo- 
»ment  après,  il  appela  le  médecin,  et  lui  dit  : 
n  Foire  drogue  a  pense  me  donner  un  battement 
'<  de  cœur.  Il  demanda  ensuite,  en  riant,  h  la 
«reine,  si  elle  aimait  les  momies  d'Ei;yplc?  La 
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9  reine  lui  ayant  répondu  que  non  :  C'est,  lui  dil- 
»il,  que  bientôt  vous  e7i  aurez  une  :  car  lesdro- 
r>p;ues  chaudes  quon  me  donne  me  dessèchent. 
»  La  reine  lui  dit  que  quand  il  se  porterait  bien, 
«il  aurait  bientôt  recouvré  son  embonpoint  : 
))Ahl  oui,  lui  dit-il,  avec  un  sourire  qui  mar- 
wquait  assez  qu'il  n'y  comptait  pas;  il  m'appe- 
»la  ensuite,  et  me  dit  ;  Arrangez-moi  mes  oreil- 
»  lers,  et  tâchez  de  me  trouver  une  situation  qui 
»  me  mette  la  poitrine  un  peu  à  C aise  pour  res- 
»pirer.  Je  l'arrangeai  de  mon  mieux,  et  lui  de- 
»  mandai  s'il  se  trouvait  plus  commodément?  Il 
»me  dit:  Oui,  du  moins  pour  le  moment.  11 
»  s'assoupit,  et  se  réveilla,  en  disant  à  M.  Ccdlet  : 
»N'esl-on  pas  à  l'élévation?  M.  Collet  lui  dit 
«qu'on  ne  disait  pas  la  messe.  Il  demanda  à  la 
«reine  si  elle  venait  de  matines?  on  lui  dit  que 
»ce  n'était  pas  la  nuit  de  Noël.  Il  dit  qu'il  l'avait 
))cru;  et  son  agitation  continuant,  il  commença 
»à  chanter  un  Noël.  Son  confesseur  lui  dit  do 
))ne  pas  chanter,  parce  que  cela  lui  fatiguerait  la 
«poitrine.  Fous  avez  raison,  dit- il,  et  il  se  tut. 
»Un  moment  après,  il  se  mit  sur  son  séant,  et 
»  se  laissa  ensuite  tomber,  en  disant  :  Ah  I  repo- 
»  sons-no  us  pour  un  moment.  Je  fus  si  effrayé'^ 
))de  l'état  où  je  le  voyais,  que  je  crus  qu'il  allait 
«avoir  une  faiblesse,  et  j'appelai  La  Breuille.  Il 
«s'aperçut  de  ma  frayeur,  et  me  demanda  pour- 
»quoi  j'appelais  le  médecin?  Je  lui  répondis  que 
))je  croyais  qu'il  se  trouvait  mal.  Il  me  dit  eu 
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»rianl  :  Ok  !  non,  pas  encore;  puis  se  souvenant 
«qu'on  lui  avait  dil  que  je  m  élais  blessée  ù  la  jam- 
)i  be,  il  me  dit  :  N'étes-vons pas  bien  faù^iite? C oin- 
^)inent  va  votre  jambe?  Je  lui  dis  que  ce  n'était 
»rien.  Il  dit  à  son  médecin  que,  pour  s'être  mis 
:)un  instant  sur  le  côté  gauche,  il  sentait  une 
"douleur  au  cœur  :  il  se  remit  à  droite;  mais  la 
«douleur  continuant  toujours,  il  m'appela,  et 
n  me  dit  de  lui  souienir  le  bras  franche.  Je  le  sou- 
))lins  jusqu'il  ce  qu'il  se  trouvât  mieux.  C'est  le 
»  dernier  instant  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  voir, 
))Car  quoique  je  sois  restée  quelque  temps  dans 
))sa  chambre,  je  n'ai  plus  osé  approcher  de  son 
«lit.  Je  l'entendais  seulement  se  plaindre  de  sa 
»douleur  au  côté  gauche,  qui  avait  beaucoup 
) augmenté.  » 

Ici  Unit  la  relation  de  la  Dauphine ,  qui  ne 
voulut  écrire  que  ce  qu'elle  avait  vu  :  elle  est 
continuée  par  l'évéquc  de  Verdun,  qui  est  resté 
auprès  du  prince  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Son 
confesseur  et  quelques  autres  personnes  ont  aussi 
recueilli  plusieurs  particularités  de  sa  maladie, 
que  nous  avons  clé  obligés  d'omettre,  pour  ne 
pas  interrompre  le  récit  de  la  Dauphine. 

Au  moment  où  son  premier  médecin,  fidèle  h 
l'ordre  qu'il  lui  en  avait  donné,  l'avertit  du 
danger  de  son  état,  sans  s'émouvoir,  et  sans  pa- 
raître inquiet,  il  lui  dit  avec  bonté  :  «La  Breuille, 
»  je  reconnais  ici  que  vous  êtes  un  honnête  hom- 
i)mc:je  vous  ai  toujours  aimé,  et  je  vois  que 
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))  vous  méritez  moneslimereh  bien!  jevousordon- 
y>  ne  de  m'averlir  avec  la  même  iVancliiso,  quand 
»  vous  vous  apercevrez  que  le  danger  srra  pins 
»  j)ressanl.  »  Sur  ces  entrefaites,  la  reine  entra 
avec  la  Dauphinc  et  les  jeunes  princes.  «Je  vous 
»prie,  leur  dit-il  en  regardant  son  médecin,  de 
«lui  accorder  votre  amitié;  c'est  le  plus  honnête 
»  homme  du  monde.»  Il  se  prêta  ensuite  à  la  con- 
versation avec  la  plus  grande  tranquilli!é,etsans 
lais^er  même  soupçonner  son  danger  h  la  reine 
qui  l'ignorait  evcore. 

La  première  chose  qu'il  fit,  dès  qu'il  fut  libre, 
fut  de  faire  appeler  son  confesseur.  Il  lui  fit  part 
de  l'ouverture  que  lui  avait  faite  son  médecin, 
et  lui  ajouta  :  «  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  me 
))sens  nulle  attache  à  la  vie.  Je  désirerais  bien 
»  avoir  une  meilleure  âme;  mais  je  me  confie  en 
»  la  miséricorde  infinie  de  Dieu.»  Il  lui  dit  en- 
suite qu'il  serait  bien  aise  de  se  confesser,  et  il 
le  lit  avec  autant  de  tranquillité,  que  s'il  etlt 
joui  de  sa  plus  parfaite  santé.  Il  ne  comptait 
recevoir  ses  sacremens  qu'h  quelques  jours  do 
là;  mais  le  lendemain  sur  les  huit  heures  du 
matin,  son  confesseur  lui  ayant  proposé  de  les 
recevoir  le  jour  même  :  «  Je  ne  demande  pas 
»  mieux,  lui  répondit-il;  mais  j'aurai  bien  peu 
»  de  temps  pour  me  disposer  h  une  si  grande  ac  • 
»tion.»  L'administration  néanmoins  ne  devait  se 
faire  que  vers  midi.  Dès  ce  moment,  il  se  mit 
en  prières.  Après  y  être  resté  environ  une  heure. 
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il  demanda  qu'on  lui  fit  un  entretien  en  forme 
de  méditation,  sur  les  dispositions  aux  derniers 
sacremens,  et  sur  les  grâces  parliculièi'es  qu'ils 
produisent  dans  l'àme. 

A  onze  heures,  le  roi,  la  reine,  la  famille 
royale,  les  princes  du  sang,  les  grands  du  royau- 
me, les  ambassadeurs  des  cours  étrangères,  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  seigneurs  h  la  cour,  se 
rendirent  h  l'église  pour  aller  chercher  le  saint 
sacrement.  A  celte  nouvelle  toute  la  ville  s'émut: 
le  peuple  accourut  en  foule,  et  remplit  en  un 
instant  toutes  les  cours  du  château.  On  n'enten- 
dait de  toutes  paris  que  des  soupirs  et  des  gé- 
uiissemens.  Quand  le  malade  sut  que  le  saint 
sacrement  approchait,  il  voulut  s'asseoir  sur  son 
lit  afin  de  recevoir  plus  respectueusement  son 
créateur.  Le  roi  n'ayant  pas  le  courage  d'entrer 
dans  la  chambre,  se  jeta  à  genoux  à  la  porte.  Le 
duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  entrèrent 
pour  tenir  la  nappe  de  communion.  Pendant  la 
cérémonie,  tandis  que  tout  le  monde  fondait  en 
larmes,  et  que  plusieurs  éclataient  on  soupirs, 
le  Dauphin  paraissait  aussi  tranquille  et  aussi 
recueilli  que  lorsqu'il  communiait  en  santé.  Ln 
air  de  sérénité  et  de  satisfaction  répandu  sur  son 
visage,  annonçait  le  cime  intérieur  de  son  âme. 
Le  cardinal  de  la  Roche-Aimon,  en  sa  qualité 
de  grand-aumônier  de  France,  fil  l'administra- 
tion. Dans  le  trouble  où  l'avait  jelé  ce  doulou- 
reux ministère,  il  omettait  une  des  onclions,  sans 
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qu'aucun  des  ministres  assistans  le  lui  fît  obser- 
ver. Le  Dauphin,  le  seul  qui  dans  ce  moment 
possédât  son  âme  en  paix,  s'en  aperçut,  et  l'en 
avertit  avec  bonté. 

Après  qu'il  eut  été  administre,  il  demanda 
qu'on  lui  dit  une  messe  d'action  de  grâces,  qu'il 
entendit  avec  son  recueillement  et  sa  piété  ordi~ 
naires.  La  messe  finie,  son  confesseur  s'appro- 
cha de  son  lit  :«  Je  n'eusse  jamais  cru,  lui  dit- 
»  il,  qu'il  y  eut  tant  de  consolation  à  recevoir  ses 
«derniers  sacremens  :  Dieu  me  fait  goûter  en  ce 
«moment  une  joie  si  douce,  que  jamais  je  n'ai 
))rîen  ^prouvé  do  semblable.  »I1  voulait  conti- 
nuer, et  l'abbé  Collet  raconte  lui-même  que, 
ravi  de  l'effusion  de  cœur  avec  laquelle  il  expri- 
mait sa  reconnaissance,  il  ne  se  serait  point  lassé 
de  l'entendre;  mais  pensant  qu'il  devait  être 
excédé  de  faligue,  après  avoir  passé  quatre  heu- 
res en  exercice  de  piété,  il  lui  représenta  qu'il 
était  temps  qu'il  se  tranquillisât:  «  Non,luirépon- 
»  dit-il,  je  ne  me  sens  nullement  fatigué  :  Dieu 
«a  soutenu  mon  esprit  et  mes  forces.» Le  confes- 
seur, avant  de  se  retirer,  lui  dit  qu'il  le  conju- 
rait de  s'unir  aux  prières  qui  se  faisaient  dans 
tout  le  royaume,  pour  obtenir  du  ciel  ce  qui, 
après  le  salut  de.  son  âme,  intéressait  le  plus  la 
nation.  «Vous  entendez  sans  doute  ma  conser- 
Dvation?  lui  dit  le  Dauphin  en  souriant.  — Ah  I 
«Monsieur,  reprit  le  confesseur,  pourriez-vous 
»en  douter?  Vous  seul  i^ruorcz  combien  vous 
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«nous  êtes  cher  et  nécessaire. «Le  prince  se  re- 
»  cueillit  un  inslant,et  répondit  ensuite:  «Pcrniet- 
))tez-moi  de  m'en  tenir  à  demander  uniquement 
))h  Dieu  l'accomplissenienl  de  sa  volonté  sur  moi  ; 
pses  pensées  sont  bien  différentes  des  noires.» 
Il  cita  en  même  temps  ces  paroles  de  l'Ecriture: 
Cofjitaùoncs  meœ  non  sunt  cogUalloiies  vcslrœ. 
Touché  de  ces  i2;rand>  senlimeiis  de  résioinalion, 
son  confesseur  lui  dit  que  sa  dispositioivétant  en 
effet  la  plus  parfaite,  il  ne  lui  conviendrait  pas 
de  chercher  à  l'affaiblir,  et  il  se  retira.  Le  roi 
aussitôt  s'approcha  de  son  lit  et  l'embrassa.  Le 
Dauphin  s'aperçut  qu'il  avait  les  larmes  aux  yeux: 
«Ahl  lui  dit-il,  votre  attendrissement  est  la  seule 
«chose  qui  me  fasse  de  la  peine  en  ce  moment  : 
))  je  vous  ai  toujours  été  inutile,  et  je  vous  laisse 
«chargé  de  mes  enfans.  »Le  même  jour,  dans 
1  après-midi,  il  écrivit  ses  dernières  dispositions, 
et  unelongue  lettre  pourieroi.  Il  en  fitun  paquet, 
qu'il  scella  lui-même  de  ses  armes,  et  qu'il  re- 
mit au  ministre  (]ui  avait  le  déparlement  de  la 
cour,  en  le  chargeant  de  le  porter  au  roi  aussitôt 
après  sa  morl. 

Comme  on  ne  doutait  pas  que  les  prières  de 
ce  prince  ne  dussent  être  agréables  à  Dieu,  on 
le  pressa  de  prier  poiu'  sa  propre  conservation. 
La  reine  alla  mèuic  ju.stpi'à  lui  en  faire  une  sorte 
d'obligation  de  conscience,  fondée  sur  ce  qu'il 
était  d'une  grande  ressource  pour  la  religion  : 
aMaman,  lui  répondit  il,  ayez  confiance  :  celui 
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ï  qui  a  établi  sa  religion  sans  moi,  saura  bien  la 
»  soutenir  et  !a  faire  triompher  sans  moi.  »  Touché 
cependant  de  l'extrême  afiliclion  de  la  famille 
royale  et  de  toute  la  nation,  il  se  fit  un  jour  vio- 
lence pour  s'unir  à  des  vœux  qui  n'étaient  point 
les  siens,  et  pour  demiinder  h  Dieu  une  grâce 
qu'il  ne  désirait  point.  Mais  lo  lendemain  son 
confesseur  s'étant  rendu  auprès  de  lui  :  «Non, 
»lui  dit-il,  qu'on  n'exige  plus  de  moi  désormais 
»  que  je  deniande  h  Dieu  ma  conservation;  je 
Bsens  que  cette  prière  me  dessèche  l'àme  et 
»  m'empoche  de  m'unira  Dieu  avec  la  consolation 
«que  j'ai  le  bonheur  d'éprouver,  lorsque  je  ne 
»lui  demande  que  des  grâces  de  salut.  «Gomme 
on  lui  parlait  de  l'état  florissant  où  se  trouvait 
la  religion  dans  un  des  royaumes  de  l'Inde,  ii 
jeta  les  yeux  sur  le  crucifix  qui  était  attaché  au 
pied  de  son  lit,  et  lémoigna  h  la  personne  qui 
lui  parlait,  que  cette  nouvelle  lui  causait  la  joie 
la  plus  sensible. 

Pendant  toute  sa  maladie,  oulre  le  temps  qu'il 
donnait  h  ses  exercices  de  piété,  seul  ou  avt-c  la 
Dauphine,  il  voulait  que  son  confesseur  l'enlre- 
lînt  régulièrement  une  demi-heure  chaque  jour 
sur  les  vérités  du  salut.  «Je  tâche,  lui  disail-il, 
»de  bien  me  pénétrer  de  ce  que  vous  me  diles, 
«afin  de  me  le  rappeler  de  temps  en  temps,  et 
.  d'en  faire  le  sujet  de  mes  courtes  méditations  : 
•  car  dans  l'état  où  je  suis,  je  ne  puis  plus  en 
n  faire  de  bien  suivies  ;  il  m'est  presque  impossi- 
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«Lie  (le  lire  par  moi-même,  et  je  n'ai  jamais  pu 
«m'acconlumer  à  me  faire  lire.» 

Parmi  les  différens  bienfaits  dont  il  témoignait 
à  Dieu  sa  reconnaissance  dans  les  derniers  jours 
de  sa  vie,  il  le  remerciait  surtout  de  trois  cho- 
ses :  de  lui  avoir  donné  une  épouse  vertueuse,  de 
lui  accorder  le  temps  de  se  disposer  à  la  mort  , 
par  les  souffrances  d'une  longue  maladie,  qui 
lui  laissait  toute  sa  connaissance,  et  enfin  d'avoir 
près  de  lui  dans  ces  derniers  momeus  un  con- 
fesseur zélé,  une  famille  et  des  amis  qui  ne  dési- 
raient pas  moins  le  salut  de  son  âme  que  la  sanlé 
de  son  corps. 

La  nuit  du  j5  au  16  décembre  ayant  été  fort 
orageuse,  le  lendemain  dès  six  heures  du  matin, 
il  fit  appeler  son  confesseur,  et  lui  demanda  qu'il 
lui  dît  sincèrement  ce  qu'on  pensait  de  son  état. 
Le  confesseur  lui  avoua  que,  quoique  l'on  ne  dé- 
sespérât pas  encore  que  le  Seigneur  ne  se  lais- 
sât fléchir  par  les  larmes  de  loule  la  nation  pros- 
ternée au  pied  des  autels,  les  médecins  cependant 
craignaient  tout  pour  les  suites.  A  cela  le  Dau- 
phin répondit  :  «Mon  unique  désir  est  de  com- 
»raunier  encore  une  fois;  aidez-moi  donc  pour 
»me  disposer  h  recevoir  mon  créateur  et  mon 
«sauveur,  qui  voudra  bien  se  donner  h  moi  dans 
»  l'excès  de  sa  bonté,  et  que  je  verrai  bientôt 
»  comme  mon  souverain  juge.  Celte  réflexion, 
)>ajoula-l-il,  csl  efiVayanle,  mais  elle  ne  diminue 
V  riea  de  ma  vive  confiance  en  sa  miséricorde.  » 
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Toule  la  matinée  fui  pour  lui  un  temps  de  pré- 
paration à  sa  communion,  qu'il  lit  à  onze  heures 
et  demie.  Depuis  ce  moment  surtout  on  n'osait 
plus  lui  parler  du  rétablissement  de  sa  santé; 
l'entretenir  de  Dieu  et  de  l'éternité,  était  le  plus 
grand  plaisir  qu'on  pût  lui  faire.  Au  milieu  de 
ses  plus  grandes  souH'rances,  il  conservait  toule 
la  gaieté  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère;  ja- 
mais on  n'aperçut  sur  son  front  le  moindre  nua- 
ge de  tristesse,  et  l'on  eût  dit  que  mourir  était 
pour  lui  une  action  ordinaire  de  la  vie.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  la  Providence  lui  ménagea 
une  épreuve  qui  eût  été  capable  d'accabler  une 
âme  moins  forte,  mais  qui  ne  lui  causa  pas  la 
moindre  émotion  :  il  voyait  de  son  lit  tout  ce  qui 
se  passait  dans  une  des  cours  du  château;  il  s'a- 
perçut un  jour  qu'on  chargeait  à  la  hâte  une  voi- 
ture d'office  :  ce  qui  lui  lit  comprendre  qu'on  ne 
doutait  plus  de  sa  mort  prochaine.  Il  demanda 
ce  que  c'était  que  cette  voiture;  et  comme  on  ne 
croyait  pas  qu'il  eût  distingué  les  effets  dont  on 
venait  de  la  charger,  on  lui  répondit  qu'elle 
partait  à  l'occasion  du  renouvellement  de  quar- 
tier. Au  même  instant  il  vil  entrer  dans  la  cour 
un  carrosse,  qu'on  arrangea  avec  la  même  pré- 
cipitation :  «Voilà. sans  doute,  dil-il,  le  carrosse 
»des  officiers  qui  ont  fait  meltre  leurs  meubles 
«sur  la  voiture  qui  vient  de  sortir.»  Personne 
ne  sentit  l'ironie,  et  la  tranquillité  avec  laquel- 
le il  parlait,  fit  croire  qu'il  était  très-éloigné  de 
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soupçonner  la  vérité.  Il  en  serait  sans  doute  res- 
té là,  et  nous  aurait  laissé  ignorer  l'épreuve  à  la- 
quelle l'avait  mis  cette  imprudence,  si  son  hu- 
meur toujours  gaie  ne  l'eût  porté,  par  occasion, 
à  déceler  sa  pensée.  Son  médecin  entra  pour  lui 
présenter  un  bouillon  :  il  était  fort  copieux;  en 
le  recevant,  il  regarda  ceux  qui  croyaient  lui 
avoir  fait  prendre  le  change,  et  leur  dit  en  sou- 
riant :  «S'il  faut  que  je  le  prenne  lout  entier, 
«vous  pouvez  bien  aller  dire  à  ces  gens-là  de 
»  dételer  ;  car  je  les  ferais  attendre  trop  long- 
»  temps.  » 

Le  mercredi  dix-huit,  vers  les  cinq  heures  du 
soir,  il  dit  à  son  confesseur  qu'il  désirait  beau- 
coup qu'on  lui  récitât  les  prières  des  agonisans. 
Le  confesseur  lui  représenta  que  ce  serait  don- 
ner, avant  le  temps,  l'alarme  la  plus  cruelle; 
«Ne  me  refusez  pas  cette  grâce,  reprit-il,  ces 
«prières  sont  si  belles!  elles  m'inspirent  de  la 
»  dévotion  »  :  ce  qui  annonce  qu'il  s'en  était  déjà 
occupé.  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  pour  mé- 
nager la  sensibili  lé  de  la  famille  royale,  il  enten- 
dit, pour  se  les  faire  réciter,  qu'elle  fût  sortie 
pour  aller  au  salut.  «Il  s'y  unissait,  dit  l'abbé 
)ï  Collet,  comme  un  homme  qui  ne  soupire  qu'a- 
))près  le  moment  de  sa  dissolution;  cl  il  semblait 
«sortir  de  lui-même  pour  s'élever  vers  Dieu.» 

Les  personnes  qui  restaient  habituellement 
auj)rèsdelui,  ne  pouvaient  lui  faire  de  plus  grand 
plaisir  que  de  l'enlrclcnir  de  pensées  relatives  à 
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sa  sitnnlion  :  souvent  il  lc;s  en  priait  lui-même. 
«Si  j'étais  quelques  momons  sans  lui  parler,  dit 
«son  confesseur,  il  m'appelait,  el  me  disait  : 
»  parlez-moi  de  Dieu,  car  cela  m'est  d'une  gran- 
»  de  consolation.  »  Le  cardinal  de  Luynes  lui  di- 
sait qu'il  devait  être  dans  la  ferme  confiance  que 
Dieu  lui  tiendrait  compte  du  sacrifice  qu'il  lui 
demandait  de  sa  vie,  au  milieu  de  sa  carrière. 
«Ah!  s'écria-t-il,  si  vous  saviez  combien  ce  sa- 
»crifice  me  coûte  peu!  Est-il  possible,  M.  le  car- 
»  diual,  qu'on  goùle  tant  do  douceurs  aux  appro- 
»  ches  de  la  mort  ?  »  M.  de  La  Martinère,  qui  était 
alors  auprès  de  son  lit,  rendit,  peu  de  temps 
après,  cette  exclamation  au  roi,  qui  en  fut  si  pé- 
nétré, qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes.  Le  duc 
d'Orléans,  frappé    jusqu'à  l'étonnement  de  la 
tranquillité  avec  laf[ue!Ie  ce  prince  envisageait 
l'approche  de  sa  dernière  heure,  disait  à  Louis 
XV  :  «Je  n'aurais  jamais  cru,  Sire,  qu'aux  por- 
»  tes  de  la  mort,  on  put  conserver  tant  de  séré- 
»nité,  et   une  paix   si    profonde.  —  Cela    doit 
«être   ainsi,   répondit   le   roi,    quand   on  a  su, 
«comme  mon  fils,  passer  toute  sa  vie  sans  re- 
»  proche.  » 

Le  jeudi  dix-neuf,  il  s'aperçut  lui-même  qu'il 
entrait  en  agonie;  il  dit  un  peu  avant  l'heure  ov- 
dinaire  :  «Je  serais  bien  aise  d'entendre  la  mes- 
«se.  »  Puis  en  regardant  son  crucifix,  il  ajouta  : 
«Que  j'aie  encore  cette  consolation,  ce  sera 
f>  pour  la  dernière  fois.  »  Tout  le  temps  qu'elle 
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dura,  il  eut  les  yeux  fixés  sur  l'aulel;  son  atten- 
tion se  soutint  comme  s'il  eût  été  en  parfaite  san- 
té. Les  assistans,  placés  comme  entre  deux  sa- 
crifices, jetaient  les  yeux  tantôt  sur  l'autel,  tan- 
tôt sur  le  prince  mourant;  et  leurs  prières  étaient 
des  pleurs. 

Après  la  messe,  il  dit  qu'il  était  temps  qu'on 
lui  récitât  publiquement  les  prières  des  agoni- 
sans;  qu'il  fallait  avertir  le  grand  aumônier. 
Quand  le  prélat  fut  entré,  on  se  jeta  à  genoux, 
chacun  de  son  côté,  et  tout  le  monde  se  mit  à 
pleurer.  Le  prince,  toujours  semblable  à  lui-mê- 
me, était  presque  le  seul  qui  possédât  son  âme 
assez  en  paix,  pour  s'unir  aux  prières  qu'on  fai- 
sait pour  lui.  Se  sentant  distrait  par  quelque  be- 
soin qui  l'empêchait  de  les  suivre  avec  toute  son 
allenlion ,  il  les  fil  interrompre  pour  un  moment. 
Quand  le  grand-aumônier  en  fut  arrivé  aux  pa- 
roles les  plus  redoutables,  qu'il  ne  prononçait 
qu'à  voix  basse  et  entrecoupée,  le  Dauphin,  les 
yeux  fixés  sur  son  crucifix,  reprit  lui-même  d'un 
Ion  de  voix  ferme  et  animé  :  « Proflciscerc,  ani- 
»  ina  christiana,  de  hoc  inundo,  etc.  »  Il  répéta, 
avec  la  même  fermeté,  les  autres  prières  qui  sui- 
vent. Quelques  iustans  après,  il  demanda  la 
Dauphine;  on  lui  dit  qu'il  fallait  qu'il  ajoutât  h 
.ses  autres  sacrifices,  celui  de  ne  plus  voir  cette 
princesse.  Il  ne  répondit  rien;  mais  son  silence 
annonçait  sa  résignation.  Il  lui  survint  au  même 
moment  une  quinte  de  toux  des  plus  violentes. 
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Qjiand  elle  fut  apaisée,  pensant  combien  la  Dau- 
phine  aurait  souffert,  si  elle  eût  cl6  présente,  il 
dit,  comme  s'il  lui  eût  parié  :  «Va-t'en,    mon 
»  cœur,  va-t'en,  cela  est  trop  cruel  à  entendre.  » 
Sur  les  deux  heures  après  midi,  on  lui  récita 
le  Miserere  au  pied  de  sou  lit.  II  dit  ensuite  qu'il 
désirait  qu'on  lui  rappelât  de  temps  en  temps 
quelques  passages  des  psaumes  ou  «iu  nouveau 
Testament,  les  plus  propres  à  soutenir  sa  foi  et 
sa  confiance  en  Dieu.  Depuis  ce  moment,  on  ne 
lui  récita  plus  aucune  prière  suivie.  Le  grand- 
aumônier,  le  cardinal  de  Luynes,  l'évoque  de 
Verdun,  et  son  confesseur,  l'entretenaient  alter- 
nativement, selon  qu'il  le  désirait  :  en  lui  faisant, 
sur  quelques  textes  de  l'Écriture,  des  réflexions 
analogues  à  sa  situation.  Quand  un  passage  le 
touchait  davantage,  il  se  le  faisait  répéter  deux 
fois. 

A  cinq  heures,  il  chargea  l'évêque  de  Verdun 
de  s'informer  de  l'endroit  où  était  la  Dauphine, 
et  de  s'assurer  par  lui-même  de  sa  situation.  L'é- 
vêque lui  rapporta  que  la  princesse  était  avec  le 
roi,  chez  madame  Adélaïde,  qui  avait  pour  elle 
les  soins  les  plus  empressés,  et  qui  lui  donnait 
un  lit  dans  son  appartement,  pour  la  nuit  sui- 
vante. Le  prince  reprenant  la  parole,  dit:  «  El- 
»  le  est  bien  affligée?  Peut-elle  encore  pleurer?  » 
Et  sans  attendre  la  réponse,  il  dit  à  son  premier 
médecin,  qui  était  aussi  celui  de  la  princesse  : 
«  La  Breuille,  croyez-vous  qu'il  n'y  ait  rien  à 
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»  craindre  pour  la  poilrine  de  madame  la  Dau- 

«phine?» 

Un  moment  après,  il  marqua  sa  reconnaissan- 
ce h  tous  ceux  qui  avaient  élé  attachés  à  sa  per- 
sonne :  aucun  ne  fut  excepté.  II  remercia  avec 
bonté  ceux  qui  l'avaient  servi  par  intérêt,  com- 
me ceux  qui  l'avaient  fait  par  affection,  se  ré- 
servant de  faire  connaître  h  ceux-ci,  en  particu- 
lier, qu'il  les  avait  toujours  distingués  de  la  foule 
des  courtisans.  Pendant  toute  sa  maladie,  il  ne 
Itii  est  pas  échappé  une  plainte,  pas  une  parole 
d'aigreur  contre  ceux  qui  s'étaient  efforcés  de 
calomnier,  aux  yeux  des  peuples,  son  mérite  et 
ses  vertus.  La  Dauphine  nous  apprend  seulement 
qu'un  jour  qu'on  lui  parlait  de  la  désolation  gé- 
nérale de  la  nation,  il  dit  avec  sa  douceur  ordi- 
naire :  «  Hélas  !  il  y  a  six  mois  que  bien  des 
«gens  me  détestaient;  je  ne  l'avais  pas  plus 
»  mérité  que  l'amour  qu'on  me  témoigne  à  pré- 
9  sent.  9 

Après  qu'il  eut  parlé  h  ses  officiers  et  à  ses 
menins,  il  eut  la  pensée  de  faire  appeler  les  jeu- 
nes princes,  ses  enfans;  mais  faisant  attention 
(jue  l'extrémité  de  son  état  pourrait  être  pour 
riix  un  spectacle  trop  effrayant,  il  se  contenta  de 
faire  venir  leur  gouverneur,  qu'il  chargea  de 
leur  porter  ses  dernières  instructions,  que  nous 
avons  rappelées  ailleurs.  Il  voulait  y  ajouter 
(juelque  chose;  mais  le  duc  de  la  Vauguyon,  ac- 
cablé de  douleur,  cl  fondant  en  larmes,  tomba 
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enire  les  bras  des  personnes  qui  étaient  auprès 
(le  lui,  qui  le  conduisirent  aussitôt  dans  un  arriè* 
re-cabinet. 

Après  avoir  demandé,  pour  la  seconde  fois, 
des  nouvelles  de  la  Dauphine,  et  de  madame 
Adélaïde  :  «Et  la  reine,  dit-il,  sans  doute  qu'el- 
))le  est  aussi  bien  alîligée?»  L'état  des  autres  le 
touchait  beaucoup  plus  que  l'extrémité  où  il  était 
lui-même  réduit.  Il  s'occupait,  avec  toutes  sor- 
tes de  bonlé,  des  personnes  que  le  devoir  ou  l'a- 
mitié retenaient  auprès  de  lui.  Il  dit  à  son  con- 
fesseur qu'il  se  reprochait  beaucoup  de  l'avoir 
«mpêché  de  dîner.  Ayant  adressé  h  l'évêque  de 
Verdun  quelques  paroles  qui  annonçaient  qu'il 
conservait  encore  sa  gaieté,  le  prélat,  à  l'occa- 
sion de  ce  qu'il  lui  disait,  lui  répondit  que  puis- 
qu'il croyait  lire  jusque  dans  le  fond  de  son 
cœur,  il  allait  aussi  deviner  ce  qui  se  passait 
dans  le  sien  :  et  il  lui  dit  que  sûrement  il  était 
bien  occupé  de  madame  la  Dauphine,  et  de  ma- 
dame Adélaïde.  «  Ah  !  vous  avez  bien  raison,  lui 
»dit  le  Dauphin,  je  prie  Dieu  de  les  consoler.  » 

Sentant  que  sa  fin  approchait,  et  ne  croyant 
pas  pouvoir  passer  la  nuit,  il  dit  le  soir  au  car- 
dinal de  Luynes  :  «  Il  est  temps,  M.  le  cardinal, 
«que  vous  me  donniez  la  dernière  bénédiction, 
»el  l'indulgence  in  artlcido  mortis.  »  Il  lui  en 
avait  déjà  parlé.  Sur  ce  que  le  cardinal  lui  re- 
présenta qu'il  n'était  point  encore  à  la  dernière 
extrémité,  il  lui  dit  :  «  Vous  voudrez  donc  bien 
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-'Cjutî  je  vous  fasse  éveiller  celle  nuit.  »  Le  cardi- 
nal l'assura  qu'il  resterait  toujours  auprès  de  lui. 
Le  prince  lui  témoigna  combien  il  était  louché 
de  son  attachement  et  de  son  assiduité.  Tout  ce 
tju'il  disait,  annonçait  le  plus  grand  désir  de  se 
voir  réuni  h  Dieu  :  son  médecin  lui  ayant  tâté  le 
])0uls,  disait  qu'il  avait  encore  du  ressort  et  de 
îa  force  :  «  Tant  pis,  lui  répondit-il.  »  Mais  pen- 
sant que  cette  parole  pouvait  laisser  croire  qu'il 
se  lassait  de  souffrir,  il  ajouta  :  «  Quand  je  dis 
«tant  pis,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  par  décou- 
»  rarement;  grâces  à  Dieu,  je  ne  m'ennuie  pas 
))de  mes  souffrances;  mais  quand  je  pense  que 
>idans  peu  je  pourrai  avoir  le  bonheur  de  voir 
pimon  Dieu  face  à  face,  et  de  le  connaître  en  lui- 
-même, je  vous  avoue  que  je  désirerais  bien  que 
))!e  moment  fût  déjà  arrivé!  » 

Toutes  les  fois  qu'on  lui  parlait  des  prières 
])ubliques  et  particulières  qui  se  faisaient  pour 
lui  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  il  en  parais- 
sait vivement  touché.  Quelqu'un,  pendant  celte 
nuit ,  lui  ayant  fait  la  réflexion  ,  qu'au  moment 
où  ii  parlait,  toute  la  naîion  ,  dans  la  douleur 
elles  larmes,  demandait  à  Dieu  la  conservation 
(le  sa  vie  ;  après  être  resté  un  moment  en  si- 
lence ,  comme  pour  recueillir  ses  forces  défail- 
lantes ,  il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  et 
s'écria  du  Ion  de  voix  le  plus  attendrissant  : 
«  Ah!  mon  Dieu ,  je  vous  en  conjure,  protégez 
i)h  jamais  ce  royaume;  comblez-le  de  vos  grâ- 
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i>  cescl  de  vos  hénédictions  les  plus  aboii Jantes,  n 
Ces  paroles  pénétièrenl  lous  les  assistans,  et 
l'un  d'eux  lui  dit  :«  Pour  moi,  monseigneur, 
))je  ne  désespère  pas  encore  que  le  Seigneur, 
«touché  par  tant  de  prières  et  de  larmes,  ne 
s  fasse  éclater  su  puissance,  pour  vous  rendre  à 
»  nos  vœux.  »  Le  prince  ,  l'interrompant ,  rejeta 
avec  une  fermeté  héroïque  une  pensée  qui,  selon 
lui,  n'était  plus  celle  dont  on  devait  l'occuper. 
Plusieurs  fois  pendant  celle  nuit,  il  offrit  à 
Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  toute  la  nation  , 
et  spécialement  pour  le  roi  et  la  famille  royale. 
«Si  j'étais  assez  heureux,  dit-il  à  ceux  qui 
«étaient  autour  de  son  lit  ,  pour  entrer  dans  le 
»  ciel  au  sortir  de  ce  monde  ,  et  qu'il  plùl  à  Dieu 
7)  d'exaucer  mes  prières  ,  je  vous  promets  que 
«vous  en  ressentiriez  les  effets  :  je  n'oublierais 
«pas  ceux  qui  m'ont  été  ici-bas  les  plus  chers.  » 
Pénétré  de  reconnaissance  pour  la  grâce  que 
Dieu  lui  faisait ,  de  lui  conserver  jusqu'à  la  Un 
la  plus  parfaite  connaissance,  il  dit,  en  regar- 
dant son  crucifix  ,  »|u'il  tint  presque  toujours 
entre  les  mains  pendant  son  agonie  :  <  Vous 
«voulez  donc  ,  ô  mon  Dieu  ,  que  je  mette  à  pro- 
»  fit  pour  l'éternilé  dans  laquelle  je  vais  entrer, 
ï jusqu'au  dernier  instant  de  mon  agonie.  «Vers 
minuit,  il  pressa  le  cardinal  de  Luvnes  de  lui 
donner  la  dernière  bénédiction  et  l'indulgence 
in  articula  morlis.  En  certains  momens,  la  cha- 
leur de  la  fièvre  lui  causait  des  absences;  mais 
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comme  la  peine  qu'il  avait  alors  à  parler,  l'obli- 
geait de  le  faire  en  peu  de  mots,  et  à  voix  basse, 
il  est  probable  que  ce  qu'on  croyait  destitué  de 
«ens  ,  ne  l'était  pas  toujours  :  c'est  ainsi  que  le 
cardinal  de  Luyues  attribuait  au  délire  ce  qu'il 
lui  dit  pendant  celte  nuit  :  il  lui  demanda  s'il  y 
avait  des  caves  de  sépulture  dans  le  chœur  de 
son  église.  Sur  la  réponse  que  lui  fit  le  cardi- 
nal ,  qu'il  n'y  en  avait  qu'une  sous  l'autel  pour 
les  archevêques  :  a  II  faudra  donc  en  faire  une  , 
»  lui  dit  le  Dauphin  ,  car  je  dois  faire  un  voyage 
»à  Sens,  »  On  découvrit  le  sens  de  ces  paroles, 
(juand  h  l'ouverture  de  son  testament ,  on  vit 
qu'il  demandait  h  être  enterré  dans  la  métro- 
pole de  cette  ville. 

Cependant  sa  poitrine  se  remplissait ,  il  ne  lui 
était  plus  possible  d'expectorer.  Comme  on  lui 
disait  qu'il  devait  souffrir  cruellement ,  il  avoua 
qu'il  n'avait  jamais  tant  souffert  de  sa  vie.  Quoi- 
que les  boissons  qu'on  lui  d(»nnait  alors  le  fati- 
guassent et  ne  servissent  qu'à  prolonger  ses  souf- 
frances, il  s'elforçait  de  le*  prendre,  el  n'en  re- 
i'usait  aucune.  Ce  n'était  plu»  dans  ces  derniers 
niomens  des  sentimens  de  résignation  el  de  con- 
iiance  qu'il  exprimait,  c'était  des  transports 
d'amour  ,  et  des  désirs  enflammés  d'être  imi  h 
son  Dieu.  Il  se  faisait  lâter  le  poulsforl  souvent; 
et  il  demandait ,  avec  la  plus  grande  tranquil- 
lité, s'il  allait  bientôt  mourir;  combien  d'heures 
il  pourrait  encore  vivre;   il  demanda  s'il  irait 
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Lieu  jusqu'à  six  heures  du  malin.  Sur  ce  qu'on 
lui  répondit  qu'il  pourrait  encore  aller  plus 
loin  :«  Mon  Dieu!  s'écria-t-il,  serai -je  donc 
«encore  privé  long-lemps  de  la  joie  ineffable  de 
«votre  vue?  »  On  lui  demanda  s'il  désirait  que 
Dieu  abrégeât  ses  maux  :«  Non,  répondit-il, 
»je  ne  veux  que  sa  volonté;  je  ne  dois  pas  me 
«lasser,  ajouta-t-il^  en  regardant  son  crucifix, 
»  de  souff'rir  pour  l'amour  de  noire  Sauveur,  qui 
»a  tant  souffert  pour  nous  :  je  ressens  des  dou- 
»  leurs  dans  la  poitrine,  mais  cela  ne  doit  point 
«s'appeler  souffrir  beaucoup.  «Son  confesseur 
lui  ayant  demandé  s'il  était  toujours  dans  la  dis- 
position de  ne  vouloir  que  l'accomplissement  de 
la  volonté  de  Dieu  sur  lui ,  il  lui  répondit  avec 
un  transport,  que  ses  paroles  seules  peuvent 
rendre  :  «  Oui ,  si  j'avais  mille  vies  et  mille  san- 
»lés  en  ma  disposition,  je  les  sacrifierais  à  l'ias- 
»  tant  au  désir  qui  me  presse  de  voir  mon  Dieu 
»et  de  le  posséder.  Je  n'ai  jamais  rien  tantsou- 
«hailé,  poursuivit-il,  que  de  le  connaître  en 
)  lui-même  ;  il  doit  être  bien  grand  ,  bien  ad- 
»  mirable  dans  l'étendue  de  ses  perfections  in- 
»  finies!  « 

Le  vendredi ,  vers  les  six  heures  du  matin , 
il  perdit  tout  usage  de  la  parole  ;  son  cœur  fut 
la  dernière  partie  qui  succomba.  Tout  était 
mort  en  lui  qu'il  conservait  encore  toute  la  vi- 
vacité du  sentiment.  Dès  qu'on  lui  parlait  de 
Dieu  ,  il  s'efforçait  de  faire  connaître  par  quel- 


296  VIE  DU  DAUPHIN, 

ijuesfaiblessignes  qu'il  en  était  touché.  «  N'ayant 
»  plus  de  mouvement  que  dans  les  lèvres,  dit  M. 
«i'abbé  Collet,  il  les  remuait,  quand  je  lui  par- 
»lais,  pour  me  faire  comprendre  qu'il  m'en- 
»  tendait.  »  Quand  il  ne  donna  plus  aucun  signe 
de  reconnaissance,  le  cardinal  do  Luynes  en- 
treprit de  lui  dire,  pour  la  dernière  fois,  les 
prières  des  agonisans,  qu'il  eut  beaucoup  de 
peine  à  achever.  Les  assislans  n'y  répondirent 
que  par  des  larmes  et  des  sanglots.  Bientôt 
après  on  vit  ses  yeuxs'éteindre  insensiblement  : 
il  ne  paraissait  plus  tenir  à  la  vie  que  par  un 
léger  souffle.  Aucune  agitation  violente,  aucun 
mouvement  convnisif  n'annonça  son  dernier  sou- 
pir; il  hi  rendit  paisiblement,  et  comme  s'il  se 
lût  endormi  d'un  doux  sommeil  ,  après  avoir 
essuyé  une  agonie  de  vingt-deux  heures.  Ce  fut 
le  20  mars  1765,  à  huit  heures  du  matin.  Il 
était  âgé  de  trente-six  ans,  trois  mois  et  seize 
jours. 

Le  cardinal  de  Luynes  chargé  d'annoncer 
une  si  triste  nouvelle  h  la  Dauphine  ,  dont  il 
était  premier  aumônier,  lui  dit  :«  Madame, 
»  bénissons  le  Seigneur  ,  nous  avons  un  saint  de 
«plus  h  honorer  dans  le  ciel.  Non,  il  n'y  a  point 
î»de  religieux  do  la  Trappe  qui  n'enviât  la  mort 
«que  vient  de  faire  M.  le  Dauphin.  La  foi  pont 
»bien  nous  consoler,  et  sa  résignation  héroïque 
»doil  cire  le  modèle  de  la  nôtre.    »  Quoique  la 
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princesse  dût  être  assez  préparée  h  ce  fâcheux 
événement,  elle  en  fut  comme  accablée. 

II  serait  difficile  d'exprimer  rexlrème  cons- 
ternation où  la  mort  du  Dauphin  jela  toute  la 
nation.  La  douleur  fut  générale  ,  et  aussi  vive 
dans  le  fond  de  nos  campagnes  qu'elle  l'était  à 
Fontainebleau  et  5  Versailles.  Louis  XV  pleura 
amèrement  son  fils  unique  et  l'héritier  de  sa 
couronne.  La  reine^  victime  de  sa  tendresse,  ne 
lui  survécut  pas  long-temps.  Les  dames  de 
France  ,  aussi  affligées  que  la  reine  et  la  Dau- 
puine  ,  s'efforçaient ,  pour  lus  consoler ,  de  con- 
tenir les  premiers  mouvemens  d'une  douleur 
dont  elles  conservèrent  toujours  le  sentiment. 
Héritiers  du  cœur  de  leur  père,  les  enfans  de 
ce  prince  sentirent,  dans  un  âge  encore  tendre, 
toute  la  grandeur  de  leur  perte.  Le  titre  de 
Dauphin,  et  les  distinctions  attachées  à  ce  nom, 
au  lieu  de  flatter  l'enfance  du  duc  de  Berry, 
ne  servirent  qu'à  perpétuer  sa  douleur.  La  pre- 
mière fois  qu'en  traversant  les  appartemens  ,  il 
entendit  crier  devant  lui  :  Place  à  M.  le  Dau- 
phin; au  souvenir  de  celui  qui  portait  ce  titre 
peu  de  temps  avant,  son  cœur  s'émut;  on  vit 
couler  ses  larmes.  Le  roi  Stanislas ,  à  l'ouver- 
ture de  la  lettre  qui  lui  apprenait  la  nouvelle  de 
cette  mort,  s'écria  en  soupirant  :«  La  perle 
«réitérée  d'une  couronne  n'est  jamais  allée 
»  jusqu'à  mon  cœur;  celle  de  mon  cher  Dauphin 

«l'anéantit.  » 

* 
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Suivant  les  dernières  dispositions  de  ce  prince, 
son  cœur  seulement  fut  porté  h  Saint-Denis  ,  et 
son  corps  fut  conduit  h  Sens.  De  plusieurs  lieues 
aux  environs,  les  habitans  des  campagnes  ac- 
couraient en  foule ,  et  bordaient  les  chemins 
par  où  passait  la  pompe  funèbre.  On  eût  dit,  h 
voir  ces  pauvres  gens,  qu'on  faisait  les  funérail- 
les de  leur  père  commun  :  les  uns  gardaient  un 
silence  de  tristesse  et  d'admiration;  d'aulres, 
sans  s'être  jamais  vus,  semblaient  se  connaître, 
et  se  racontaient,  comme  entre  amis  ,  ce  qu'ils 
savaient  des  vertus  du  prince.  Ils  répétaient , 
les  larmes  aux  yeux  ,  ce  qu'ils  avaient  ouï  dire  ; 
«  Il  aurait  voulu  diminuer  nos  tailles,  et  nous 
»  rendre  heureux.  Oui ,  disaient-ils  encore,  c'est 
n  Dieu  qui  nous  a  punis,  nous  ne  méritions  pas 
»  d'avoir  jamais  un  si  bon  roi.  »  D'autres  enfin 
lâchaient  de  se  consoler  ,  en  se  disant  dans  leur 
langage  naïf  (1)  :  «  Il  faut  espérer  que  les  en- 
»  fans  d'un  si  brave  homme  ressembleront  à 
»  leur  père.  »  On  n'entendait ,  tout  le  long  de  la 
route,  que  des  regrets  attendrissons.  Plusieurs 
accompagnèrent  le  convoi  jusqu'à  Sens  :  les 
autres,  après  l'avoir  long-temps  suivi  dos  yeux, 


(1)  Le  convoi  s'étant  arrêté  dans  un  petit  village  près  de 
Sens,  nommé  Saint-Denis,  une  pauvre  Icinme,  en  considé- 
rant le  cliarqui  portait  le  corps  du  Daupliin,  se  mit  à  pleurer. 
■  Ne  pleure  pas,  lui  dit  son  mari,  les  enfans  d'un  si  brave 
xliomme  ne  seront  pas  bùlaids,  ili  ressembleront  à  leur 
•  père.» 
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reprenaient  Irislement  le  chemin  de  leurs  ha- 
meaux. Et  c'est  ainsi  que,  depuis  Fontainebleau 
jusqu'à  Sens,  le  bon  peuple,  qui  connaît  en- 
core les  vraies  vertus  ,  rendit  l'hommage  le  plus 
solennel  à  celles  du  Dauphin ,  et  le  combla  de 
mille  bénédictions. 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  prince  ait  été  porté 
par  aucune  raison  particulière  h  choisir  Sens, 
plutôt  que  tout  autre  endroit ,  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture  ,  et  Louis  XV  disait  un  jour  à  l'ar- 
chevêque de  Paris  : 

«  Si  mon  fils  fût  mort  h  Versailles,  il  se  serait 
«fait  porter  chez  vous  :  je  lui  ai  entendu  dire 
»  plus  d'une  fois  qu'il  désirait  être  enterré  dans 
«l'église-mère  du  diocèse.  » 

Cependant  le  peuple,  un  peu  revenu  du  pre- 
mier accablement  de  sa  douleur,  songea  à  té- 
moigner, en  la  manière  qu'il  le  pouvait,  son 
amour  et  sa  reconnaissance  envers  ce  boa 
prince.  On  célébra  ses  obsèques  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume  avec  un  zèle  et  un  em- 
pressement dont  on  ne  se  rappelle  point  d'exem- 
ple, même  en  faveur  des  rois.  Il  y  avait  comme 
un  combat  de  générosité  entre  les  différens  or- 
dres de  l'état,  à  qui  surpasserait  l'autre  en  té- 
moignages d'affection.  On  comptait  pour  rien 
la  dépense;  et  l'on  eût  dit  qu'après  une  si 
grande  pert  on  n'avait  plus  rien  h  ménager. 
Les  plus  peli les  paroisses,  les  communautés  les 
plus  pauvres  ,le8  derniers  corps  de  métiers  s'em- 
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pressèrent,  comme  les  autres,  de  lui  rendre 
leurs  derniers  devoirs.  Trop  pauvres  pour  faire 
l'achat  des  tentures  et  des  luminaires  ,  ils  se  les 
procuraient  lorsqu'on  s'en  était  servi  ailleurs; 
et,  en  difFérant  de  quelques  jours  leurs  céré- 
monies funèbres ,  ils  s'en  acquittaient  avec  au- 
tant de  magnificence  et  d'appareil  que  les  plus 
riches. 

Les  universités,  les  académies,  les  orateurs 
et  les  poètes  célébrèrent  à  l'envi  ses  vertus  : 
toute  la  France  retentit  de  ses  louanges.  Entraî- 
nés par  la  foule,  ses  calomniateurs  chantèrent 
la  palinodie  ,  et  se  firent  ses  panégyristes  :  des 
plumes  accoutumées  h  décrier  la  vertu  ,  essayè- 
rent de  louer  le  prince  le  plus  vertueux;  et,  par 
un  contraste  bien  bizarre,  on  vit  en  plus  d'un 
endroit  l'éloge  du  Dauphin  à  côlé  d'une  invec- 
tive contre  la  religion.  M.  de  Voltaire  lui-môme 
donna  ce  dystique  pour  être  mis  au  bas  de  son 
portrait: 

Connu  par  ses  vertus,  plus  que  par  ses  travaux, 
il  sut  peuser  en  sage,  et  mourut  en  héros. 

Il  parut  une  inhnilé  d'oraisons  funèbres, 
dont  un  grand  nombre  fut  iu)priiné  :  on  parla 
du  prince  dans  toutes  les  chaires  chrétiennes. 
Les  curés  et  les  prédicateurs,  qui  ne  faisaient 
pas  un  discours  entier  à  sa  louange,  ne  croyaient 
pas  pouvoir  se  dispenser  de  raj)pelor  au  moins- 
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son  souvenir  ù  leur  auditoire;  soit  qu'ils  exhor- 
tassent à  la  pratique  d'une  vertu  ,  ou  h  la  fuite 
d'un  vice  ,  l'exemple  du  Dauphin  faisait  auto- 
rité :  ils  en  appelaient  à  sa  conduite  ;  et  ce  mor- 
ceau était  toujours  le  plus  touchant,  et  celui 
qui  faisait  le  plus  d'impression  sur  les  peuples. 
On  vit  en  plusieurs  endroits,  des  orateurs  qui, 
en  attendrissant  les  autres  ,  s'attendrirent  eux- 
mêmes  jusqu'à  verser  des  larmes  ,  et  pouvoir  à 
peine  terminer  leur  discours. 

Les  Français  dispersés  dans  les  difFérenles 
villes  des  royaumes  étrangers,  y  pleurèrent  la 
perte  commune  de  la  pairie.  Ceux  qui  se  trou- 
vèrent à  Cadix  ,  se  distinguèrent  par  des  dé- 
penses considérables  ,  en  aumônes  et  en  déco- 
ration pour  un  superhe  catafalque.  Comme  si 
la  Providence  eût  voulu  que  tous  les  élémens, 
ainsi  que  toutes  les  nations,  rendissent  hom- 
mage à  la  mémoire  et  aux  vertus  de  ce  prince  , 
lu  pompe  funèbre  fut  annoncée  deux  jours  avant, 
par  une  décharge  du  canon  de  treize  vaisseaux 
français  qui  se  trouvaient  à  la  rade  devant  cette 
ville.  Les  coups  se  répétèrent  ensuite  de  minute 
en  minute  ,  excepté  en  certains  temps  où  il  y 
avait  des  suspensions  momentanées  ,  pour  pré- 
parer des  salves  générales.  L'évêque  de  Cadix 
officia.  On  partagea  entre  mille  pauvres  deux 
mille  aunes  de  drap  qui  avaient  servi  au  cata- 
falque, et  l'on  distribua  à  chacun  d'eux  un  pain 
et  la  valeur  de  dix  sous  de  France.  L'oraison  fu- 
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nèbrc  fut  prononcée  ,  en  langue  espagnole  ,  par 
un  docteur  de  l'université  d'Ossuna.  On  me 
permettra  d'en  extraire  quelques  morceaux  qui 
annoncent  que  le  Dauphin  était  connu  chez  l'é- 
tranger comme  parmi  nous. 

«  La  France  ,  dit  l'orateur  ,  a  perdu  un 
»  prince  que  sa  grande  âme ,  et  la  supériorité  de 
»  ses  talens  ,  dans  la  fleur  de  l'âge  ,  lui  font  dou- 
sblemcnt  regretter...  Sa  piété  et  son  amour 
«pour  les  peuples,  qui  faisaient  l'admiration  des 
»  étrangers,  deviennent  aujourd'hui  le  sujet  des 
«regrets  et  de  l'allliclion  des  Français.  Hélas  I 
«peuvent-ils  dire,  nous  avons  perdu  celui  qui 
peut  été  dans  nos  fastes  un  Glovis  ,  un  Charle- 
»  magne,  un  Louis,  un  Henri;  et,  si  je  nercspec- 
»tais  les  décrets  des  souverains  pontifes,  j'a- 
»  jouterais  un  saint...  Quel  honheur  pour  un 
«état  d'être  gouverné  par  un  prince  tel  que  la 
)>  France  se  le  promettait  dans  son  Dauphin!.., 
»  Un  prince  qui  connaît  le  fond  de  ses  obliga- 
»  lions  et  de  ses  devoirs  ,  qui  aperçoit  la  dupli- 
»  cité  d'Architophel,  et  la  franchise  de  INathan  ; 
»  qui  sait  repousser  les  traits  de  la  flatterie,  et  se 
«défendre  de  la  séduction  des  libertins  :  un 
!)  prince  qui  découvre  le  faux  de  ces  principes 
»  prétendus  merveilleux ,  que  les  philosophes  de 
»  ce  siècle  ont  coutume  de  proposer  aux  souvc- 
»  i-ains  ,  comme  des  moyens  d'assurer  la  félicité 
»  des  états  :  un  prince  qui  calcule,  comme  Da- 
«niel,  ce  que  dépense  en  infamies  un  méchant 
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»  accrédité,  qui  devine  les  intentions  des  ini- 
»  pics  ,  qui  déconcerte  leur  ligue  critninellc  ,  et 
«confond  leur  audace...  Eglise  de  Jésus-Christ! 
«que  n'aviez-vous  pas  droit  d'espérer  d'un 
«prince  si  religieux?  Et  vous,  pasteurs  de  son 
«troupeau,  prêtres  du  Très-Haut,  que  ne  de- 
» viez-vous  pas  attendre  de  sa  piété!....  Mais  si 
9  vous  vous  rappelez  les  dernières  instructions 
«qu'il  a  données  h  ses  enfans,  pourriez-vous 
«craindre  de  ne  pas  retrouver  en  eux  la  luêine 
«protection?  Le  Dauphin  laisse  après  lui  une 
«buccession  magnifique  ,  (]ui  ne  sortira  jamais 
«de  sa  maison  et  de  son  sang.  11  laisse  h  l'église, 
»à  la  nation,  h  l'Europe  entière  la  sainteté  de  sa 
«vie  ,  et  tout  l'éclat  de  ses  vertus ,  dont  la  Pro- 
«vidence  prendra  soin  de  perpétuer  la  mémoicô 
«dans  la  postérité....  Allez  donc,  âme  pré- 
«cieuse,  allez  prendre  place  dans  le  séjour  du 
»  repos  éternel ,  à  côté  des  Gharlemagne  et  des 
«Louis  :  acquittez-vous  envers  votre  nation  des 

«larmes  que  vous  lui  faites  verser » 

Le  Dauphin  ne  fut  pas  seulement  pleuré  des 
Français  et  regretté  de  nos  alliés.  La  mort  d'un 
prince  vertueux  est  une  sorte  de  calamité  uni- 
verselle :  tous  les  peuples  de  l'Europe  se  mon- 
trèrent sensibles  à  notre  perte,  sans  en  excepter 
ceux  que  la  diversité  de  religion,  ou  des  oppo- 
sitions d'intérêts  nationaux  eussent  du  rendre, 
ce  semble,  le  plus  indifférens.  Partout  où  ce 
prince  était  connu,  on  l'estimait  et  on  i'aimail. 
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Les  ennemis  même  de  !a  nation  ne  l'avaient  ja- 
mais été  de  sa  personne.  Voici  ce  qu'écrivait 
d'Angleterre  au  duc  de  Nivernais,  qui  avait  été 
notre  ambassadeur  en  cette  île,  un  homme  de 
lettres  (»),  à  portée  de  connaître  et  d'apprécier 
les  sentimens  de  ses  compatriotes  :  «  Permettez 
y  à  un  étranger  de  mêler  ses  larmes  aux  vôtres 
»et  ù  celles  de  toute  la  France.  Germanicus 
«pleuré  des  Piomains,  le  fut  aussi  de  ses  voi- 
»sins,  des  ennemis  môme  de  leur  empire.  Si  M. 
))le  Dauphin  jette  encore  les  yeux  sur  la  terre, 
»il  n'y  voit  plus  en  ce  moment  que  des  cœurs 
»  français.  » 

(i)  Le  docteur  Mary, 
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LIVRE  SIXIEME. 


La  verlu  et  la  religion,  plus  encore  que  les 
nœuds  sacrés  du  mariage,  unissaient  si  inlime- 
racnl  le  Dauphin  et  la  Dauphine,  qu'on  pour- 
rait dire  qu'ils  ne  l'aisaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme;  et  leurs  vies  ont  enlr'elles  une  si  étroite 
liaison,  que  celle  du  Dauphin  semblerait  n'être 
pas  complète,  si  l'on  n'y  joignait  quelque  chose 
de  celle  de  la  Danphine.  Nous  avons  déjà  fait 
voii-  ce  qu'était  celle  princesse  au  temps  de  son 
mariage.  Ce  que  nous  avons  cité  de  ses  écrits, 
en  laissant  apercevoir  ses  senlimens  et  ses  ver- 
tus, n'a  pu  que  faire  délirer  au  lecteur  de  la 
connaître  plus  particulièrement,  et  je  crois  qu'il 
me  saura  gré  de  rassembler  ici  les  principaux 
traits  qui  la  caractérisent. 

La  Dauphine  n'avait  rien  de  frappant  dans  son 
extérieur  :  elle  était  d'une  taille  médiocre,  et  d'u- 
ne beauté  ordinaire.  Ses  chagrins  et  ses  malheurs 
avaient  beaucoup  altéré  les  traits  de  son  visage, 
surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Elle 
avait  dans  les  yeux  et  dans  l'accent  de  la  voix 
quelque  chose  de  gracieux,  qui  semblait  annon- 
cer la  bonté  de  son  cœur.  Elle  portait  une  che- 
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velure  abondante  et  d'une  longueur  démesurée. 
Elle  la  fil  couper  h  la  mort  du  Dauphin,  et  ré- 
pondit à  une  personne  qui  lui  en  demanda  la 
raison  :  «Je  ne  l'entretenais  que  par  complai- 
»sance  pour  M.  le  Dauphin,  qui  la  voyait  avec 
«plaisir.  »  Le  défaut  de  ces  traits  rares  de  la  li- 
gure, qu'un  esprit  frivole  recherche  uniquement 
dans  une  épouse,  était  avantageusement  com- 
pensé dans  la  princesse,  par  tout  ce  qui  pouvait 
plaire  au  Dauphin  :  un  esprit  judicieux  et  orné, 
un  bon  cœur,  une  âme  élevée  et  solidement  ver- 
tueuse. 

La  manière  dont  nous  avons  vu  qu'elle  pro- 
fita de  son  éducation,  et  surtout  les  progrès  qu'el- 
le avait  faits  dans  l'élude  des  langues,  font  assez 
l'éloge  de  son  esprit.  On  peut  se  rappeler  avec 
quel  succès  elle  en  fit  usage  h  son  arrivée  en 
France,  pour  fixer  sur  elle  toute  l'affection  du 
Dauphin,  et  faire  oublier  les  trophées  d'Augus- 
te à  la  fille  de  Stanislas.  N'ayant  de  goût  que 
pour  le  solide  et  l'utile,  elle  s'ennuyait  des  pas- 
se-temps dont  s'occupent  les  esprits  frivoles. 
Amie  de  la  simplicité,  ses  ajustemens  lui  parais- 
saient toujours  assez  élégans  et  assez  somptueux 
quand  ils  plaisaient  à  son  époux.  Elle  n'avait  que 
de  l'éloignement  et  du  mépris  pour  celte  affec- 
tation de  ])arurcs,  qui  fait  la  ressource  et  toute  la 
grandeur  des  petites  âmes. 

Entre  les  qualités  de  l'esprit  qui  s'annonçaient 
dans  la  princesse,  on  remarquait  surtout  une 
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merveilleuse  sagacité  à  saisir  les  caraclères.  Elle 
était  fort  jeune  encore,  lorsqu'un  soir,  en  pre- 
nant sa  récréation  avec  les  princes  et  princes- 
ses SCS  frères  et  sœurs,  elle  leur  dit  en  riant, 
qu'elle  allait  leur  donner  à  chacun  leur  surnom  : 
et  aussitôt  elle  surnomma  Frédéric,  père  de  l'é- 
lecteur régnant,  le  Sage;  Amélie,  depuis  reine 
d'Espagne,  la  Prudente;  Marie-Anne,  électrice 
de  Bavière,  la  Belle;  Xavier,  comte  de  Lusace, 
le  Guerrier',  et  Charles,  duc  de  Courlande,  le 
Bon.  Des  personnes,  qui  connaissent  ces  prin- 
ces et  princesses,  assurent  que  s'il  s'agissait  au- 
jourd'hui de  leur  décerner  des  surnoms,  on 
n'en  trouverait  pas  qui  les  caractérisassent  plus 
parfaitement. 

Cet  esprit  de  discernement  se  fit  toujours 
apercevoir  dans  la  Dauphine.  Jamais  elle  ne  se 
Iroinpa  dans  le  choix  de  ceux  à  qui  elle  accor- 
da sa  confiance,  ni  dans  le  jugement  qu'elle  por- 
ta sur  les  personnes  qui  formaient  sa  maison. 
Quand  quelqu'un  était  entré  h  son  service,  en 
moins  de  huit  jours  elle  disait  si  c'était  l'affection 
ou  l'intérêt  qui  le  conduisait  ;  si  c'était  h.  sa  per- 
sonne ou  à  la  Dauphine  qu'il  était  attaché.  Elle 
n'eut  pas  plutôt  connu  la  duchesse  de  Brancas, 
qu'elle  l'estima,  o  Elle  a,  disait-elle,  le  courage 
»  de  me  servir  h  ses  dépens,  et  elle  aimerait  mieux 
«s'attirer  à  elle-même  l'odieux  d'une  exigence 
B  minutieuse,  que  de  laisser  manquer  mon  ser- 
»  vice  » .  Une   dame  de  sa  maison  se  déhonora 
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par  une  bassesse  qui  étonna  tout  le  monde  :  la 
Dauphiue  n'en  marqua  pas  la  moindre  surprise  : 
«Jamais,  dit-elle,  je  n'ai  aperçu  dans  sa  conduite 
»que  feinte  duplicité  :  je  la  jugeais  capable  de 
«faire  ce  qu'elle  a  fait;  mais  j'ai  cru  devoir  la 
«supporter.  »  Le  discernement  et  la  justesse 
d'esprit  de  la  princesse,  se  remarquaient  égale- 
ment dans  sa  conversation  et  dans  son  style. 
Elle  savait  jeter  le  plus  grand  jour  sur  l'afFaire 
la  plus  compliquée.  Elle  possédait  surtout,  dans 
un  degré  supérieur,  le  talent  rare  de  dire  beau- 
coup de  choses  en  peu  de  mots.  «  Entre  plu- 
Bsieurs  lettres  que  j'ai  de  cette  princesse,  m'é- 
»crit  une  personne  qu'elle  honorait  de  toute  sa 
»  confiance,  j'en  ai  une  dans  laquelle  elle  n'era- 
»  ploie  que  trois  lignes,  pour  répondre  avec  la 
«justesse  la  plus  complète  sur  les  matières  les 
»p]us  diffuses.  » 

Quoiqu'elle  possédât  les  plus  rares  connais- 
sances,  elle  ne  cherchait  point  à  briller  par 
l'esprit  :  tout  ce  qu'elle  savait,  ne  lui  paraissait 
pas  mériter  qu'on  y  fît  attention.  Le  seul  usage 
qu'elle  fit  de  Citaticn,  qu'elle  possédait  parfai- 
tement, était  d'en  donner  quelquefois  des  le- 
çons au  Dauphin,  qui  prenait  plaisir  à  étudier 
cette  langue  avec  elle;  et  ce  ne  fut  qu'il  la  mort 
de  ce  prince,  qu'on  connut  qu'elle  savait  le  la- 
tin, elle  voulut  lire  alors  toutes  les  pièces  lati- 
nes qui  parurent  à  sa  louange;  et  dans  les  répé- 
titions qu'elle  fit  depuis  aux  jeunes  princes,  elle 
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embrassa,  avec  la  parlie  de  la  religion  et  l'his- 
toire, dont  elle  était  déjà  chargée,  celle  du  la- 
tin ({ue  le  Dauphin  s'était  réservée.  On  ne  pou- 
vait pas  lui  faire  plus  mal  sa  cour,  qu'en  ren- 
dant justice  à  son  mérite  et  à  ses  vertus.  Le 
langage  de  la  vérité,  qu'elle  exigeait  partout 
ailleurs,  l'offensait  en  cette  occasion,  et  lui  pa- 
raissait n'être  que  celui  de  la  flatterie.  Et  com- 
me il  est  rare  que  les  grands  disent  ou  fassent 
rien  de  louable,  sans  qu'on  leur  insinue,  plus 
ou  moins  adroitement,  qu'on  s'en  est  aperçu,  il 
était  aussi  assez  ordinaire  à  la  princesse  de  pa- 
raître peu  touchée  de  ce  qu'on  lui  disait  de  plus 
flatteur,  et  quelquefois  même  d'en  marquer  une 
sorte  de  mépris.  C'est  de  là,  sans  doute,  que  cer- 
taines gens,  qui  connaissaient  peu  sa  vertu,  lui 
ont  donné  de  la  hauteur,  et  ont  attribué  à  or- 
gueil ce  qui  partait  d'un  principe  tout  opposé; 
tant  il  est  vrai  que  les  grands  n'ont  que  le  choix 
de  leurs  censeurs,  et  qu'il  leur  est  comme  im- 
possible de  réunir  jamais  tous  les  suffrages. 

Elle  exigeait  de  l'exactitude  dans  son  service, 
et  elle  témoignait  quelquefois  son  mécontente- 
ment à  ceux  qui  le  négligeaient;  mais  c'était 
uniquement  par  amour  de  l'ordre,  parce  qu'elle 
ne  se  croyait  pas  maîtresse  de  dispenser  des 
égards  dus  à  son  rgng.  Et  ordinairement  une  ré- 
primande ne  venait  qu'à  la  suite  de  plusieurs 
maîKjucmens;    souvent   elle   était   suivie   d'un 
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bienfait,  toujours  de  quelques  paroles  do  boQlé, 
jamais  de  ressentiment. 

Elle  était  patiente  et  modérée,  par  vertu  plus 
que  par  caractère.  Jamais  on  ne  la  vil  poursui- 
vre la  vengeance  d'une  injure  personnelle.  Une 
dame  attachée  5  son  service,  s'étant  appropriée 
des  dentelles  et  différens  effets  de  prix,  imagina, 
pour  éloigner  d'elle  le  >oupçon,  d'imputer  à  la 
princesse  de  les  avoir  distraits  elle-même  en 
laveur  de  ses  créatures.  La  Dauphine  en  fut  ia- 
formée;  et  on  lui  faisait  une  sorte  de  devoir  de 
tirer  une  vengeance  exemplaire  d'une  si  indigne 
calomnie  :  elle  voulut  la  dissimuler.  Elle  porta 
même  plus  loin  sa  charité;  et,  dans  l'espérance 
de  la  faire  rentrer  en  elle-même,  elle  prit  à  tâ- 
che de  la  traiter  depuis  avec  une  extrême  bonté. 
On  admira  cette  conduite,  comme  un  trait  hé- 
roïque de  modéralion  et  de  vertu.  La  Providen- 
ce, h  qui  elle  avait  laissé  le  soin  de  la  vengean- 
ce, la  fit  éclater  peu  de  temps  après  :  cette  da- 
me fut  convaincue  tout  à  la  fois  de  calomnie  el 
de  larcin.  Quand  la  princesse  en  apprit  la  nou- 
velle, sans  applaudir  h  une  confusion  si  méritée  : 
«Je  suis  bien  aise,  dit-elle,  que  sa  perte  ne  soit 
»pa8  venue  de  ma  part.» 

Elle  aimait  la  vérité,  et  ne  cherchait  qu'h  la 
connaître.  Si  elle  élait  dans  l'erreur,  elle  re- 
merciait ceux  qui  la  détrompaient.  En  plusieurs 
occasions  elle  récompensa,  par  des  témoignages 
d'estime  et  de  reconnaissance,  ceux  qui  avaient 
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le  courage  de  lui  épargner,  en  l'éclairant  par 
leurs  avis,  quelqu'une  de  ces  fautes  qui  peuvent 
échapper  aux  grands  et  aux  personnes  en  pla- 
ce les  mieux  intentionnées.  «  Ne  craignez  pas, 
»  écrit-elle  à  quelqu'un  qui  avait  mérité  sa  con- 
»  fiance,  de  me  déplaire,  en  combattant  ma  façon 
»de  penser  :  reprenez-moi  quand  j'ai  tort.  «En- 
couragée par  cette  réponse,  la  même  personne 
lui  représenta  un  jour  qu'elle  avait  fait,  sans  le 
savoir,  une  injustice  capable  de  décourager  un 
corps  entier  attaché  à  son  service  :  «  Je  vous  sais 
»  bon  gré,  lui  dit-elle,  de  m'avoir  avertie  :  je  suis 
«persuadée  que  souvent,  faute  d'être  instruits, 
»nous  sommes  dans  le  cas  de  faire  des  injusti- 
»ces  :  j'ai  reconnu  que  j'étais  coupable  de  celle 
»  dont  vous  m'avez  avertie,  je  l'ai  réparée.  Nous 
»  devons  de  la  reconnaissance  à  ceux  qui  ont  le 
«courage  de  nous  éclairer;  et  nous  ne  devons 
«pas nous  croire  infaillibles,  parce  que  nous  som- 
»  mes  élevés.  «On  mériie  bien  de  connaître  la 
vérité,  quand  on  sait  si  bien  l'accueillir. 

Avec  un  esprit  si  solide  et  tant  de  vertu,  au 
milieu  d'une  cour  brillante,  au  sein  d'une  fa- 
mille vertueuse,  unie  h  un  époux  si  digne  d'elle, 
on  s'imagine  que  la  Dauphine  vivait  heureuse  : 
toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  enchaînement  conti- 
nuel de  chagrins  et  d'adversités.  La  Providence, 
(jui  voulait  donner  en  sa  personne  l'exemple 
d'une  vertu  généreuse  et  désintéressée,  la  fit 
passer  par  tous  les  genres  d'épreuves  et  d'afllic- 
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lions.  Si  quelquefois  elle  commençait  à  ouvrir 
son  cœur  à  la  joie  ,  l'instant  d'après  la  replon- 
geait plus  profondément  dans  la  douleur.  Ses 
momens  de  consolation ,  quand  elle  en  eut, 
semblaient  ne  lui  être  ménagés  que  pour  lui 
faire  ressentir  plus  amèrement  les  chagrins  qui 
les  suivaient.  La  France,  dentelle  faisait  le 
bonheur  par  ses  vertus  et  par  sa  fécondité,  ne 
fut  pour  elle  qu'un  séjour  de  tristesse  et  de 
larmes;  et  l'histoire  de  ses  malheurs  a  de  quoi 
intéresser  tout  cœur  sensible. 

La  première  de  ses  peines  fut  sa  stérilité  , 
dont  on  semblait  lui  faire  un  crime,  comme 
si  elle  eût  du  avoir  la  nature  à  ses  ordres.  Le 
peuple,  toujours  peuple,  toujours  inquiet  et 
précipité  jusque  dans  ses  vues  les  plus  louables, 
annonçait  déjà  l'extinction  entière  de  la  bran- 
che régnante  des  Bourbons.  La  princesse  qui 
n'ignorait  pas  la  disposition  des  esprits,  en  était 
vivement  affligée.  Aussi  religieuse  que  la  mère 
de  Samuel ,  elle  s'adressa  souvent  au  Seigneur, 
dans  la  ferveur  de  sa  prière;  et  un  jour  de  la 
présentation  de  la  sainte  Vierge,  elle  lui  fit, 
d'une  manière  plus  particulière  encore  ,  la  pro- 
messe qu'elle  a  depuis  si  bien  gardée,  d'élever 
pour  lui  les  enfans  dont  il  la  ferait  mère.  Les 
momens  de  la  Providence  approchaient ,  mais 
on  ne  voulait  pas  les  attendre  :  on  consulta  la 
médecine,  qui,  pour  ne  point  paraître  en  dé- 
faut ,  ordonna  que  la  princesse,  qui  jouissait  de 
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lapins  riche  santé,  se  mcllraitdans  les  remède?, 
et  se  disposerait  h  aller  prendre  incessr.mment 
les  eaux  de  Forges.  Elle  souscrivit  5  l'ordon- 
nance;  et  malgré  son  extrême  répugnance  pour 
un  voyage  qu'elle  regardait  comme  une  sorte 
d'exil ,  elle  s'efforça  de  témoigner  à  son  départ 
un  air  de  satisfaction  et  de  gaieté  qui  charma 
toute  la  cour.  Elle  s'assujettit  scrupuleusement 
au  régime  qu'on  lui  prcsciivit  :  elle  essaya  de 
prendre  part  aux  petites  fêles  qu'on  lui  donna 
pour  charmer  l'ennui  de  son  séjour  aux  eaux; 
elle  se  prêta  ,  de  la  meilleure  grâce  du  monde  , 
à  tout  ce  qu'on  exigea  d'elle;  et  quoiqu'elle  ne 
mît  sa  confiance  qu'en  Dieu  seul ,  on  eut  dit 
qu'elle  comptait  uniquement  sur  le  secours  de 
la  médecine. 

Ce  ne  fut  que  la  quatrième  année  de  son  ma- 
riage ,  que  la  naissance  d'une  princesse  dissipa 
les  alarmes  delà  France;  et  depuis,  la  nature 
se  montrant  plus  docile  aux  lois  de  son  auteur 
qu'à  celles  quel  art  eût  voulu  lui  prescrire,  cha- 
que année  voyait  naître  un  nouvel  appui  du 
trône.  Le  premier  prince  qu'elle  mit  au  monde 
fut  nommé  duc  de  Bourgogne  ;  mais  5  peine 
eut-elle  goûté  le  plaisir  d'être  mère  d'un  fils, 
qu'elle  trembla  pour  la  vie  de  son  époux  :  le 
Dauphin  fut  attaqué  d'une  petite-vérole,  qui 
portait  les  caractères  de  malignité  les  plus 
effrayans.  Sans  cesse  attachée  au  pied  de  son 
lit,  elle  fut  en  quelque  sorte  malade  avec  lui, 

i4 
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par  ses  inquiétudes,  ses  craintes ,  ses  fatigues, 
et  les  dangers  auxquels  elle  s'exposa.  Le  prince 
recouvra  la  santé;  mais  elle  partagea  bientôt 
avec  lui  la  douleur  d'une  perte  commune.  La 
conformité  de  senlimens  avait  formé  entr'elle 
et  Madame  IIeiveiette  une  union  d'intimité  : 
leur  tendresse  et  leur  confiance  n'avaient  point 
de  bornes.  La  mort  rompit  les  doux  nœuds  qu'a- 
vait formés  la  vertu  :  la  princesse  mourut  en 
1752.  La  Dauphine  la  pleura  long-temps,  et 
sentit  toujours  le  vide  qu'elle  laissait  dans  la 
])etite  société  qu'elle  formait  avec  elle,  le  Dau- 
phin et  Madame  Adélaïde.  L'année  suivante  , 
il  lui  naquit  un  prince,  qui  fut  nommé  duc 
d'Aquitaine;  mais  peu  de  mois  après  s'être  ré- 
jouie de  sa  naissance,  elle  pleura  sa  mort.  Cette 
perte  fut  réparée  par  la  naissance  du  duc  de 
Berry;  peu  de  temps  après,  la  mort  de  Gham- 
bord,  sur  laquelle  le  Dauphin  ne  voulait  rece- 
voir aucune  consolation  ,  l'aflligea  par  contre- 
coup; et  c'est  dans  ces  mômes  circonstances  , 
que  Dieu  exigea  d'elle  un  sacrifice  qui  coûta  in- 
finiment à  son  cœur  :  la  princesse  Zépuiri.ne 
était  l'aînée  de  ses  enfans,  et  la  seule  fille  qu'elle 
eut  alors  ;  elle  était  dans  sa  cinquième  année  , 
l'âge  où  l'enfance  commence  h  avoir  plus  de 
charmes;  la  mort  la  lui  enleva.  Dieu  la  consola 
de  nouveau  ,  par  la  naissance  d'un  prince  qui 
fut  nommé  comte  de  Provence;  mais  ses  larmes 
coulèrent  biculôl  après,  pour  le  sujet  le  plus 
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affligeant.  Au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins,  et  sans  aucune  déclaration  de  guerre  pré- 
liminaire, le  roi  de  Prusse  entre  tout  à  coup 
dans  la  Saxe,  à  la  télé  d'une  puissante  armée; 
il  pille  et  ravage  une  partie  du  pays,  met  l'autre 
h  contribution.  L'électeur  son  père  est  fugitif 
dans  ses  propres  états;  la  reine  sa  mère,  avec 
la  plupart  de  ses  enfans ,  en  tombant  eu  la  puis- 
sauce  de  l'ennemi ,  tombent  dans  la  plus  humi- 
liante et  la  plus  dure  captivité.  La  résistance 
qu'opposent  les  Saxons,  n'élant  pas  concertée, 
ne  put  garantir  l'éleclorat  d'une  entière  in- 
vasion :  tout  plia,  tout  gémit  sous  la  loi  du 
vainqueur.  Chaque  jour  était  l'époque  de  quel- 
que nouvelle  calamité  :  et,  en  fort  peu  de  temps, 
cette  malheureuse  contrée  se  vit  entièrement 
dévastée.  «  Tous  les  Saxons  que  je  voyais  arri- 
.»ver  h  la  cour,  racontait  elle-même  la  Dau- 
nphine,  étaient  comme  ces  envoyés  de  Job,  qui 
«venaient  m'annoncer  quelque  nouveau  dé- 
»  saslre ,  auquel  ils  avaient  échappé.  » 

Il  est  plus  aisé  d'ima<^iner  que  d'exprimer  l'af- 
fliction où  clait  alors  cette  bonne  princesse  : 
elle  aimait  sa  patrie;  elle  avait  pour  sa  famille 
l'attachement  le  plus  tendre;  et  les  maux  de  sa 
famille  et  de  sa  patrie  étaient  extrêmes  sans  que 
rien  pût  lui  en  faire  espérer  la  fin.  Dans  l'excès 
de  sa  douleur,  la  religion  seule  fut  sa  ressource 
et  son  soutien.  Elle  /uullipliait  ses  bonnes  œu- 
vres; elle  adressait  h  Dieu  les  prières  les  plus 
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ferventes;  elle  ne  laissait  passer  aucun  jour  sans 
réciter  celle  (i)  que  faisait  le  saint  roi  Josa- 
phat,  dans  une  semblable  extrémité. 

Mais  la  religion,  en  tempérant  ses  peines,  par 
la  résignation,  ne  lui  enôtaitpas  le  sentiment.  L'é- 
loignemcnl  grossissait  encore  le  mal  à  ses  yeux;  et 
les  motifs  de  consolation  qu'on  s'empressait  de 
luisuggérer,  ne  servaient  qu'à  lelui  rappeler.  Elle 
avouait  h  une  personne  qui  avait  part  à  sa  con- 
fiance, que  souvent,  lorsqu'on  la  croyait  dis- 
traite par  le  travail  des  mains,  elle  parcourait 
en  esprit  les  provinces  de  la  Saxe;  elle  accom- 
pagnait le  roi  son  père  dans  ses  marches  péril- 
leuses; elle  suivait  ceux  des  princes  ses  frères 
qui  avaient  échappé  à  la  captivité,  errans,  cher- 
chant un  asile  dans  les  cours  étrangères  :  elle 
souiFrait  seule  les  maux  de  tous.  Mais  un  de  ces 
traits  tels  que  l'histoire  en  offre  peu,  la  tint  long- 
temps dans  les  plus  mortelles  alarmes  :  par  or- 
dre du  vainqueur,  les  maisons  de  Dresde  furent 
couvertes  de  paille,  et  les  caves  remplies  de  pou- 
dre et  d'autre  matières  combustibles;  en  sorte 
qu'au  premier  signal  donné,  tous  les  habitans, 
parmi  lesquels  était  la  reine,  avec  plusieurs 
de  ses  enfans,  eussent  péri  misérablement  au  mi- 
lieu des  flammes,  et  sous  les  ruines  de  cette  Ca- 
pitale. 

C'est  dans  cet  état  déplorable  qu'étaient  les 

(i)  a  Paralip.  chap.  20, 


rliRE  DE  LOUIS  XVt.  3l7 

affaires  de  la  Saxe,  quand  il  survint  h  la  Dau- 
phine  un  nouveau  surcroît  d'aflliclion.  Louis  XV, 
qu'elle  aimait  comme  son  père  ,  et  donf  elte 
était  réciproquement  chérie,  pensa  périr  sous 
ses  yeux,  de  la  manicre  dont  nous  l'avons  rap- 
porté. Peu  de  temps  après,  elle  mil  au  monde 
un  prince  qui  fut  nommé  comte  d'Artois.  Elke 
eut  en  même  temps  la  consolation  de  voir  qt»; 
les  puissances  alliées  de  la  Saxe  faisaient  eu  sa 
faveur  les  préparatifs  les  plus  sérieux.  Elle  crut 
toucher  enfin  au  moment  qui  allait  finir  les 
maux  de  sa  maison;  la  France  le  croyait  aussi; 
et  jamais  armée  ne  se  mit  en  marche  avec  plus 
de  confiance  que  la  nôtre.  Tout,  en  effet,  pa- 
raissait concerté  pour  la  i  éussite  de  l'entreprise; 
mais  ce  succès  eût  interrompu  la  suite  des  mal- 
heurs de  la  Dauphine  :  nos  troupes,  si  souveut 
victorieuses  lorsqu'elles  n'avaient  ^  soutenir  qiB& 
des  intérêts  étrangers,  furent  battues  et  défaites 
en  combattant  en  sa  faveur.  Cet  accident  lui 
fut  d'autant  plus  sensible,  qu'elle  y  était  moias 
préparée  :«  Hélas  !  dit-elle,  eu  l'apprenant,  la 
»  Providence  veut  que  je  sois  toujours  prête  à 
j>m*aflliger  plus  qu'une  autre.  i>En  effet  la  dé- 
route d'une  armée  française  qui  combattait 
pour  les  Saxons,  était  pour  elle  un  double  su- 
jet d'allliclion,  qui  ne  pouvait  que  lui  en  pré- 
sager de  nouveaux. 

Aussitôt  après   la  bataille   le  vainqueur,  fier 
d'uu  avantage  qui  surpassait  son  attente,  fit  an- 
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noncer  sa  victoire  par  une  décharge  d'artillerie 
dans  le  palais  même  de  la  reine,  sa  prisonnière. 
Depuis  ce  moment,  cette  princesse  et  ceux  de 
ses  enfans  qui  partageaient  sa  captivité,  eurent 
à  essuyer  les  traitemens  les  plus  rigoureux;  on 
leur  ôta  tous  leurs  officiers,  pour  leur  en  sub- 
stituer d'autres  qui  semblaient  gagés,  moins 
pour  les  soulager  par  leurs  services,  que  pour 
aggraver  leur  infortune  par  une  inflexible  dure- 
té. Ils  allèrent  jusqu'à  leur  interdire  habituelle- 
ment la  promenade  dans  le  jardin  du  château;  et, 
s'ils  la  leur  accordaient  encore,  de  temps  à  au- 
tre, c'était  moins  par  égard  pour  leurs  person- 
nes, que  dans  la  crainte  qu'ils  ne  leur  échappas- 
sent par  la  mort.  Des  traitemens  de  cette  natu- 
re, faits  à  une  mère,  sont  bien  cruels  pour  le  cœur 
d'une  fille  tendre  et  sensible  :  la  Dauphine  les 
ressentait  plus  vivement  que  si  elle  les  eût  elle- 
même  éprouvés,  etcent  fois  on  lui  entendit  dire  : 
«Je  serais  heureuse  si  je  ppuvais  faire  l'échange 
»  du  palais  de  Versailles  pour  la  prison  de  ma 
»mère  !  » 

Dans  cette  extrême  désolation,  il  ne  lui  échap- 
pa jamais  la  moindre  plainte  contre  le  prince 
qui  en  était  la  cause;  et  elle  exigeait  la  même  re- 
tenue de  toutes  les  personnes  qui  l'appro- 
chaient. Une  dame  de  sa  maison,  après  avoir  dit 
que  la  conduite  du  roi  de  Prusse  envers  la  reine 
de  Pologne  était  sans  doute  dictée  par  i'hu- 
manhc  philosophique  ,    commençait ,  en   sui- 
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vant  la  même  ironie,  à  établir  un  parallèle  in- 
jurieux h  ce  prince  :  la  Dauphine  l'inlerrnmpit 
avec  vivacité,  et  lui  dit  :  «  Souvenez-vous,  mada- 
wme,  qu'on  doit  respecter,  dans  le  roi  de  Prus- 
))sc,  l'image  de  la  majesté  de  Dieu,  comme 
»daiis  les  autres  souverains.  Si  le  Seigneur  l'a 
«choisi  pour  punir  l'Allemagne,  pourquoi  s'éle- 
»  ver  contre  l'instrument  de  ses  vengeances?  tâ- 
»chons  plutôt  de  désarmer  sa  justice  par  nos 
»  prières.  » 

Cependant  la  santé  de  la  reine  de  Pologne 
s'allérait  de  jour  en  jour,  et  ne  se  soutenait 
plus  que  par  l'attente  de  sa  prochaine  délivran- 
ce; mais  dès  l'instant  même  où  l'insultante  al- 
légresse du  vainqueur  lui  apprit  combien  le  ter- 
me en  était  encore  éloigné,  de  l'état  d'épuise- 
ment où  ses  chagrins  l'avaient  déj?t  réduite,  elle 
tomba  dans  une  défaillance  qui  la  conduisit  en 
peu  de  temps  au  tombeau.  La  Daunhine  était 
encore  inconsolable  de  la  défaite  des  Français, 
quand  la  nouvelle  de  cette  mort  la  replongea 
plus  profondément  dans  la  douleur.  La  tendre  af- 
fection que  lui  avait  toujours  témoignée  celte  res- 
pectable mère,  les  soins  qu'elle  avait  pris  de  son 
éducation,  le  souvenir  de  ses  vertus,  joint  à  l'i- 
mage de  ses  malheurs,  et  surtout  la  circonstance 
de  sa  mort  dans  la  plus  dure  captivité,  tout 
contribuait  à  faire  couler  les  larmes  de  la  prin- 
cesse avec  plus  d'abondance  et  d'amertume. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  la  reifie  sa 
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oère,  la  Dauphine  mit  au  moude  une  princes- 
ï'Q  qui  fut  nommée  Clotilde;  mais  dans  la  mê- 
me année,  elle  eut  h  pleurer  la  mort  de  la  rei- 
ne d'Espagne  sa  sœur,  et  elle  vit  mourir  la  du- 
chesse de  Parme  dans  le  palais  de  Versailles. 

La  Providence  cependant,  au  milieu  de  tank 
de  sujets  d'affliction,  paraissait  attentive  à  la  îou- 
lenir  toujours  par  quelque  endroit  :  elle  voyait  se 
développer  de  jour  en  jour,  dans  ses  enfans,  les 
plus  heureuses  inclina tionspourlebien.  Le  plus 
avancé  en  âge  devançait  aussi  les  autres  dans  le 
chemin  de  la  vertu,  et  les  y  attirait  par  le  char- 
me de  ses  exemples  :  cet  enfant  chéri  lui  fut  en- 
levé; et  sa  mort  prématurée,  en  même  temps 
qu'elle  l'accabla  de  douleur,  lui  imposa  encore 
le  triste  devoir  de  consoler  le  Dauphin  qui  s'en 
affligeait  à  l'excès. 

L'année  suivante  un  traité  de  paix  rendit  Fré- 
déric h  ses  sujets.  Toute  la  Saxe  sembla  renaî- 
tre et  oublier  ses  maux  passés,  pour  se  livrer  à 
la  joie;  mais  la  Dauphine  n'était,  ce  semble,  de 
sa  patrie,  que  quand  il  fallait  s'affliger.  Au  lieu 
de  se  réjouir  avec  le  roi  son  père,  qui  recou- 
vrait ses  états,  elle  ne  sentit  que  la  douleur  do 
voir  deux  de  ses  frères  dans  rhumilialion  :  le 
prince  Glémenl,  par  la  perle  de  la  principauté 
de  Liège,  et  le  prince  Charles,  par  celle  du  du- 
ché de  Courlande.  Ces  disgrâces  néanmoins  pou- 
vaient passer  pour  légères  aux  yeux  do  la  prin- 
cesse :  il  lui  survint  bientôt  de  plus  cruels  suj-ls 
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d'afîliclion.  Apres  les  Inquiéludes  et  les  fatigues 
d'une  j^ucrre  sanu;Ianle  et  opiniâtre,  le  roi  son 
père  respirait  enfin,  et  commençait  h  faire  goû- 
ter h  ses  peuples  les  douceurs  de  la  paix  :  la  Dau- 
pliine  en  bénissait  le  Ciel;  mais,  comme  Job, 
elle  ne  devait  le  bénir  que  pour  des  perles  :  la 
mort  de  ce  prince  la  jeta  do  nouveau  dans  la 
deuil.  Frédéric  succéda  aux  étals  de  s«n  père; 
c'est  celui  à  qui  la  Dauphinc,  par  une  estime  de 
préférence,  avait  donné  dès  l'enfance  le  surnom 
de  Sage.  Ce  prince  mourut  encore,  n'ayant  fait, 
pour  parler  ainsi,  qu'essayer  la  couronne,  dans 
un  rè2;ne  de  trois  mois. 

C'est  dans  le  même  temps  que  l'alléralion  de 
la  santé  du  Dauphin  lui  causa  les  plus  mortel- 
les alarmes.  Les  médecins  néanmoins  avaient 
rcusbi  h  les  modérer;  et  la  naissance  d'une  prin- 
cesse, qui  fut  nommée  Elisabetu,  lui  oiFrit  un 
nouveau  sujet  de  consolation.  Elle  s'efforçait 
d'ouvrir  son  cœur  à  l'espérance  et  d'écarter  l'af- 
fligeante pensée  queDieu  voulut  mettre  le  com- 
ble à  ses  malheurs  par  la  perte  de  ce  qui  lui  res- 
tait déplus  cher  au  monde;  mais  il  fallait  qu'el- 
le fut  tout  h  la  fois  fille,  sœur,  mère  et  épouse 
infortunée.  Les  symptômes  les  plus  sinistres  lui 
présagèrent  de  nouveau  le  malheur  qu'elle  re- 
doutait :  le  Dauphin,  après  avoir  perdu  insensi- 
blement son  embonpoint,  tomba  enfin  dans  la 
maladie  longue  et  cruelle  dont  il  mourut.  On  so 
rappelle  que  tout  le  temps  qu'il  fui  malade,  ellâ 
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ne  le  quitta  point.  Toujours  h  coUS  de  son  lit, 
s'il  se  plaignait,  elle  l'cntenclnil;  s'il  souffrait, 
elle  le  voyait;  quand  on  l'administrait,  elle  était 
présente;  quand,  d'une  parole,  il  faisait  fon- 
dre en  larmes  les  assistans,  elle  était  du  nom- 
bre. Ses  battemens  de  cœur,  ses  élouffomens, 
ses  défaillances,  rien  ne  lui  échappait  :  elle  le 
vit  mourir  cent  fois  avant  le  jour  de  sa  mort. 
Toujours  résignée  cependant,  toujours  soumise 
aux  ordres  de  la  Providence,  jusque  dans  l'excès 
de  son  accablement,  elle  respecta,  avec  sa  reli- 
gion ordinaire,  la  main  qui  lui  portait  le  coup 
le  plus  sensible.  L'aflliclion  générale  de  la  cour; 
la  maladie  de  la  reine,  la  même  que  celle  du 
Dauphin;  la  mort  du  roi  Stanislas,  qui  avait  avec 
ce  prince  les  plus  grands  traits  de  ressemblance; 
tout,  au  dehors,  contribuait  encore  ;»  nourrir 
le  sentiment  de  sa  douleur;  tout  semblait  luire- 
dire,  h  chaque  instant,  que  son  époux  était  mort. 

Rassasiée  de  la  vie  par  tant  d'adversités,  la 
Dauphine  ne  désirait  plus  qu'une  seule  chose 
au  monde;  mais  elle  la  désirait  ardemment  :  c'é- 
tait de  pouvoir  satisfaire  sa  tendresse  maternelle, 
et  remplir  les  vœux  du  Dauphin,  en  mettant  la 
dernière  main  à  l'éducation  de  ses  enfans; 
mais  bientôt  le  dépérissement  de  sa  sanié  lui  an- 
nonça qu'elle  serait  encore  privée  de  celte  con- 
solation. 

En  voyant  une  princesse  si  digne  d'tm  meil- 
leur sort,  accablée  de  tant  de  malheurs,  qui  ne 
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croirait  qu'on  va  voiraiilour  d'elle  un  empresse- 
ment général  à  lui  en  adoucir  le  scnlimenl?  tout 
le  contraire  arriva;  elle  n'eut  pas  mênic  la  con- 
solation d'être  malade  en  paix.  Louis  XV,  il  est 
vrai,  toute  la  famille  royale,  et  un  petit  nombre 
de  gens  de  bien,  lui  prodiguèrent,  jusqu']i  son 
dernier  soupir,  les  soins  et  les  attentions  les  plus 
marquées;  mais,  du  reste,  elle  ne  rencontra  par- 
tout qu'amertumes  et  que  contradictions.  On 
vit  de  méprisables  courtisans,  de  ces  hommes 
qui  s'insinuent  par  souplesse  dans  le  palais  des 
rois,  et  qui  s'y  maintiennent  par  intrigne,  s'ap- 
pliquer à  la  mortifier  et  h  lui  faire  sentir,  en  tou- 
te rencontre,  qu'elle  avait  perdu  son  époux.  El- 
le avait  quelques  amis,  et  ceux  seulement  qui 
l'avaient  été  du  Dauphin  :  ils  lui  envièrent  Jus- 
qu'à ce  léger  soulagement,  en  saisissant  toutes 
les  occasions  de  molester  ceux  qui  étaient  con- 
nus pour  avoir  part  à  sa  confiance.  «Ne  vous 
»  effrayez  point,  écrivait-elle  à  l'un  deux,  des  pro- 
»pos  que  l'on  lient  sur  votre  compte  :  il  est  in- 
»  concevable  combien  M***  en  a  essuyé.  Il  suffit 
«que  je  donne  mon  amitié  et  ma  confiance  à 
»  quelqu'un,  pour  qu'il  soit  exposé  à  des  persé- 
»cutions  de  toute  espèce.»  La  princesse  sentit 
et  souffrit  tout  cela,  sans  jamais  s'en  plaindre, 
ni  en  parler  qu'à  Dieu  seul ,  excepté  dans  une 
occasion,  où  elle  regarda  comme  un  devoir  de 
rompre  le  silence,  et  de  faire  connaître  ou  roi 
un  homme  en  place,  peu  digne  do  sa  confiance. 
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Les  amis  de  la  Dauphine  l'affligèrent  plus 
d'une  fois  par  leur  opiniâtreté  à  croire  qu'elle 
entretenait  sa  maladie,  en  nourrissant  volon- 
tairement ses  chagrins.  Tant  de  malheurs  dont 
sa  vie  fut  traversée,  et  la  mort  du  Dauphin  sur- 
tout, avaient  laissé  dans  son  cœur  un  fond  de 
tristesse  que  rien  ne  pouvait  dissiper.  Cepen- 
dant, comme  s'il  eût  dépendu  d'elle  de  sortir 
de  son  accablement,  on  lui  en  faisait  un  repro- 
che; on  en  appelait  sans  cesse  à  sa  religion  :  on 
lui  députa  même  un  curé  de  Versailles,  qui  lui 
fit  une  exhortation  pressante  sur  ce  sujet.  Elle 
l'écouta  avec  bonté  ,  et  quand  il  eut  fini  :  «  Mon- 
^ sieur  le  curé,  lui  dit-elle,  je  suis  sensible  à 
«l'intérêt  que  vous  prenez  à  ma  situation;  mais 
»  ce  que  vous  me  dites,  je  me  le  dis  moi-même 
«h  chaque  instant  :  enseignez-moi  donc  aussi  le 
»  moyen  d'en  venir  à  la  pratique,  et  de  me  dé- 
«pouiller  d'un  sentiment  qui  est  en  moi  malgré 
»moi.  »  Enfin,  comme  s'il  eût  fallu  qu'aucuns  des 
iustans  de  sa  vie  ne  fussent  exempts  des  épreu- 
ves les  plus  rigoureuses,  quoiqu'aux  approches 
de  sa  dissolution  elle  se  sesatît  plus  pénétrée  que 
jamais  de  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu,  nous 
remarquerons  dans  la  suite  qu'elle  vit  la  mort 
s'avancer  à  pas  lents;  qu'elle  se  sentit,  pour 
ainsi  dire,  entre  ses  bras;  qu'elle  se  vit  expire  r. 

Cependant  tant  de  disgrâces,  tant  de  cha- 
grins et  d'ufllictions,  qui  auraient  dû,  ce  sem- 
ble, absorber  son  âme,  ne  servirent  qu'à  épurer 


pJîRE   DE  LOUIS  XVI.  Sssô 

et  fortifier  sa  vertu;  et,  lorsqu'on  eût  pu  de- 
mander comment  elle  avait  le  lemps  et  la  force 
de  pleurer  «es  malheurs,  on  la  voyait  encore  sa- 
tisfaire avec  la  plus  exacte  fidélité  à  ses  devoirs 
de  religion,  et  à  tous  ceux  de  son  rang. 

Amie  de  l'ordre,  elle  en  mettait  dans  sa  mai- 
son, comme  dans  sa  conduite.  Elle  avait  toutes 
ses  heures  fixes  pour  les  diflerens  exercices  qui 
partageaient  sa  journée.  Elle  exigeait  que  cha- 
cun s'acquittât  soigneusement  de  l'office  qu'il 
avait  h  remplir;  et  elle-même  se  faisait  un  de- 
voir de  l'exactitude  aux  heures  qu'elle  avait  in- 
diquées pour  son  service. 

Son  premier  soin  ,  et  celui  qu'elle  regarda 
toujours  comme  le  plus  iiîdii-pensable  et  le  plus 
sacré ,  ce  fut  de  veiller  sur  l'éducation  des 
princes  et  princesses  ses  enfans.  Elle  l'avait  fail 
conjointement  avec  le  Dauphin,  tant  qu'il  vécut; 
elle  le  fit  seule  après  sa  mort.  Elle  reprit  le« 
répétitions  des  trois  jeunes  princes.  Le  latin 
comme  le  français ,  l'histoire  sacrée  comme  la 
profane,  les  devoirs  de  leur  état  comme  ceux  de 
la  religion,  tout  était  du  ressort  de  cette  savante 
et  vertueuse  princesse;  elle  voulait  s'assureP 
par  elle-même  des  progrès  qu'ils  faisaient  dans 
toutes  les  parties;  et,  malgré  son  état  de  larv 
gueur  et  d'épuisement,  elle  ne  cessa  de  donnsF 
ses  leçons  que  la  surveille  de  sa  mort. 

Elle  joignait  à  toute  la  tendresse  d'une  bonne 
mère,  cette  fermelé  uniforme  qui  sait  contenir 
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les  enfans,  et  plier  au  bien  leurs  iacllnatiuns 
naissantes.  Eu  cultivant  leur  esprit,  elle  s'atta- 
chait encore  plus  h  former  leur  cœur.  Elle  leur 
recommandait  souvent  le  respect  pour  le  roi  et 
pour  la  reine,  l'attachement  et  la  confiance 
pour  les  Dames  de  France,  l'éloignement  pour 
les  flallcurs  et  pour  tous  les  hommes  vicieux  , 
la  compassion  pour  les  malheureux,  l'estime  et 
l'amour  des  peuples.  Elle  leur  faisait  sentir 
qu'étant  destinés  à  être  un  jour  en  spectacle  à 
la  nation,  leur  conduite  parlicuJière  influerait 
nécessairement  sur  les  mœurs  publiques;  et 
que,  comme  Dieu  leur  tiendrait  compte  de  tout 
le  bien  auquel  leur  exemple  aurait  donné  lieu, 
sa  justice  aussi  leur  imputerait  le  mal  que  pour- 
rait occasioner  leur  inconduite.  Mais  elle  ai- 
mait surtout  à  leur  rappeler  les  sages  leçons  que 
leur  avait  données  leur  père,  et  les  grands 
exemples  de  vertu  qu'il  leur  avait  laissés.  C'est 
pour  leur  instruction,  autant  que  pour  sa  pro- 
pre consolation  ,  qu'elle  écrivit  le  détail  si  tou- 
chant de  la  maladie  de  ce  prince. 

Elle  portait  jusqu'au  scrupule  l'attention  à 
éloigner  d'eux  tous  les  livres  qui  auraient  pu 
donner  la  moindre  atteinte  à  la  pureté  de  leur 
foi,  ou  à  l'innocence  de  leurs  mœurs.  La  grande 
facilité  que  le  jeune  comte  de  Provence  annon- 
çait pour  les  langues  ,  engagea  plusieurs  per- 
sonnes h  lui  représenter  qu'il  serait  h  propos  de 
l'appliquer  à  l'étude  de  l'anglais  :  elle  s'y  opposa 
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constamment,  en  disant  qu'il  n'en  était  pas  en- 
core temps;  et  comme  on  lui  en  demandait  la 
raison  :«  C'est,  répondit-elle,  que  la  connais- 
«sance  de  cette  langue  lui  ouvrirait  trop  de  li- 
uvres  dangereux  h  la  loi  de  ses  pères  :  il  pourra 
»  l'apprendre,  comme  a  fait  M.  le  Dauphin, 
«dans  un  âge  plusiiva-ncé.  » 

Celle  princesse  n'ignorant  pas  que  la  religion 
donne  la  plupart  des  vertus,  et  que  toujours 
elle  les  perfectionne,  c'est  sur  la  religion  qu'elle 
insistait  davantage.  Elle  ne  croyait  pas  que  c'en 
fût  assez  pour  une  môre  chrétienne,  de  dire  à 
ses  enfans  :  «  Ayez  de  la  religion ,  soyez  justes, 
»  soyez  vertueux  :  «sentences  vagues  ,  et  tou- 
jours vides  de  sens  pour  des  enfans;  elle  entrait 
sur  cette  matière  dans  les  moindres  détails;  elle 
voulait  savoir  s'ils  étaient  instruits  des  princi- 
pales vérités  de  la  foi,  selon  la  portée  de  leur 
âge;  s'ils  pénétraient  le  sens  des  prières  qu'ils 
récitaient.  Elle  leur  apprenait  ce  qu'elle  savait 
si  bien,  comment  on  sert  Dieu  en  esprit  et  en 
vérité.  Elle  leur  faisait  comprendre  que  la  subli- 
mité de  leur  rang,  au  lieu  de  les  dispenser  des 
saintes  pratiques  de  notre  religion,  leur  impo- 
sait la  double  obligation  de  les  respecter  eux- 
nicmcs,  et  de  les  rendre,  par  leur  exemple,  res- 
pectables aux  yeux  des  peuples.  Elle  voulait  que 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  ils  fussent  instruits  sur 
les  sacremens;  qu'ils  en  connussent  la  source  et 
l'efficace;  qu'ils   apprissent  à  en  respecter  la 
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sainlelé,  el  à  en  désirer  Tusage.  Elle  les  ins^ 
truisait  elle-même  sur  la  manière  de  se  con- 
fesser; et  dès  qu'elle  les  crut  en  état  de  le  faire 
avec  quelque  fruit,  elle  leur  fit  désirer  d'avoir 
pour  confesseur  celui  à  qui  elle  avait  elle-même 
donné  sa  confianee. 

Mais  comptant  moins  ,  pour  le  succès  d'une 
éducation  si  précieuse  à  ses  yeux,  sur  ses  soins 
el  sa  vigilance,  que  sur  les  bénédictions  du  ciel, 
elle  los  sollicitait  par  les  vœux  les  plus  ardens. 
Elle  oiTiait  à  Dieu  ses  prières,  ses  aumônes,  ses 
communions,  et  une  infinité  de  bonnes  œuvres, 
pour  lui  demander  qu'il  fit  de  ses  enfans  des 
princes  selon  son  cœur;  et  si  nous  les  voyons 
aujourd'hui  faire  la  gloire  de  la  religion,  et  le 
bonheur  des  peuples,  c'est  à  la  piélé  de  cette' 
religieuse  princesse  ,  comme  aux  exemples  do 
son  vertueux  époux,  que  nous  en  sommes  rede- 
vables. 

Aprbs  avoir  satisfait  h  ce  qu'elle  devait  5  sa 
famille,  elle  regardait  comme  un  de  ses  princi- 
paux devoirs  de  veiller  sur  les  officiers  qui  com- 
posaient sa  maison;  elle  étendait  ses  soins  jus- 
qu'aux derniers  d'entr'eux;  elle  les  connaîssail 
tous,  el  tous  savaient  qu'il  fallait,  pour  mérilep 
sca  bontés ,  joindre  à  l'exactitude  dans  le  ser- 
vice, la  réputation  d'une  conduite  irréprocha- 
ble. Elle  voulait  surtout  voir  régner  parmi  eux 
la  bonne  intelligence  et  la  subordination.  AyanI 
appris  que    deux  personnes,   dont  l'une   était 
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dans  sa  maison,  avaient  fait  parler  d'elles  par 
une  scène  domestique,  elle  prit  la  peine  d'exa- 
miner elle-même  l'affaire;  et  sur  ce  qu'elle  ']n- 
g(>a  que  le  tort  était  du  côté  de  la  personne 
attachée  à  son  service,  elle  lui  enjoignit  de  faire 
ses  excuses  à  l'autre  ,  de  rentrer  dans  son  de- 
voir et  d'éviter  à  l'avenir  de  pareils  éclats  par 
sa  prudence,  et  même,  s'il  le  fallait,  par  sa  pa- 
tience ,  sous  peine  d'encourir  sa  disgrâce.  L'u- 
nion et  la  concorde  succédèrent  à  la  division  , 
et  subsistèrent  tant  que  vécut  la  Dauphioe. 

Toujours  disposée  h  croire  le  bien,  personne 
n'était  plus  réservée  qu'elle  è  prononcer  sur  un 
rapport  désavantageux.  Si  la  calomnie  la  sur- 
prit quelquefois,  ce  ne  fut  que  lorsqu'elle  avait 
été  concertée  entre  plusieurs;  et,  dans  ce  cas 
morne,  elle  démasqua  plus  d'une  fois  l'arlifioe. 
Quand  elle  reconnaissait  l'innocence  de  la  per- 
sonne qu'on  avait  voulu  perdre  dans  son  esprit , 
elle  ne  faisait  point  difficulté  d'avouer  qu'elle 
avait  été  surprise,  ou  sur  le  point  de  l'être.  On 
l'avait  un  jour  indisposée  contre  un  de  ses  gar- 
çons (le  la  chambre  qu'on  lui  avait  rendu  sus- 
pect de  larcin;  elle  le  mit  h  portée  do  se  justi- 
fier, et  il  le  fit  de  manière  à  la  satisfaire.  Peu 
de  temps  après  on  imagina  de  le  faire  passer 
pour  imbécile  :  la  Dauphine  reconnut  encore 
par  elle-même  la  fausseté  de  celle  nouvelle  im- 
putation :  elle  en  fit  retomber  toute  la  confu- 
sion sur  les  calomnialcure;  et,  afin  qu'il  ne  ros- 
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lât  pas  le  moindre  uiiage  sur  la  réputation  de 
l'accusé,  elle  ordonna  qu'il  ferait  le  service  de 
la  chambre  hors  de  rang,  dans  une  circonstance 
privilégiée,  et  la  plus  piopre  à  faire  connaître  à 
toute  sa  maison  qu'elle  l'honorait  d'une  enlière 
confiance  ,  et  qu'elle  était  convaincue  qu'il  ue 
manquait  ni  d'intelligence  ni  de  fulélilé. 

Celle  princesse  prenait  un  soin  particulier  de 
ses  pages;  et  l'on  peut  dire  qu'elle  leur  servait 
en  tout  de  mère  la  plus  afTcclionnée.  Elle  se 
croyait  obligée  de  veiller  sur  leur  éducation  : 
elle  se  faisait  souvent  rendre  compte  de  leur 
conduite  :  quelquefois  elle  les  interrogeait,  pour 
s'assurer  par  elle-même  de  leur  progrès  dans 
l'étude  des  langues,  ou  des  autres  sciences  aux- 
quelles on  les  appliquait  ;  et ,  d'après  ses  ob- 
servations, ou  sur  le  témoignage  de  leur  gou- 
verneur, elle  leur  distribuait  des  éloges  ou  des 
réprimandes,  des  récompenses  ou  des  priva- 
lions.  Le  marquis  de  la  Fare  avait  mérité  son  es- 
time par  la  régularité  de  sa  conduite  :  elle  fut 
Lien  aise  de  le  lui  lémoiirner  d'une  manière  distin- 
guée,  le  jour  qu'il  lui  serait  présenté  en  quittant 
son  service;  et  a(in  que  le  compliment  flatteur 
qu'elle  lui  destinait  servît  de  leçon  h  tous  ses 
pages,  elle  voulut  qu'ils  en  fussent  témoins  : 
«Continuez,  monsieur,  lui  dit-elleen  leur  présen- 
»ce,  h  vous  conduire  partout  comme  vous  avez 
nfait  jusqu'ici;  et  con)plcz  sur  mon  estime  et 
»suf  ma   prclection.  Je  me  souviendrai,  dans 
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«l'occasion,  du  bon  exemple  que  vous  avez  don- 
»né  h  ces  nr^ssiciirs  ,  par  voire  exactitude  à 
«remplir  les  devoirs  de  la  religion  cl  ceux  de 
«voire  place.  » 

L'esprit  d'ordre  qui  dirigeait  la  Dauphine 
lui  taisait  trouver  du  Icmps  pour  tout;  el  le  sfiin 
qu'elle  apportait  5  régler  sa  maison,  ne  parut 
jamais  la  dis.traîre  de  co  qu'elle  devait  5  son 
rang  el  h  la  famille  royale.  Jusqu'aux  derniers 
jours  de  sa  vie  elle  donna  ses  audiences  de  céré- 
monie, comme  celles  de  faveur  et  de  cbarilé.  Le 
sincère  allacheait-nt  que  le  roi  et  la  reine  avaient 
pour  elle  fut  toujours  payé  des  plus  tendres  sen- 
limens,  et  d'une  altcnlion  empressée  à  procu- 
rer en  tout  leur  satisfaction.  Un  jour  que  la 
duchesse  de  Brancas  lui  parlait  d'un  certain 
jeu  qui  plaisait  5  la  reine  :«  Pour  moi,  dit  la 
«princesse,  je  n'en  connais  aucun  qui  m'ennuie 
«davantage;  mais  puisqu'il  plaît  h  la  reine,  je 
»  lâcherai  d'en  faire  aussi  mon  jeu  favori.  »  Nous 
avons  déjà  remarqué  qu'il  régnait  enlre  elle  et 
les  Dames  de  France  une  confiance  d'inliniilé, 
et  que  le  plus  cher  de  ses  soins  était  de  plaire 
au  Dauphin. 

Le  travail  des  mains  entrait  dans  le  plan 
des  exercices  de  sa  journée.  Elle  y  donnait  un 
temps  déterminé,  et  elle  le  fusait  par  principe 
de  conscience.  Une  dame  lui  disait  un  jour 
qu'elle  ne  comprenait  pas  comment  elle  pou- 
vait s'amuser  d'un  travail  auquel  elle  la  voyait 
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occupée  :  «  Je  vous  avouerai,  madame,  lui  répon- 
»  dit-elle,  que  je  ne  m'amuse  pas  toujours  de  mon 
»  travail;  mais  puisque  nous  participons  au  pé- 
»  ché  d'Adam,  il  est  bien  juste  que  nous  ressen- 
1)  lions  aussi  quelque  chose  des  peines  que  Dieu 
oy  a  attachées.  «Quoique  le  jeu  fut  pour  elle 
un  travail  plutôt  qu'un  délassement,  elle  y  pre* 
nait  part  quand  l'occasion  et  la  bienséance  le 
demandaient.  La  musique  faisait  son  plus  agréa- 
ble amusement;  peut-être  parce  que  l'harmo- 
nie charme  et  tempère  les  accès  de  la  douleur. 
Elle  aimait  à  donner  chez  elle  de  petits  con- 
certs, dans  lesquels  elle  faisait  toujours  sa  par- 
tie. Elle  jouait  avec  goût  de  plusieurs  instrii- 
mens  :  elle  toacbait  surtout  le  clavecin  avec 
une  mcrvciHeuse  déîicate&se. 

La  bonté  de  son  cosue  se  manifestait  comme 
naturellement;  et  l'onsavûil  que  c'était  lui  fai- 
re un  vrai  plaisir  que  de  la  mcllre  à  portée  de 
consoler  et  de  soulager  ceux  qui  étaient  dans 
la  peine.  Quelquefois,  selon  la  qualité  des  per- 
sonnes, ou  la  distance  des  lieux,  elle  les  appe- 
lait auprès  d'elle,  elle  iour  écrivait,  ou  elle  leur 
faisait  parler  de  sa  part.  Ayant  appris  qu'une 
dame  qu'elle  aimait  était  dans  l'ailliction,  elle 
lui  écrivit  en  ces  termes  :  a  Je  connais,  madame, 
»  votre  situation,  et  j'ose  5  peine  entreprendre 
p  de  vous  consoler;  mais  je  prie  Dieu  de  le  faire  : 
«ne  vous  laissez  point  abattre.  Je  sens  qu'il  est 
»plus  uisé  de  donner  cet  avis  que  do  le  luotlra 
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»en  pratique;  mais  pensez  que  vous  me  donne- 
p  riez  du  chagrin,  si  vous  vous  aflligiez  à  l'excès.  » 
Elle  était  aussi  généreuse  que  sensible,  elle 
n'estimait  l'argent  que  pour  le  plaisir  de  le  ré- 
pandre, et  de  secourir  les  malheureux.  Quoi- 
que ses  revenus  fussent  bornés,  ses  libéralilés 
semblaient  immenses;  elle  trouvait  dans  ses  pri- 
vations le  moyen  de  multiplier  ses  aumônes,  et 
d'étendre  S3S  bienfaits,  sans  être  h  charge  à  l'é- 
tat. Il  était  rare  qu'elle  refusât  ce  qu'on  lui  de- 
mandait, à  moins  qu'elle  ne  crût  la  dci\ionde 
injuste,  ou  que  sa  cassette  ne  fût  épuisée  ;  car  la 
prudence  et  la  discrétion  réglaient  aussi  sa  bien- 
faisance; elle  ne  voulait  donner  que  ce  qui  était 
à  elle.  Elle  n'aimait  point  à  soulager  à  demi  une 
personne  qui  était  dans  le  besoin.  «  Je  l'ai  sou- 
»  vent  vue,  dit  l'auteur  des  Mémoires  d'après  les- 
»  quels  j'ai  travaillé,  donner  le  double  de  ce 
«qu'on  lui  demandait.  Iln^y  aurait  point  assez, 
»  disait  -  elle;  quand  on  entreprend  de  soulager 
n  quelqu'un,  il  faut  le  faire  efficacement.  «  Elle 
ne  trouvait  pas  mauvais  que  les  mêmes  per  son- 
nes soUicLlassent  plusieurs  fois  ses  libéralités.  Un 
jour  qu'on  lui  parlait  d'une  dame  à  qui  elle  avait 
fait  du  bien,  et  qui  alléguait  encore  de  nouveaux 
besoins  :  fi  II  est  vrai,  répondit-ellc,  qu'elle  re- 
»  vient  assez  souvent;  mais  je  sais  que  la  pauvre 
»dame  est  dans  la  misère,  sans  qu'il  y  ait  de  sa 
«faute  :  puisqu'elle  ne  cesse  pas  de  souffrir,  il 
»  ne  faut  pas  nous  lasser  de  la  secourir  ;  il  lui  en 
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»  coûte  sûrement  plus  pour  me  demanJer,  qu'à 
»uioi  pour  lui  donner.  » 

Afin  que  ses  aumônes  fussent  appliquées  avec 
plus  de  discernement,  elle  avait  coutume  de 
les  faire  passer  par  les  mains  de  personnes  plus 
à  portée  qu'elle  de  connaître  ceux  qui  en  avaient 
un  vrai  besoin.  Quelqu'un  lui  ayant  témoigné 
la  crainte  qu'il  avait  de  l'importuner  par  la  mul- 
tiplicité de  ses  demandes  en  faveur  des  malheu- 
reux, la  princesse  lui  écrivit  :  a  Loin  de  vous  re- 
»  prêcher  l'importunilé,  je  vous  avoue  que  Je 
»  vous  dois  bien  de  la  reconnaissance;  nous  sora- 
»mes  plus  obligés  que  d'autres  de  secourir  les 
»misérables;  comment  le  pourions-nous,  si  l'on 
»ne  prenait  soin  de  nous  les  faire  connaître?» 

A  la  mort  du  Dauphin,  elle  se  substitua  à  ses 
engagemens  de  charité;  en  sorte  que  quand  elle 
mourut  elle-même,  ce  prince  sembla  mourir 
une  seconde  fois  pour  une  infinité  de  malheu- 
reux. Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  elle  fit 
parvenir  des  secours  considérables  h  une  pau- 
vre communauté  près  de  Villers-Colerets  ;  elle 
donna  cinquante  louis  à  une  personne  qui  lui 
était  recommandée  par  la  duchesse  de  iNoailles, 
et  une  pareille  somme  h  une  dame  de  qualité, 
qui  se  trouvait  dans  un  pressant  besoin.  Ce  fut 
surtout  après  sa  mort,  que  l'on  connut  l'étendue 
de  ses  libéralités  et  de  ses  aumônes  :  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  y  avait-nt  eu  part  pleuraient 
leur  bienfaitrice  en  publl::.nt ,  les  uns  les  pen- 
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sions  annuelles  qu'elle  leur  payait,  les  autres 
les  gratifications  qu'elle  leur  avait  faites. 

Elle  avait  quelquefois  recours  aux  distribu- 
teurs des  grâces;  mais  lorsqu'ils  ne  pouvaient 
pas  seconder  son  penchant  à  faire  du  bien,  elle 
leur  tenait  compte  de  leur  bonne  volonté,  sa- 
chant se  consoler  chrétiennement  de  ne  pas 
pouvoir  tout  ce  que  lui  suggérait  son  bon  cœur. 
«Il  est  bien  juste,  disait-elle  dans  une  de  ces 
»  occasions,  que  je  m'aperçoive  quelquefois  que 
jje  n'ai  qu'un  pouvoir  borné,  et  que  Dieu  seul 
»est  inépuisable  dans  ses  dons.  »  Elle  avait 
pour  principe  de  ne  demander  aucune  place 
dont  les  fonctions  intéressent  le  gouvernement; 
et  si  elle  le  fit,  ce  fut  très-rarement,  et  lors- 
qu'elle connaissait  parfaitement  la  nature  de  la 
place  et  l'aptitude  du  sujet  pour  la  remplir. 
Mais  elle  aurait  cru  commettre  une  injustice,  en 
interposant  son  crédit  pour  procurer  à  un  pro- 
tégé un  de  ces  emplois  qui  se  doivent  au  mérite, 
ou  dont  l'état  a  coutume  de  faire  la  récompen- 
se des  services.  La  duchesse  de  Brancas  lui  di- 
sait un  jour  qu'il  lui  paraissait  bien  surprenant 
qu'un  officier  muni  d'un  brevet  de  capitaine  de 
vaisseau,  ne  pût  pas  obtenir  l'agrément  du  mi- 
nistre de  la  marine  pour  faire  la  campagne  :  la 
princesse  fit  appeler  le  ministre  pour  apprendre 
de  lui-même  les  raisons  de  son  refus;  il  lui  fit 
connaître  qu'il  ne  pouvait  déférer  aux  sollicita- 
tions de  la  princesse   pour  son  protégé ,  sans 
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donner  l'exclusion  à  un  bon  officier  déjà  en  pos- 
session de  ce  grade  :  «  Vous  avez  raison,  mon- 
»  sieur,  lui  répondil-clle,  de  ne  jamais  sacrifier 
»le  mérite  à  la  recommaudalion;  et  je  vous  sais 
»gré  de  ce  que,  par  amour  de  la  justice,  vous 
»avez  eu  le  courage  de  vous  défendre  contre 
»  toute  sollicitation,  et  de  refuser  même  une  per- 
»  sonne  pour  laquelle  vous  savez  que  jai  de  l'a- 
»  milié.  » 

Après  une  vie  si  chrétienne,  et  tant  de  bonnes 
œuvres  de  toute  espèce,  la  Dauphine  ne  croyait 
pas  encore  en  faire  assez  pour  Dieu;  elle  s'allli- 
geait  quelquefois  jusqu'aux  larmes  de  sa  froi- 
deur h  son  service,  jamais  son  cœur  n'élait  sa- 
tisfait de  ses  dispositions.  Lorsqu'elle  choisit 
pour  confesseur  l'abbé  Soldini,  une  personne 
qui  la  connaissait  particulièrement  écrivit  à  cet 
ecclésiastique  :  «  Vous  avez  pour  pénitcnlo  une 
«sainte  qui  a  la  tête  dans  le  ciel,  et  qui  se  croit 
«les  pieds  dans  l'enfer.  »  On  peut  dire  en  effet 
qu'elle  opéra  son  salut  avec  cette  crainte  et  cel- 
le inquiétude  salutaires  que  recommande  l'apô- 
tre, et  qui  annoncent  la  vivacité  de  la  foi  et  la 
ferveur  de  la  piélé.  «  Que  chacun,  disait-elle  un 
»  jour,  pense,  raisonne, et  agisse  comme  il  lui  plai- 
»  ra  dans  l'affaire  du  salut;  pour  moi,  je  croi- 
«rai  toujours  que  perdre  son  âme  pour  l'élerni- 
))té  est  un  mal  si  affreux,  qu'une  affeclalion  de 
«sécurité  à  cet  égard  ne  peut  être  que  le  com- 
«blede  la  perversité,  ou  l'elTel  de  la  démence.» 
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Un  ecclcsiaslicjue  ,  qu'elle  faisait  dislribuleur 
d'une  partie  de  ses  aumônes,  lui  disait  que  Dieu 
lui  tiendrait  compte  de  sa  charilé  envers  les 
malheureux,  c  Tout  cela,  monsieur,  lui  dit-elle, 
»  est  un  peu  de  bien  mclc  de  beaucoup  de  mal.  « 
Ce  qui  animait  et  soutenait  sa  confiance,  c'é- 
tait moins  ses  bonnes  œuvres  que  les  épreuves 
rigoureuses,  et  les  malheurs  multipliés  dont  la 
Providence  l'affligeait.  «  Malgré  mes  infidélités 
«continuelles,  «disait-elle  h  quelques  personnes 
avec  lesquelles  elle  pouvait  parler  le  langage  de 
la  piété,  a  je  ne  perds  pas  confiance,  et  je  regaF- 
»  de  les  difiercns  sujets  d'aliîiclion  que  Dieu 
«m'envoie,  comme  autant  de  preuves  qu'il  ne 
«m'a  point  encore  rejetée.  » 

Les  désordres  et  les  scandales  dont  elle  enten- 
dait souvent  parler,  l'affeclaient  aussi  vivement 
que  si  elle  en  eût  été  comptable  à  Dieu.  Un 
jour  que  quelqu'un  l'entretenait  du  progrès  que 
faisaient  l'irréligion  et  le  libertinage, à  la  faveur 
des  productions  de  la  philosophie  moderne,  elle 
s'écria  dans  le  premier  mou  veulent  de  son  zèle  : 
oO  mon  Dieu,  que  vous  êtes  offensé!  vous  le  se- 
»re2  donc  toujours?  Oui,  moni^ieur,  ajouta-t- 
»elle,  je  puis  vous  assurer  que  si  la  chose  était 
»ea  mon  pouvoir,  dès  aujourd'hui  tous  ces  ou- 
«vrages  empoisonnés,  rassemblés  de  toute  la 
«France,  seraient  mis  en  tas  et  réduits  en  cen- 
»)  dres.  »  Comme  elle  pouvait  croire  que  la  mê- 
me personne  verrait  aussi  le  Dauphin  à  ce  sujet  î 
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«Ne  parlez  de  rien  à  M.  le  Dauphin,  lui  dit-el- 
»  le;  je  vous  promets  que  dès  aujourd'hui  le  roi 
«sera  informé  de  ce  que  vous  me  dites.  »A  la 
fin  de  l'cnlrelien,  clic  ajouta  :«  Quand  je  vous 
»  dis  de  ne  pas  rapporter  h  M.  le  Dauphin  ce  que 
«vous  venez  de  m'apprendre,  ce  n'est  pas  qu'il 
»ne  désire  beaucoup  d'être  instruit  sur  tout  ce 
«qui  intéresse  la  religion;  mais  ces  sortes  de 
«scandales,  lorsqu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir 
»d'y  apporter  le  vrai  remède,  l'affligent  jusqu'à 
«le  rendre  malade.  »  Après  avoir  employé  tout 
son  crédit  en  faveur  de  la  religion,  elle  s'effor- 
çait de  la  dédommager  on  quelque  sorte,  par  la 
ferveur  de  sa  piété,  des  excès  et  d(i^  désordres 
dont  elle  ne  pouvait  pas  arrêter  le  cours. 

Le  Dauphin  qui  se  proposait,  suivant  son 
plan  de  gouvernement,  de  tarir  les  sources  de 
l'incrédulité j  recueillait  les  difTorcns  ouvrages 
par  lesquels  les  impies  de  nos  jours  s'efTorcent 
d'étayer  leurs  systèmes;  et  la  Dauphine  le  trou- 
vait quelquefois  occupé  de  la  lecture  de  ces 
sortes  de  livres  ;  mais  jamais  elle  n'en  lut  au- 
cun, elle  ne  voulait  pas  même  en  entendre  par- 
ler. Un  jour  qu'elle  entrait  dans  le  cabinet  de 
ce  prince,  comme  il  en  tenait  un  à  la  main  : 
«  Ecoulez  ,  lui  dit-il ,  le  merveilleux  raisonne- 
«ment  d'un  de  nos  graves  philosophes.  —  Cela 
«n'est  pas  nécessaire,  lui  répondit  la  princesse, 
«  je  sais  bien  qu'on  ne  peut  que  déraisonner  en 
«raisonnant  contre  Dieu,  «lille  s'était  égale- 
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ment  interdit  la  lecture  de  tous  les  livres  con- 
vaincus ou  suspccls  d'erreurs  :  elle  en  lit  faire 
une  recherche  dans  sa  bibliolhèque,  et  ne  vou- 
lut pas  qu'il  y  en  restât  un  seul.  La  foi  pure 
des  fidèles  était  la  sienne;  donnant  tout  son  res- 
pect 5  ce  qui  tenait  vérilablement  h  l'Eglise  et 
au  saint  siège,  elle  n'avait  que  du  mépris  pour 
le  reste.  Les  voies  les  plus  communes,  en  ma- 
tière de  dévotion,  lui  paraissaient  aussi  les  plus 
sûres  :  tout  ce  qui  avait  quelque  apparence  de 
nouveauté  ou  de  singularité  lui  déplaisait;  pen- 
dant la  maladie  dti  Dauphin,  lorsqu'on  faisait 
des  prières  publiques  par  tout  le  royannîe  ,  et 
qu'elle-même  multipliait  tous  les  jours  ses  bon- 
nes œuvres,  pour  obtenir  de  Dieu  sa  guérison  , 
quelques  dames  de  piété  lui  proposèrent  de  ré- 
clamer l'assistance  d'une  religieuse  morte  en 
réputation  de  sainteté,  en  lui  alléguant  plu- 
sieurs témoignages  de  l'efficacité  de  son  inter- 
cession :«  Je  crois  bien,  répondit  la  princesse, 
«qu'en  soumettant  sa  confiance  au  futur  juge- 
»  ment  de  l'Église,  on  peut  en  son  particulier 
«s'adresser  à  certains  serviteurs  de  Dieu  qui 
»  n'ont  pas  encore  été  reconnus  solennellement 
«pour  saints;  mais  je  pense  qu'il  est  beaucoup 
«plus  sûr,  et  plus  dans  l'ordre,  d'invoquer  la 
«sainte  Vierge  et  les  autres  saints,  dont  le  cré- 
»dit  auprès  de  Dieu  n'est  pas  équivoque,  et  qtJc 
«l'Église  elle-n)cme  nous  propose  d'honorer.  » 
Elle  savait  régler  ses  afiaircs,  et  distribuer  son 
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temps  de  manière  h  se  trouver  habituellement 
maîtresse  des  heures  qu'elle  destinait  h  Dieu.  Si 
fiuelque  circonstance  imprévue  l'obh'geait  d'in- 
terrompre un  exercice  de  piété,  il  n'était  que 
différé;  et  s'il  arrivait  qu'un  voyage,  ou  la  suc- 
cession des  obstacles,  l'empêchassent  d'y  satis- 
faire dans  la  journée,  elle  le  faisait  aux  dépens 
de  son  repos.  Dans  les  jours  où  elle  était  le  plus 
occupée,  elle  ne  donnait  pas  moins  d'une  demi- 
heure  à  la  méditation  des  vérités  du  salut.  La 
prière  était  comme  l'àme  de  sa  vie.  Des  faveurs 
reçues  de  Dieu,  des  grâces  à  lui  demander,  des 
pertes  et  des  revers  à  lui  offrir,  tout  était  pour 
elle  occasion  de  prier.  Souvent],  h  la  première 
nouvelle  qu'elle  recevait  de  quelque  fâcheux 
événement,  on  la  voyait  entrer  dans  son  ora- 
toire, pour  y  chercher,  au  pied  du  crucifix  ,  des 
consolations  plus  solides  que  celles  que  peuvent 
donner  la  dissipation  des  entretiens  et  la  variété 
des  situations.  Elle  éloignait  avec  soin  tout  ce 
qui  aurait  pu  la  distraire  pendant  ses  heures  de 
prières;  et  la  porte  de  son  appartement  n'était 
ouverte  alors  que  pour  le  roi,  la  reine  elle 
Dauphin. 

L'assistance  à  la  messe  était  de  tous  les  exer- 
cices de  sa  journée  le  plus  consolant  pour  sa 
piété,  et  celui  dont  la  privation  lui  eût  le  plus 
coûté.  A  l'exemple  du  Dauphin  ,  elle  demanda 
pendant  sa  maladie  qu'on  lui  dit  la  messe  dans 
sa  chambre;  cl  le  jour  même  de  sa  mort  elle 
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l'cnlcndit  encore  avec  son  recueillement  et  sa 
ferveur  ordinaires.  Mais  les  jours  qu'elle  regar- 
dait comme  les  plus  heureux  de  sa  vie,  étaient 
ceux  où  elle  avait  l'avanlagc  de  participer  plus 
abondamment  aux  fruits  du  sacrifice  par  la 
communion.  Sa  préparation  pour  cette  grande, 
action  répondait  h  la  vivacité  de  sa  foi  et  à  l'ar- 
deur de  sa  piélé  :  après  avoir  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendait d'elle ,  il  lui  scm  Liait  encore  qu'elle  n'en 
avait  point  assez  fait  pour  préparer  à  Dieu  une 
demeure  qui  pût  lui  être  agréable.  Elle  était 
surtout  sensiblement  touchée  du  prodigieux 
abaissement  où  Jésus-Christ  se  réduit  pour  se 
communiquer  à  sa  créature,  a  Que  je  me  sens 
«humiliée,  disait-elle  un  jour,  h  l'occasion  des 
»  communions  qu'elle  faisait  pendant  sa  maladie, 
»  quand  je  considère  que  mon  Dieu  ajoute  en- 
»core  à  toutes  ses  faveurs  celle  de  ver.ir  se  don- 
»  ner  h  moi,  quand  je  ne  puis  plus  aller  le  rece- 
))Voir!  Si  je  ne  craignais  de  faire  parler,  ajoula- 
»t-elle  ,  et  d'attirer  à  mon  confesseur  le  repro- 
»  che  d'indiscrétion ,  je  me  ferais  porter  à  l'é- 
»glisepoury  communier,  d 

Ce  profond  respect,  cependant,  et  ces  grands 
senlimens  d'humilité,  ne  la  portèrent  jamais  à 
s'éloigner  de  la  communion,  mais  seulement  à 
ne  rien  négliger  pour  y  participer  avec  fruit. 
Elle  cioyait  n'avoir  témoigné  qu'à  demi  sa  re- 
connaissance à  Dieu  pour  un  bienfait ,  quand 
elle  ne  l'en  avait  pas  remercié  dans  la  ferveur 
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d'une  communion.  Elle  communiait  tous  les 
ans  le  jour  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vier- 
ge, en  actions  de  grâces  de  ce  qu'à  pareil  jour 
ie  roi  son  père  avait  eu  le  Lonheur  d'abjurer 
Terreur  ,  et  d'entrer  dans  le  sein  de  l'église  ro- 
maine. La  communion  était  sa  grande  ressource 
pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie;  et  c'est 
sans  doute  dans  le  saint  et  fréquent  usage 
qu'elle  en  faisait,  qu'elle  puisa  cette  patience 
inaUérable  dans  ses  malheurs,  et  cet  esprit  de 
mortification  qui  la  portait  à  enihrasser  avec 
joie  toutes  les  pratiques  de  la  pénitence  chré- 
tienne. 

Bien  loin  d'éluder,  par  de  vains  prétextes,  la 
loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  elle  y  ajoutait 
encore  des  privations  volontaires;  et  c'est  de  la 
facilité  même  qu'elle  aurait  eue  à  satisfaire  ses 
sens,  qu'elle  faisait  naître  de  plus  fréquentes 
occasions  de  les  mortifier.  Elle  donna  toujours 
la  préférence  aux  mortifications  de  l'esprit  sur 
celles  du  corps.  Payer  par  un  bienfait  une  injure 
dont  la  vengeance  lui  eût  été  facile  :  se  taire, 
(juand  d'un  seul  mot  elle  eût  pu  réduire  la  ca- 
lomnie au  silence  et  à  la  confusion  :  dérober  h  la 
cour  la  connaissance  d'une  action  qui  eût  été 
applaudie  :  recevoir  avec  bonté  une  visite  incom- 
mode qu'eileeùt  pu  facilement  éloigner,  c'étaient 
là  de  ces  mortifications  dont  les  personnes  qui 
l'approchaient  de  plus  près  étaient  tous  les  jours 
lénioins;  ctsuns  doutequ'clle  en  pratiquait  sou- 
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venl  (lo  plus  inléricures  encore,  et  qui  n'claiciit 
connues  rjuc  de  Dieu  seul.  On  peut  en  juger  par 
le  trait  suivant  :  pendant  sa  maladie,  !e  jeune 
Dauphin  son  fds  devait  recevoir  la  confirmation, 
et  elle  désirait  heaucoup  d'être  présente  quand 
on  la  lui  conférerait.  Le  roi  avait  pris  l'heure  la 
plus  commode  pour  lui  procurer  celle  satisfac- 
tion. Les  médecins  ne  trouvèrent  pas  d'incon- 
vénient à  ce  qu'elle  se  rendît  à  la  chapelle  au  mo- 
ment où  le  prince  recevrait  le  sacrement;  mais 
ils  lui  déclarèrent  qu'elle  ne  pouvait  pas  y  res- 
ter pour  entendre  la  messe  qui  devait  se  célébrer 
ensuite.  La  Dauphinc,  se  voyant  privée  par  là 
d'une  partie  de  ses  désirs,  fit  volonlaircmeul  !c  sa- 
crifice de  l'aulre.  Elle  envoya  avertir  loroi  qu'el- 
le ne  se  trouverait  pas  h  la  cérémonie;  et,  dans 
le  même  temps,  il  lui  échappa  de  dire  à  une  per- 
sonne de  confiance  qui  était  auprès  d'elle  :  «  Puis- 
»  qu'il  plaît  à  Dieu  de  me  refuser  la  consolation 
»  de  l'âme,  il  est  juste  qu'entrant  dans  ses  vues, 
»  je  me  prive  moi-même  de  celle  du  cœur;  «  et 
crtle  privation,  si  l'on  en  juge  par  sa  tendresse 
pour  ses  enfans,  devait  être  pour  elle  un  vrai 
sacrifice. 

A  tant  de  vertus,  par  lesquelles  la  Dauphinc 
s'efforçait  de  s'élever  5  la  perfection  du  christia- 
nisme, elle  joignait  une  extrême  défiance  de  ses 
propres  lumières.  Malgré  la  justesse  et  la  péné- 
tralion  de  son  esprit,  on  ne  la  vit  jamais  s'atta- 
cher à  ses  idées,  ni  s'enlêlcr  de  ses  opinions. 
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On  eût  dit  qu'il  ne  lui  en  coulait  rien  pour  dé- 
férer, même  contre  son  inclination,  aux  avis 
des  personnes  ëclairées  et  vertueuses  auxquelles 
elle  avait  donné  «a  conliancc;  et  comme  si  elle 
leur  eût  voué  une  sorte  d'obéissance,  sa  réponse 
ordinaire  h  leurs  représentations  était  ;  J'obéirai. 
Son  premier  médecin,  dont  elle  connaissait  la 
rdij^ion,  lui  ayant  dit  que  l'observance  des  jeCi- 
nes  et  des  abstinences  de  l'Eglise  nuirait  à  sa 
santé,  elle  lui  répondit  :  «  Vous  savez  que  je 
»  m'en  rapporte  Iti-dessus  h  votre  conscience  :  je 
»  suivrai  le  régime  que  vous  me  prescrirez;  »  et 
quelques  mois  avant  sa  maladie,  comme  il  lui 
représentait  qu'elle  donnait  trop  peu  de  temps 
au  sommeil  :  «Je  ne  l'aurais  pas  cru,  lui  dil- 
»eile;  »  et  d'après  son  avis  elle  donna  sur-le- 
champ  des  ordres  pour  qu'on  la  laissât  huit 
heures  au  lit.  Pendant  la  maladie  du  Dauphin, 
quelques  personnes  qui  s'intéressaient  particu- 
lièrement à  sa  santé,  et  qui  craignaient  qu'elle 
ne  s'épuisât  par  ses  veilles  et  ses  fatigues,  l'en- 
gagèrent à  fixer  l'heure  h  laquelle  elle  se  reli- 
rait dans  son  appartement  :  elle  le  fil;  mais  une 
nuit,  où  il  était  survenu  au  Dauphin  une  crise 
des  plus  violentes,  elle  oublia  sa  résolution.  An 
moment  de  sa  plus  grande  inquiétude,  on  vint 
lui  dire  que  l'heure  était  passée  :  elle  regarda 
sa  montre,  et  h  l'inslaut  elle  se  retira. 

Toutes  les  vertus  de  celle  princesse  ne  firent 
que  s'épurer  cl  se  perfectionner  jusqu'il  sa  mort. 
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Pendant  la  dernière  maladie  du  Dauphin,  elle 
donna  à  toutes  les  personnes  de  son  sexe  l'exem- 
ple le  plus  frappant  de  cette  tendresse  égale- 
ment généreuse  et  chrétienne,  qui  doit  attacher 
l'épouse  à  son  époux.  Les  médecins,  les  officiers, 
et  tous  ceux  qui  servaient  le  prince,  se  rele- 
vaient h  certaines  heures,  la  Dauphine  était  tou- 
jours de  service  pour  lui.  Tous  les  jours,  à  sept 
heures  du  malin,  elle  se  rendait  à  sa  chambre, 
et  elle  n'en  sortait  plus  de  la  journée  que  pour 
lui,  ou  pour  aller  à  la  chapelle;  car  elle  ne  man- 
qua jamais  d'assister  h  la  messe,  et  elle  allait  ré- 
gulièrement deux  fois  chaque  jour  prier  devant 
le  Saint- Sacrement.  Sans  aucun  ménagement 
pour  sa  santé,  elle  n'avait  d'inquiétude  que  pour 
celle  du  Dauphin,  elle  ne  s'occupait  que  de  lui. 
Elle  travaillait  auprès  de  son  lit,  elle  faisait  la 
conversation  avec  lui  ou  elle  gardait  le  silence, 
selon  qu'il  paraissait  le  souhaiter.  Elle  veillait  à 
ce  que  les  ordonnances  de  ses  médecins  fussent 
fidèlement  observées.  Elle  lui  présentait  elle- 
même  les  potions  et  les  médicamens  qu'il  de- 
vait prendre,  et  il  aimait  à  les  recevoir  de  sa 
main.  Elle  était  sans  cesse  attentive  h  lui  procu- 
rer la  situation  la  moins  incommode  ;  son  lit  ne 
se  faisait  pas  sans  qu'elle  y  mît  la  main;  et  plus 
d'une  fois  elle  se  prèla  à  des  offices  plus  robu- 
tans  encore,  mais  que  sa  tendresse  et  sa  reli- 
gion lui  rendaient  chers.  «  Ciontribiier  par  moi- 
«mOme  à  son  ?ou!agcmeni,  disait-elle,  est  le 
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«seul   plaisir  que  je  puisse  goûlcr  quand  il  est 

»  maicuJe.  » 

Le  Dauphin, malgré  l'altération  de  sa  sanlé,  n'o- 
meltait  aucun  de  ses  exercices  de  piété  :  elle  lui  fit 
agréer  qu'elle  les  remplirait  avec  lui  dans  le  des- 
sein de  lui  épargner  ce  qu'ils  auraient  de  fati- 
gant. La  première  fois  qu'elle  lui  fît  une  lec- 
ture :  «  Vous  êtes  la  seule,  lui  dit-il,  qui  me  li- 
))siez  avec  ce  ton  afTeclueux  qui  me  touche  :  il 
»faul  que  vous  continuiez  à  être  désormais  ma 
»  lectrice.  «Elle  faisait  avec  lui  ses  prières  du 
inalin  et  du  soir,  eitc  lui  lisait  le  sujet  de  ses 
méditations,  ils  récitaient  ensemble  l'ofiice  de 
l'église;  et,  dans  un  siècle  trop  célèbre  par  son 
impiété,  on  voyait  les  cnfans  des  rois,  et  les 
premiers  héritiers  du  premier  trône  de  l'Europe, 
donner  au  monde  un  spectacle  digne  des  plus 
beaux  jours  du  christianisme  :  on  voyait  ces  ver- 
tueux époux,  l'un  sur  son  lit,  l'autre  à  côté,  le 
Dauphin  tranquille  au  milieu  de  ses  souffrances, 
la  Dauphine  résignée  au  fort  de  sa  douleur, 
s'exhorter  mutuellement  h  béiîir  le  Dieu  qui 
préside  h  tous  les  événemens,  et  chercher  dans 
nos  divins  cantiques  ces  consolations  pures  que 
tout  renjoucmcnt  des  conversations  humaines 
ne  porta  jamais  dans  une  âme. 

Le  Dauphin,  dans  la  crainte  que  les  fatigues 
et  la  trop  grande  assiduité  de  la  princesse  au- 
près de  lui,  ne  préji:diciassent  h  sa  santé,  l'en- 
voyait souvent  prciidrc  quelque  repos  dans  son 
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appartement.  La  Danphine  alors  s'éloignait  de 
son  lit,  mais  seulcn^cnt  pour  se  retirer  dans  un 
coin  de  la  chambre;  aimant  mieux  contraindre, 
pendant  plusieurs  heures,  tous  les  mouvcmens 
naturels  qui  auraient  pu  déceler  sa  présence, 
que  d'ignorer  ce  qui  se  passait,  et  ce  que  di- 
saient les  médecins.  Quand  le  danger  parut  plus 
pressant,  quelques  personnes  l'engagèrent  h  le 
faire  connaître  au  prince  :  elle  se  sentit  d'abord 
une  extrême  répugnance  pour  ce  douloureux 
ministère;  mais  sa  religion  l'emporta  ,  et  elle 
avait  consenti  à  s'en  charger  quand  un  méde- 
cin ,  suivant  l'ordre  formel  qu'il  on  avait  reçu 
du  Dauphin  ,  lui  fit  part  de  son  état.  Une  plus 
rude  épreuve  était  réservée  h  la  vertu  et  au 
grand  courage  delà  princesse.  La  nuit  suivaulc 
il  survint  au  malade  un  élouffement  si  violent, 
que  l'on  crut  qu'il  rendait  les  derniers  soupirs; 
la  frayeur  avait  tellement  troublé  les  esprits  et 
saisi  tous  les  cœurs,  qu'on  semblait  avoir  oublié 
ce  que  fa  charité  demande  en  pareille  circons- 
tance :  personne  ne  ^>ensait  h  dire  au  mourant 
un  seul  mol  de  consolation.  LaDauphine  alors, 
s'élevant  par  la  religion  au-dessus  des  senlimens 
vulgaires  de  la  nature,  relient  ses  larmes, 
étouffe  ses  soupirs,  et  semble  puiser,  dans  l'ex- 
cès même  de  la  douleur,  des  forces  et  un  cou- 
rage qui  manquent  à  tous  les  assistans  :  elle  se 
lève,  elle  prend  en  main  un  crucifix  que  le  Dau- 
phin avait  fait  attacher  au  pied  de  son  lit,  elle 
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Je  lui  colle  sur  les  lèvres,  elle  le  lui  tient  devant 
les  yeux  ;  et ,  avec  ce  zèle  tendre  et  empressé  , 
qui  porte  la  confiance  dans  une  âme  ,  elle  ne 
cesse  de  l'exhorLcr  au  sacrifice  de  sa  vie  ,  que 
quand  le  calme  a  succédé  h  celte  terrible  crise; 
alors  la  violence  qu'elle  s'était  faite  lui  causa 
une  sorte  de  défaillance  ,  qui  l'obligea  de  s'éloi- 
gner du  lit  du  malade  pour  reprendre  ses  esprits; 
et  quand  la  joie  con)mençait  à  renaître  dans 
tous  les  coeurs,  elle  se  mit  à  pleurer.  Le  Dau- 
phin sentait  tout  !e  prix  d'une  tendresse  si  gé- 
néreuse et  si  chrétienne  ;  il  l'admirait  souvent , 
il  ne  se  lassait  pas  d'en  parler  :  «  Quelle,  digne 
»  femme  I  discil-il  h  cette  occasion  ;  après  avoir 
«fait  le  bonheur  de  ma  vie,  elle  m'aide  encore 
»  à  bien  mourir.  » 

Quoique  les  soins  assidus  qu'elle  prodiguait  à 
son  époux,  parussent  ne  rien  coûter  h  sa  ten- 
dresse ,  la  nature  cependact  souffrait  et  s'épui- 
sait insensiblement.  La  mort  de  ce  prince,  à  la 
suite  de  tant  de  fatigues  et  de  tous  ses  mal- 
heurs passés,  fut  le  dernier  coup  qui  l'accabla. 
Quand  oo  lui  en  porta  la  nouvelle  ,  elle  en  fut 
aussi  consternée  que  si  elle  n'eût  pas  eu  lieu  de 
s'y  attendre.  Elle  était  alors  chez  madame 
Adélaïde;  les  princes  et  princesses  ses  enfans  , 
étaient  rassemblés  autour  d'elle  :  dans  l'excès 
de  sa  douleur,  elle  garde  un  morne  silence, 
elle  jette  sur  eux  des  regards  de  tendresse  et  de 
pitié;  et,  pénétrée  de  leur  malheur  comme  du 
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sien  propre  ,  elle  succombe  et  s'évanouit.  Quel- 
que temps a[)rès  on  lui  apprend  que  le  Dauphin, 
par  son  testament,  a  choisi  la  métropole  do 
Sens  pour  lieu  de  sa  sépulture,  elle  va  sur-le- 
champ  prier  le  roî  d'ordonner  qu'elle  sera  en- 
terrée h  ses  côtés.  Louis  XV  ne  se  contenta  pas 
de  lui  accorder  cette  satisfaction,  il  s'eflorça  de 
la  consoler  par  mille  marques  de  tendresse  ;  et , 
comme  si  la  mort  de  son  époux  la  lui  eût  rendue 
plus  chère  encore,  il  fit  augmenter  le  nombre 
de  SCS  gardes;  il  lui  donna  un  appartement 
qu'elle  parut  désirer  au-dessous  du  sien,  et  l'on 
y  pratiqua,  par  ses  ordres,  un  escalier  do  com- 
munication. Consulté  sur  le  rang  qu'elle  tien- 
drait désormais  à  la  cour  ,  il  répondit  :«  Il  n'y 
«a  que  la  couronne  qui  puisse  décider  absolu- 
«ment  du  rang  :  le  droit  naturel  le  donne  aux 
»  mères  sur  leurs  enfans;  ainsi  madame  la  Dau- 
w  phine  l'aura  sur  son  fds  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
»  roi .  » 

La  reine  et  les  Dames  de  France  contrai- 
gnaient leur  douleur,  et  semblaient  l'oublier 
pour  ne  s'occuper  que  de  celle  de  la  Dauphine  : 
elles  s'efTorçaicnt  d'en  modérer  l'excès,  par  leur 
assiduité  auprès  d'elle  et  les  soins  les  plus  em- 
pressés. Elles  la  liraient,  le  plus  souvent  qu'il 
Icr.r  était  possible,  du  sombre  appartement 
qu'elle  occupait  :  elles  la  prenaient  allernalive- 
menl  dans  leurs  carrosses  pour  la  distraire  par 
la  promcna^le.  Madame  Adélaïde  tenta  tous  les 
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moyens,  fit  usnge  de  loulcs  les  ressources  de 
l'amitié,  pour  ouvrir  son  cœur  h  la  consolation, 
et  en  bannir  la  tristesse.  Elle  passait  auprès 
d'elle  les  journées  entières,  elle  se  privait  de 
la  société  des  princesses  ses  sœurs  ,  pour  lui 
tenir  compagnie  pendant  ses  repas  :  elle  l'obli- 
gea, malgré  ses  délicatesses  h  cet  égard,  h  re- 
prendre, après  son  deuil  ,  ses  pelils  concerts  , 
le  seul  amusement  qui  eût  pour  elle  quelque 
attrait.  La  reconnaissance  de  la  Dauphine  ré- 
pondait aux  emprosscmcns  de  sa  généreuse  el 
fidèle  compagne;  elle  lui  faisait  quelquefois  des 
reproches  d'amitié  ,  de  porter  trop  loin  pour 
elle  ses  attentions  et  ses  complaisances  ;  mais 
elle  lui  avouait  en  même  temps  que  tout  cela 
ne  pouvait  pas  encore  lui  faire  oublier  qu'il 
manquait  un  troisième,  également  cher  h  toates 
deux. 

Le  pcemier  soin  de  la  Dauphine,  après  la 
mort  de  son  époux,  fut  de  faire  offrir  pour  lui 
le  saint  sacrifice  en  plusieurs  endroits.  Elle  vou- 
lut lire  toutes  les  pièces  qui  furent  composées  à 
sa  louange,  latines  et  françaises,  imprimées  el 
manuscrites,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  en- 
tretenir pendant  pluMCurs  mois  toute  la  vivaci- 
té de  sa  douicur. 

On  s'apercevait  de  jour  en  jour  du  dépéris- 
sement de  sa  santé.  Son  teslaraent,  qui  est 
dalé  du  5  de  février  1766,  environ  six  semai- 
nes après  la  mort  du  Dauphin,  semble  annon- 
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ccr  qu'elle  avail  dès  lors  un  pressentiment  de  sa 
mort  prochaine.  On  n'épargna  rien  pour  procurer 
sonrélablisscmenl  :  les  plus  célèbres  médecins  de 
Paris  furent  appelés  pour  conférer  avec  ceux 
de  la  cour.  La  princesse  se  soumit,  avec  une 
patience  admirable,  à  plusieurs  réjz;imes  qu'on 
lui  prescrivit  successivement,  et  qui  furent  éga- 
lement inefllcaccs.  Une  fièvre  lenle,  accompa- 
gnée d'une  toux  sèche,  la  consumait  insensible- 
ment. 

Malgré  ses  infirmités,  elle  ne  tint  pas  le  lit  : 
elle  ne  changea  rien  à  son  genre  de  vie  ordinai- 
re; elle  suivit  toujours  avec  le  même  zèle  l'é- 
ducation des  jeunes  princes.  Elle  admettait  tous 
les  jours  les  personnes  qui  avaient  les  entrées 
chez  elle  :  elle  recevait  les  ambassadeurs  ;  elle 
écoutait  tous  ceux  qui  avaient  quelques  affaires 
à  lui  communiquer,  ou  quelques  besoins  à  lui 
exposer;  elle  mullipliail  ses  bonnnes  œuvres  et 
ses  exercices  de  piéié  :  tous  ses  fonds -étaient 
eiuployés  h  soulager  les  malheureux,  et  son  cré- 
<iit  h  les  proléger.  Voulant,  à  l'exemple  du  Dau- 
];hin,  laisser  sa  cassette  vide,  et  ne  rien  possé- 
der en  propre  h  sa  mort,  elle  disposa  pendant 
sa  vie  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  :  elle  légua  à 
l'abbaye  de  la  Trappe  une  somme  de  dix  mil- 
le francs,  pour  qu'il  y  soit  dit,  tous  les  jours,  à 
perpétuité,  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme 
'et  de  celle  du  Dauphin.  Le  jour  qu'elle  élait  en- 
trée dans  son  grand  deuil,  elle  avait  consacré  à 
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Dieu  sa  viduité  par  la  commnnlon.  Plus  déla- 
chée  que  jamais  de  la  terre,  qui  n'avait  élé  vé- 
ritablement pour  elle  qu'une  vallée  de  larmes, 
elle  ne  soupira  plus  qu'après  le  ciel  :  elle  s'oc- 
cupa uniquement  du  soin  de  s'y  préparer  une 
demeure.  Au  milieu  des  agitations  d'une  cour 
dissipée,  on  la  voyait  retracer  toutes  les  vertus 
des  saintes  veuves  qui  honoraient  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise;  il  ne  lui  échappait  pas  la 
moindre  faute  délibérée;  la  seule  apparence  du 
mal  l'effrayait;  son  union  avec  Dieu  était  habi- 
tuelle, ses  communions  étaient  fréquentes. 

Cependant,  tant  de  vertus,  tant  de  bonnes 
œuvres,  des  jours  sanctifiés  par  tant  de  sacrifi- 
ces et  d'épreuves,  ne  la  rassuraient  point  encore 
contre  les  frayeurs  de  la  mort.  Le  Dauphin, 
comme  nous  l'avons  vu,  envisageant  ce  dernier 
passage  en  philosophe  chrétien,  le  craignait  si 
peu,  qu'étonné  lui-même  de  sa  sécurité,  ilde- 
mandriit  si  elle  ne  serait  pas  une  illusion  de  l'es- 
prit do  mensonge?  Pour  elle,  aussi  vertueuse  et 
aussi  détachée  de  la  terre  que  ce  prince  ,  elle 
craignfiit  excessivement  que  sa  vie  ne  fût  termi- 
née par  une  mort  toute  différente  de  la  sienne. 
(}uelqu'un  à  qui  elle  faisait  connaître  combien 
clic  rrîdoutait  les  jugemens  de  Dieu,  lui  rappe- 
lait la  constance  el  la  fermeté  du  Dauphin  : 
«Quel  parallèle!  s'écria-t-elle,  c'était  un  saint, 
»  et  moi  je  ne  suis  qu'une  pécheresse!  Non,  ajou- 
»la-t-elle,  quand  je  pense  au  compte  que  je  dois 
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«bientôt  rendre  à  Dieu,  il  n'y  a  que  l'amour 
»  immense  qu'il  me  témoigne,  en  se  donnant  à 
»  moi  dans  la  communion,  qui  soutienne  ma  con- 
»  fiance  en  ses  miséricordes.  » 

Cette  crainte  de  la  Dauphine  était,  comme 
l'on  voit,  bien  différente  de  ces  sentimens  sté- 
riles qu'éprouvent  les  âmes  mondaines  aux  ap- 
proches de  la  mort  :  en  la  craignant,  elle  s'y 
préparait;  et  quoiqu'en  aucun  temps  de  sa  vie 
elle  n'eût  perdu  de  vue  ce  terme  inévitable,  et 
que  depuis  la  mort  du  Dauphin,  elle  en  eût  fait 
le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  réflexions,  elle 
crut  qu'elle  devait  alors  s'en  occuper  plus  par- 
ticulièrement encore.  «  Je  touche  à  ma  fin,  di- 
»  sait-elle  un  jour,  il  est  temps  que  je  fasse  ma 
«préparation  prochaine  à  la  mort.  »Elle  la  com- 
mença le  jour  de  la  Purification  de  la  sainte 
\ierge,  dans  la  ferveur  d'une  communion.  De- 
puis ce  temps-là  elle  voulut  que  son  confesseur 
se  rendît  auprès  d'elle  deux  fois  chaque  jour, 
pour  l'entretenir  du  bonheur  d'une  sainte  mort, 
et  des  moyens  de  la  mériter.  Tous  les  jours  el- 
le en  demandait  à  Dieu  la  grâce  dans  le  saint  sa- 
crifice. 

Quoiqu'elle  eût  communié  plusieurs  fois  dans 
sa  chambre  pendant  sa  maladie,  elle  ne  le  fit 
qu'une  fois  en  viatique  :  elle  voulut,  les  autres 
fois,  le  faire  h  jeun,  par  respect  pour  le  sacre- 
ment, et  sans  l'appareil  d'une  administration 
publique,  pour  épargner  h  la  famille  royale  uu 
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spectacle  afîligeant.  Pour  cnlrer  dans  l'esprit 
de  l'église,  et  participer,  par  l'union  de  ses  souf- 
frances, aux  grâces  attachées  à  la  pénitence  pu- 
blique du  carême,  elle  consacra  celle  sainte  car- 
rière par  une  communion  qu'elle  fil  le  jour  des 
Cendres.  Le  même  jour,  par  une  dévotion 
particulière  (i)  envers  saint  François-Xavier, 
elle  commença  les  exercices  spirituels  prescrils 
par  les  souverains  ponlifcs  pour  gagner  les  in- 
dulgences. L'abbé  Soldini,  prenant  de  \h.  occa- 
sion de  lui  parler  de  la  résignation  avec  laquelle 
cet  apôtre  des  Indes  avait  accepté  la  mort,  h 
la  vue  de  la  Chine  qu'il  désirait  ardemment  de 
gagner  à  Jésus-Christ,  lui  dit:  c  Pour  vous,  ma- 
»  dame,  ce  que  vous  regarderiez  en  ce  moment 
«comme  la  plus  précieuse  conquête,  ce  serait  de 
«pouvoir  mettre  la  dernière  main  h  l'éducation 
»de  vos  eufans;  mais  si  Dieu  demandait  de  vous 
«que  vous  aujoulassiez  encore  ce  dernier  sa- 
«crificeà  tous  les  autres?... — Ah!  répondit-elle 
«aussitôt,  je  ne  désire  rien  tant  que  l'accom- 
«plissement  de  sa  sainte  volouîé;  je  m'y  sou- 
«mets  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  repose  abso- 
«lumcnt  sur  lui  du  soin  de  nies  enfans.  o 

Son  premier  médecin,  à  qui  elle  avait  expres- 
sément ordonné  de  l'avertir,  dès  qu'il  aperce- 


(i)  Elle  était  fondée  sur  un  bienr;iU  spécial,  aUribuc  par 
sa  lamiilc  h  la  protnction  île  ce  saiui,  cl  dont  un  tableau  con- 
serve la  moinoirc  dans  la  maison  de  Saxe. 
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vrail  que  le  danger  de  son  état  deviendrait  plus 
pressant,  le  fit  huit  ou  dix  jours  avant  sa  mort; 
mais,  couinie  il  ne  s'était  pas  expliqué  en  ter- 
mes bien  positifs,  il  crut  qu'il  n'avait  pas  été  en- 
tendu de  la  princesse  :  il  le  dit  h  son  confesseur, 
qui  lui  en  parla  plus  ouvertement  :  «  J'ai  fort 
«bien  compris,  lui  répondit-elle,  ce  que  m'a 
«voulu  dire  mon  médecin;  mais,  comme  je 
«voyais  son  embarras,  je  n'ai  rien  répliqué  pour 
»ne  pas  l'attrister  davantage.  » 

Cependant  on  s'étonnait  qu'une  princesse 
d'une  si  grande  piété,  connaissant  le  danger  de 
son  état,  ne  parlât  point  de  recevoir  ses  derniers 
sacremens  :  quelques  personnes  même,  par  un 
zèle  plus  empressé  que  charitable,  commen- 
çaient è  murmurer,  et  accusaient  ouvertement 
son  confesseur  d'user  de  ménagemens  qui  n'é- 
taient plus  de  saison,  et  qui  pouvaient  scanda- 
liser le  public.  L'abbé  Soldini  fil  part  h  la  Dau- 
phine  de  ces  inquiétudes  de  la  cour.  «  Je  sais, 
»  lui  répondil-ellcj  que  je  dois,  avant  de  mourir, 
»un  hommage  public  h  la  religion;  mais  on  ne 
nfait  pas  attention  que  si  je  communie  en  viali- 
»que,  je  ne  pourrai  plus,  suivant  l'usage  du  dio- 
»cèsc,  communier  que  dix  jours  après  :  et  puis- 
»je  me  promettre  de  vivre  encore  dix  jours? 
»  Ainsi  je  désirerais,  quoi  qu'on  en  dise,  faire 
«encore  une  communion  à  jeun  cl  en  particu- 
nlier,  qui  me  servira  de  préparation  à  celle  que 
»  je  ferai  ensuite  en  viatique.  J'ai  besoin,  ajouta- 
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»  t-elle,  d'clre  fortifiée  puissamment  pour  ce  der- 
»nier  passage.»  Elle  communia  en  effet  le  len- 
demain mercredi,  comme  elle  l'avait  désiré;  et 
le  dimanche  suivant  elle  fut  administrée  pu- 
bliquement. Elle  donna  elle-même  tous  les  or- 
dres nécessaires  pour  la  cérémonie;  et  tout  le 
temps  qu'elle  dura,  tandis  que  le  roi  et  la 
famille  royale  fondaient  en  larmes,  on  remar- 
qua en  elle  le  même  contentement  et  la  même 
sérénité  qu'on  avait  admirés  dans  le  Dauphin. 
Elle  avoua  qu'elle  n'avait  jamais  goûté  dans  une 
plus  douce  paix  le  bonheur  de  posséder  son 
Dieu.  Sa  préparation,  pour  le  recevoir,  avait 
duré  deux  heures,  son  action  de  grâces  l'occupa 
le  reste  de  la  journée.  Dans  l'après-midi,  elle 
dit  h  son  confesseur  ;  «  Il  me  semble  que  j'au- 
»rais  assez  décourage  en  ce  moment  pour  faire 
»mes  derniers  adieux  à  mes  enfans  ;  mais  ce 
«jour-ci  doit  être  tout  pour  Dieu,  je  les  verrai  de- 
»main.  »  Elle  fit  venir  d'abord  les  princes  :  elle 
se  proposait  de  leur  donner  elle-même  ses  der- 
nières instruclions;  mais  dès  qu'elle  les  vit,  ses 
entrailles  s'émurent,  e!l«  n'en  eut  pas  la  force. 
Trois  princes,  trois  enfans,  qui  avaient  perdu 
leur  père  et  qu'elle  allait  laisser  sans  mère  : 
leur  malheur,  leurs  larmes ,  leur  enfance ,  il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  lui  faire  sentir  qu'elle 
était  mère,  et  la  pénétrer  de  la  plus  profonde 
douleur.  Il  ne  lui  fut  possible  en  ce  moment, 
de  leur  parler  que  le  langage  muet  de  la  tendresse 
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et  de  la  religion  :e!le  leur  donna  sa  Lénédiction 
en  versant  des  larmes.  Son  confesseur  alors  , 
s'acquiltant,  en  son  nom,  du  devoir  que  son  at- 
tendrissement ne  lui  permettait  pas  de  remplir, 
leur  dit  r  «  Messeigneurs,  madame  la  Dauphinc 
»  m'ordonne  de  vous  dire  qu'elle  vous  donne  sa 
«bénédiction  de  tout  son  cœur,  et  qu'elle 
«prie  le  Seigneur  de  vous  combler  de  toutes  les 
«siennes.  Elle  vous  recommande  do  marcher 
«devant  Dieu  dans  la  droiture  de  votre  cœur  : 
«d'honorer  le  roi  et  la  reine  :  de  les  consoler, 
«en  retraçant  à  leurs  yeux  les  vertus  de  votre 
«auguste  père  :  de  ne  vous  écarter  jamais  des 
«sages  avis  que  vous  donnent  les  personnes  qui 
»sont  chargées  de  votre  éducation,  et  de  vous 
«souvenir  de  prier  Dieu  pour  cll.^.  » 

-Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'elle  vit  les  deux 
princesses  ;  elle  leur  donna  également  sa  béné- 
diction. Elle  les  exhorta  elle-même  à  profiter 
de  la  bonne  éducation  qu'on  leur  donnait,  et  h 
prier  Dieu  pour  elle  après  sa  mort.  Madame 
Ciotilde,  déjà  en  âge  de  sentir  la  grandeur  de 
sa  perte,  exprima  sa  douleur  par  des  cris  fjui 
retentirent  dans  tout  l'appartement.  La  Dauphi- 
ne  voulut  encore  voir  quelquefois  les  jeunes 
princes;  elle  s'occupa  d'eux  jusqu'aux  derniers 
instans  de  sa  vie;  elle  les  recommanda  cent  fois 
aux  personnes  qui  avaient  part  h.  leur  éducation, 
à  tous  ceux  qui  les  approchaient,  et  d'une  ma- 
nière toute  particulière  à  madame  Adélaïde, 
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qu'elleconjura,  parla  lendre  amitié  qui  les  avait 
unies,  fie  leur  servir  désormais  de  père  et  de 
mère,  et  de  les  aider  de  ses  bons  conseils. 

Elle  passa  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  dans 
les  douleurs  les  plus  aiguës;  elle  avait  de  mo- 
ment à  autre  des  élouffemens  qui  la  jetaient 
dans  une  sorte  d'agonie.  Dès  que  le  calme  re- 
venait, elle  portail  les  yeux  sur  son  crucifix,  elle 
élevait  son  cœur  à  Dieu,  et  lui  adressait  ses  priè- 
res. S'élant  rappelée  que  ce  fut  à  pareil  jour 
que  le  Sauveur  du  monde  souffrit  pour  l'amoui 
des  hommes  :  «Je  vous  rends  grâce,  ô  mon  Sau- 
wveur,  s'écria-t-elle,  de  m'avoir  ménagé  celte 
»  conformité  avec  vous,  et  je  vous  conjure  d'unir 
»mes  souffrances  aux  vôtres.» 

Le  malin  ,  l'oppression  fut  moins  violente  , 
mais  les  accès  de  toux  furent  fréquens  et  cruels. 
Elle  demanda  néanmoins  qu'on  lui  dît  Ja  messe, 
qu'elle  entendit  avec  sa  piélé  et  son  recueille- 
ment ordinaires.  Elle  eut  quelque  temps  après, 
un  entrelien  avec  l'arche vèque  de  Paris;  et,  à 
l'exemple  du  Dauphin,  elle  voulut,  quand  il  prit 
congé  d'elle,  qu'il  lui  donnât  sa  bénédiction. 

L'après-midi,  il  lui  survint  une  sueur  froide, 
dans  un  moment  où  le  roi  et  les  Dames  de  Fran- 
ce lui  faisaient  leur  visite  :  elle  leur  en  témoi- 
gna de  l'inquiétude;  mais  les  médecins  la  ras- 
surèrent. Une  heure  après  son  confesseur  s'a- 
percevant  qu'elle  agonisait,  lui  dit  :  «Réjouissez- 
;>  vous,  madame,  vous  allez,  en  échange  d'une 
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»  vie  passée  dans  la  tristesse  et  les  larmes,  com- 
»nienceriui  règne  éternelleineul  hetux'ux.  »  A 
CCS  paroles,  la  pensés  du  prochain  jugement 
de  Dieu  causa  encore  à  la  princesse  un  mouve- 
ment de  frayeur  assez  violent,  mais  qui  dura 
peu.  La  religion  ranimant  sa  confiance,  elle  pa- 
rut plus  tranquille  que  jamais;  et  clic  oITrit  h 
Dieu  ce  dernier  sacrifice,  dans  les  sentimens  de 
la  plus  parfaite  résignation.  Elfe  dit  h  son  con- 
fesseur :  «Vous  direz  au  roi  que  je  lui  renouvelle 
»en  mourant  mes  remercîmcns  de  toutes  les 
»  bontés  qu'il  a  eues  pour  moi,  tout  le  temps  que 
))j'ai  passé  en  France.  Allons,  dit-elle  ensuite, 
»il  est  temps  qu'on  récite  pour  moi  les  prières 
»  des  agonisans.  »  Elle  s'y  unit  de  cœur  et  de 
bouche  :  quand  elles  furent  récitées,  elle  deman- 
da au  cardinal  de  Luynes,  à  l'évêque  de  Verdun 
et  à  son  confesseur,  qu'ils  l'entretinssent  succes- 
sivement, et  qu'ils  récitassent  des  prières  au 
pied  de  son  lit.  Elle  suivait  les  exhortations  et 
les  prières,  avec  la  plus  grande  attention.  Elle 
avait  les  yeux  fixés  sur  son  crucifix,  elle  le  col- 
lait souvent  sur  ses  lèvres,  avec  l'expression  de 
la  piété  la  plus  alTeclueuse.  C'est  dans  ces  sen- 
timens, et  en  conservant  toute  sa  connaissance 
jusqu'au  dernier  soupir,  que  cette  vertueuse 
princesse  termina,  par  une  mort  paisible,  une 
vie  passée  dans  l'amertume  et  la  douleur:  ce  fut 
le  vendredi  )5  de  mars  de  l'année  17G7.  Elle 
était  âgée  de  55  ans,  5  mois  et  9  jours. 
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Dans  son  testament,  elle  faisait  plusieurs  legs 
(l'amitié  et  de  reconaissancc,  tant  à  la  famille 
royale  qu'aux  personnes  qui  avaient  eu  part  à 
sa  confiance  et  h  celle  du  Dauphin.  Elle  recom- 
mandait au  roi  les  officiers  de  sa  maison  ;  elle 
lui  rappelait  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée,  de 
la  faire  enterrer  auprès  du  Dauphin;  elle  le 
priait  de  ne  rien  changer  à  l'éducation  des 
princes  ses  fils,  et  de  donner  tous  ses  soins  pour 
ne  mettre  auprès  d'eux,  au  temps  de  leur  ma- 
riage, que  des  personnes  qui  aient  la  crainte  de 
Dieu  et  l'amour  de  la  religion. 


FIN. 
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AYIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Le  lecteur  nous  saura  gré  de  placer  ici  une 
anecdote  relative  à  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  publier. 

J'avais  composé,  dit  M.  l'abbé  Proyart,  sur 
les  mémoires  recueillis  par  la  Dauphine,  la  Yio 
du  Dauphin,  père  de  Louis  XVL  Je  demandai, 
suivant  l'usage,  qu'il  me  fut  nommé  un  censeur. 
Mais  comme  il  était  notoire  que  le  Dauphin  s'é- 
tait hautement  prononcé  contre  les  philosoplies 
et  tous  les  abus  qui  perdaient  la  monarchie,  les 
philosophes  craignirent  que  cet  ouvrage  ne  fît 
auprès  du  roi  autorité  contre  eux.  Le  garde  des 
sceaux,  Miromesnil,  commence  par  me  dire  que 
le  premier  censeur  d'un  ouvrage  de  cette  natu- 
re doit  être  le  roi  lui-même,  et  qu'il  lui  sera  re- 
mis. Après  un  an  d'inutiles  démarches,  et  les 
lettres  les  plus  pressantes  en  réclamation  de  mon 
manuscrit,  le  ministre  Maiesherbes  m'écrit  que 
je  puis  passer  chez  M.  le  lieutenant  de  police 
qui  l'a  entre  les  mains,  et  qui  en  causera  avec 
moi.  Je  cours  chez  le  lieutenant  de  police  qui 
fait  briller  à  mes  yeux  l'espoir  d'une  récompen- 
se royale  si  je  veux  renoncer  à  la  publication  de 
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l'ouvrage.  Je  décline  l'offre;  le  manuscrit  m'est 
rendu,  et  je  poursuis  la  nomination  d'un  censeur 
qui  puisse  l'examiner  cl  en  juger.  Comme  je 
ne  réclamais  que  la  loi,  on  chercha  un  prétexte 
de  m'en  contester  le  bénéfice.  Les  Jésuites,  quoi- 
que rappelés  de  leur  déportation  par  l'autorité 
royale,  étaient  toujours  aux  yeux  des  philoso- 
phes et  des  magistrats,  des  proscrits  contre  les- 
quels on  pouvait  tout  oser;  et  une  similitude  de 
nom  fit  soupçonner  que  je  pouvais  avoir  appar- 
tenu h  leur  société.  On  prit,  pour  s'assurer  du 
fait,  un  moyen  très-artificieux.  Un  homme  mis 
élégamment,  en  habit  vert  galonné  en  or,  se 
présente  chez  moi  et  me  dit  :  a  Est-ce  bien  5  M. 
l'abbé  Proyart  que  j'ai  l'avantage  de  parler?  — 
C'est  à  lui-même,  monsieur,  répondis-je.  —  Oh! 
l'excellente  découverte!  s'écrie  notre  hovTime^ 
et  qu'elle  fera  de  plaisir  à  quelqu'un  !  —  Pour- 
rais-je  savoir,  monsieur,  qui  prend  tant  d'inté- 
rêt h  ma  chétive  exif=tence? —  C'est,  monsieur, 
nne  dame  de  distinction,  qui  a  en  ce  moment  un 
joli  bénéficeà  sa  nomination,  et  qui  vous  cherche 
pour  vous  en  envoyer  les  provisions.  —  Pour- 
rais-je  savoir,  monsieur,  qui  est  cette  dame? — 
Vous  le  saurez  incessamment,  monsieur;  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'elle  vous  avait 
perdu  de  vue  depuis  votre  sortie  du  noviciat  de 
la  rue  Pol-de-For,  où  elle  a  eu  occasion  de  vous 
connaître.  —  Vous  me  permettrez  de  vous  ob- 
server, monsieur,  que  le  seul  noviciat  que  j'aie 
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jamais  fall  a  été  celai  de  mon  séminaire.  »  Puis, 
fixant  attentivement  l'entremetteur  :  «  Eh  !  mon- 
sieur, ra'écriai-je,  c'est  avec  vous-même  que  je 
l'ai  fait,  mon  séminaire,  et  je  serais  Lien  trom- 
pé si  vous  n'étiez  pas  M.  Hébert.  — Vous  l'avez 
deviné,  monsieur,  quoiqu'il  y  ait  loin  de  mon 
costume  actuel  à  celui  de  la  soutane  et  du  rabat 
que  j'ai  essayés.  — Mais,  de  grâce,  mon  cama- 
rade, que  signifie  donc  votre  message?  qui  est 
la  dame  dont  vous  me  parlez?  que  faites-vous 
actuellement?  —  J'ignore  le  nom  de  la  dame  : 
je  suis  seulement  chargé  de  vous  dire  ce  que  je 
vous  ai  dit,  et  de  rendre  votre  réponse.  Ainsi 
il  faui  que  je  sache  si,  dans  la  supposition  où  l'on 
persisterait  à  vous  nommer  au  bénéfice,  quoique 
n'ayant  pas  habité  le  noviciat  des  Jésuites,  vous 
l'accepteriez? — Je  vous  avouerai  que  je  n'en  sais 
rien;  et  qu'avant  de  me  décider,  j'examinerais 
la  nature  et  les  charges  de  ce  bénéfice.  Mais  en- 
core, de  qui  donc  tenez-vous  votre  mission  ?  — 
Je  vous  dirai  que  je  suis  actuellement  attaché 
aux  bureaux  de  M.  d'Albert.  »  Je  compris  alors 
que  mon  élégant  ex-séminariste  était  devenu  es- 
pion de  police  :  mon  affaire  avec  les  ministres 
m'expliqua  le  reste. 

Cependant,  comme  le  ministère  persistait  dans 
le  refus  de  me  nonniicr  un  censeur,  quelqu  un 
m'enseigna  le  moyen  de  m'en  passer;  et  je  crus 
pouvoir  faire,  en  faveur  des  vrais  principes  et 
de  la  monarchie,  ce  que  tous  les  jours  les  philo- 
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sophes  faisaient  contre  :  j'eus  recours  aux  pres- 
ses officieuses  de  Rouen,  où  j'appris  que  le  secré- 
taire du  premier  président  du  parlement  ven- 
dait, un  louis  seulement,  et  au  nom  de  son  maî- 
tre, les  permissions  d'imprimer  tout  ce   qu'on 
voulait.  J'obtins  la  mienne  sans  difficullé.  Mais 
le  ministère  mettait  tant  d'importance  à  la  sup- 
pression de  l'ouvrage,  qu'il  découvrit  où  il  s'im- 
primait; et  le  même  M.   de  JMonlholon,  de  qui 
je  tenais  la  permission  d'imprimer  le  livre,  don- 
na ordre  de  le  saisir.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  six 
mois,  ekà  la  sollicitation  des  princesses  sœurs  du 
Dauphin,  que  j'obtins  la  main-levée  de  l'édition 
saisie,  qu'on  m'obligea  d'ailleurs  de  cartonner 
en  quatorze  endroits;  dans  celui,  par  exemple, 
où  je  rapportais  l'opinion  émise,  en  plein  con- 
seil, par  le  Dauphin  dans  la  cause  des  Jésuites  : 
«Je  ne  puis,  ni  en  honneur,  ni  en  conscience, 
«donner  mon  assentiment  pour  l'extlnclif^n  d'u- 
«  ne  société  que  je  crois  aussi  utile  à  la  religion 
«que  nécessaire  à  l'éducalion  de  la  jeunesse.» 
On  exigea  aussi  que  je  fisse  disparaître  par  un 
carton,  l'épilhète  absolue,  attribuée  par  le  Dau- 
phin cl  l'autorité  monarchique.  Sur  divcr>:ps  ro- 
préscnlalions  que  je  fis,  mon  censeur,  homme 
d'ailleurs  fort  honnête,  quoique  secrétaire-gé- 
néral de  la  librairie,  me  répondit:  «Je  pense 
absolument  con)me  M.   le  Dauphin  et  comme 
son  biographe,  et  je  n'exigerais  pas  de  vous  un 
seul  carton  :  il  me  paraît  surtout  bien  extraor- 
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dinaire  qu'on  veuille  réformer  les  opinions  et  les 
écrits  mêmes  du  père  du  roi,  et  qu'on  ne  veuille 
plus  que  l'autorité  absolue,  apanage  nécessaire 
de  toute  souveraineté,  soit  celui  du  monarque 
dans  la  monarchie.  Mais  je  vous  dirai  entre 
nous,  que  je  ne  suis  que  votre  censeur  apparent, 
et  que  le  véritable,  que  je  ne  puis  vous  nom- 
mer et  à  qui  je  dois  obéir,  est  derrière  la  tapis- 
serie. » 

Toutes  les  difficultés  que  j'avais  essuyées  pour 
la  publication  de  la  Yie  du  Dauphin,  je  les  ren- 
contrai de  nouveau,  lorsque  je  voulus  faire  im- 
primer celle  de  la  reine  sa  mère^  quoiqu'écrite 
6ur  les  Mémoires  que  les  princesses  ses  filles  m'a- 
vaient elles-mêmes  procurés.  Comme  s'il  se  fût 
agi  de  la  plus  sérieuse  affaire  d'élat,  mon  ma- 
nuscrit occupa  successivement,  pendant  plus 
d'un  an,  trois  ministres  et  deux  conseillers  d't- 
tat,  et  tout  aboutit  h  une  défense  que  me  fit  le 
ministre  de  rinlérieur,  M.  le  baron  de  Breteuil, 
de  faire  imprimer  l'ouvrage,  ou  même  de  mo 
dessaisir  du  manuscrit.  C'est  à  cette  époque  que 
le  conseiller  d'état,  Vidaud  de  la  Tour,  homme 
trop  probe  pour  les  circonstances,  m'écrivait  : 
«  Je  ne  suis  plus  chargé  de  la  direction  de  la  li- 
brairie :  il  s'établissait  des  principes  trop  oppo- 
sés aux  miens,  et  je  n'étais  pas  assez  fort  tout 
seul  pour  m'opposcr  au  torrent;  j'ai  du  remettre 
eu  d'autres  mains  des  rênes  qui  se  seraient  bri- 
sées dans  les  miennes;  et  c'est  aujourd'hui  M.  de 
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Maissemy  qui  est  chargé  de  ce  poste  important.  » 
On  sait  comment  le  nouveau  Phaélon  conduisit 
le  char  de  la  librairie.  La  révolution  alors  se  dé- 
cidait; et  la  licence  universelle  de  la  presse  m'eût 
aussi  autorisé  à  faire  paraître  mon  ouvrage.  Mais, 
à  cette  époque  du  plus  furieux  déchaînement 
contre  la  reine,  je  dus  m'interdire  à  moi-même 
la  publication  d'un  livre  de  nature  à  fournir, 
par  la  comparaison,  un  nouvel  aliment  à  la  per- 
versité qui  poursuivait  l'infortunée  princesse. 
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AVERTISSEMENT. 


Une  société  respectable  proposa  un  prix 
pour  l'éloge  du  Dauphin,  père  du  roi.  Elle 
demandait  uniquement  «  que  les  rares  qua- 
«lités  du  prince  et  ses  graiidcs  vertus  fus- 
«senl  présentées  dans  tout  leur  jour,  et 
»  qu'on  le  peignît  comme  un  prince  dont 
))la  religion  consacra  toutes  les  vertus,  et 
»  dont  la  première  fut  de  se  dérober  à 
«l'admiralioa  de  son  siècle.»  Il  paraît,  par 
le  silence  de  la  société,  qu'elle  a  juge  qu'au- 
cun des  discours  qui  lui  ont  été  présen- 
tés, n'a  rempli  ses  vues.  Personnellement 
intéressé  à  la  gloire  du  prince,  comme  au- 
teur de  sa  Vie,  j'avoue  que  je  n'avais  rien 
négligé  pour  atteindre  au  mieux;  mais 
j'ai  pu,  en  écoulant  mon  zèle,  n'écou- 
ter qu'un  conseiller  présomptueux  ;  et  ce 
raieiix  que  je  cherchais,  se  trouvait  sans 
doute    au-delà    de    la    sphère    de    mes 
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talons.  J'imiterai  donc  les  ^artistes  qui, 
après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de 
leur  génie,  soumettent  leurs  ouvrages  aux 
observations  du  publie,  et  je  profilerai 
avec  reconnaissance  des  lumières  qui  pour- 
ront m'aider  à  rapprocher  mon  portrait 
de  la  perfection  de  l'original. 
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Si  j'avais  h  tracer  un  portrait  imaginaire,  après 
avoir  supposé  les  plus  rares  talens  réunis  dans 
le  même  sujet  aux  plus  grandes  vertus  ,  je  sup- 
poserais encore  que  ces  talens  et  ces  vertus 
sont  relevés  par  tout  l'éclat  de  la  naissance,  et 
mon  héros  serait  un  prince.  Si  je  rappelais  ses 
ancêtres,  j'en  ferais  autant  de  rois;  si  je  lui  des- 
tinais une  couronne,  ce  serait  la  plus  riche  de 
l'univers;  si  je  lui  donnais  des  enfans  ,  je  vou- 
drais qu'ils  ressemblassent  aux  princes,  aujour- 
d'hui les  délices  de  la  France.  Et,  pour  donner 
un  dernier  degré  d'intérêt  à  ma  fiction  ,  j'a- 
jouterais que,  supérieur  h  lui-même  par  sa  mo- 
destie ,  un  si  grand  prince  ignorait  tout  ce  qu'il 
était,  et  désirait  qu'on  rignoràt.  Mais  c'est  par 
la  réalité  que  je  veux  intéresser  :  je  cherche  un 
personnage  qui  réponde  h  l'idée  que  j'ai  coiiçiie, 
et  je  crois  l'avoir  trouvé  ;  c'est  un  prince  d'ua 
rang  distingué  entre  les  princes  de  la  terre.  Né 
sur  le  premier  degré  dulrônc  ,il  a  mesuré  ses  de- 
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voii's  sur  sa  naissance;  et,  en  remplissant  !a  pé- 
nible tâche  de  l'héritier  de  la  couronne,  il  a  su 
fournir  encore  la  carrière  de  l'homme  vertueux. 
La  France  le  posséda  long-temps  ce  précieux 
trésor;  et  la  France,  le  croirons-nous?  ne  con- 
nut pas  les  jours  de  sa  richesse.  Un  triste  évé- 
nement vient  fixer  l'attention  des  peuples  :  un 
Dauphin  meurt!  et  l'on  apprend  qu'un  grand 
prince  a  vécu.  La  renommée  n'a  rien  fait  pour 
sa  gloire;  mais  j'aperçois  la  vérité  qui  vient  le 
venger  avec  éclat.  D'une  main  elle  impose  si- 
lence à  la  calomnie,  et  de  l'autre  elle  déchire  le 
voile  de  la  modestie.  Bientôt  les  suffrages  se 
réunissent  :  mille  voix  s'élèvent  de  concert,  le 
nom  de  Dauphin  vole  de  bouche  en  bouche,  et 
nous  voyons  la  vertu  triompher. 

O  France,  ô  royaume  de  saint  Louis,  puisses- 
tu  ne  voir  jamais  le  triomphe  de  l'impie  !  Enfans 
de  pères  religieux,  0  mes  concitoyens ,  ne  dégé- 
nérons pas  :  allons  sur  la  tombe  du  juste,  et 
faisons  tous  ensemble  le  serment  solennel  de 
n'offrir  jamais  nos  hommages  qu'h  des  vertus  : 
celles  du  Dauphin  ont  des  droits  de  préférence; 
«dles  seront  les  premières  consacrées  par  nos 
éloges. 

Et  nous  l'admirerons  également,  ce  prince, 
soit  que  nous  le  considérions  se  formant,  par  la 
religion,  h  tous  les  devoirs  du  prince;  soit  que 
nous  le  suivions  remplissant,  en  prince,  tous  les 
devoirs  que  lui  proscrit  la  religion. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

La  France  était  paisible  au  dedans  ,  et  sans 
ennemis  au  dehors  :  Louis  XV  en  faisait  les  dé- 
lices ;  et  le  Dieu  protecteur  de  son  enfance  , 
avait  présidé  h  l'alliance  qui  venait  de  donner  à 
la  nation  la  princesse  la  plus  digne,  par  ses  ver- 
tus, de  perpétucrlesdescendaus  de  saint  Louis. 
La  naissance  (i)  du  Dauphin  combla  les  vœux 
des  peuples,  et  fut  regardée,  dans  l'état  des 
allaires  de  l'Europe  ,  comme  l'événement  le 
plus  intéressant  pour  sa  tranquillité. 

Bientôt  tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  l'héri- 
.  lier  du  trône,  et  l'on  s'applique  à  pressentir  ses 
inclinations.  Il  ne  parle  encore  que  le  langage  des 
gestes,  que  déjà  il  annonce  un  coeur  sensible  : 
la  vue  de  la  misère  l'inquiète,  et  le  soulagement 
qu'on  donne  à  un  malheureux  lui  rend  la  séré- 
nité. Dès  que  ses  mains  commencent  à  s'ouvrir, 
c'est  pour  donner  ;  il  offre  sa  bourse  et  les  bi- 
joux qui  amusent  son  enfance,  h  un  officier  ré- 
duit à  voyager  h  pied.  Il  fait  éclater  sa  joie, 
parce  qu'on  lui  permet  d'en  soulager  effîcaco- 
ment  un  autre,  qui  n'a  rapporté  du  service  que 

(i)  0:i  trouTCra  dans  la  T'ic  du  Dauphin,   nouvelle  édi- 
ticn,  la  jiibllGcaliou  rie  lout  cp  qui  est  avance  dansctt  t!Io;zc. 
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des  blessures  et  une  santé  chancelante.  Bientôt 
ce  penchant  à  faire  du  Lien  l'entraîne  au-delà 
des  bornes  de  la  discrétion  ,  et  devient  une 
passion  que  l'on  est  obligé  de  modérer  :  ses 
aumônes  sont  fixées  pour  les  pauvres  mendians, 
et  c'est  en  monnaie  d'argent  qu'on  exige  qu'il 
les  fasse;  mais  sa  charité,  déjà  ingénieuse,  saura, 
sans  être  aperçue,  faire  passer  l'or  dans  la  main 
du  pauvre,  sous  l'argent  qui  le  couvre.  Dans  le 
nombre  des  malheureux  qui  s'offrent  à  ses  rc  ■ 
gards,  il  en  dislingue  un  dont  la  misère  lui  pa- 
raît extrême,  et  qu'il  ne  peut  soulager,  aussi 
ellicacement  qu'il  le  voudrait,  sous  les  yeux  qui 
l'observent;  il  lui  fait  son  aumône  ,  et  lui  dit  h 
voix  basse  :  «  A  telle  heure  ,  sous  ma  fenêtre  , 
»  vous  recevrez  davantage.  »De  part  et  d'autre 
on  est  exact  au  rendez-vous.  L'heure  sonne;  la 
fenêtre  s'ouvre;  l'ange  tutélaire  paraît;  l'or 
tombe  de  ses  mains  :  le  pauvre,  en  le  recevant, 
bénit  son  jeune  bienfaiteur,  et  sa  joie  n'est  com- 
parable qu'à  celle  qu'éprouve  le  Dauphin  pour 
avoir  fait  un  heureux. 

A  ces  inclinations  bienfaisantes ,  il  joint  l'a- 
mour de  la  vérité ,  l'horreur  du  vice  et  de  la 
duplicité.  Une  parole  peu  mesurée ,  échappée 
à  une  (les  princesses  ses  sœurs,  excite  toute  son 
indignation  ,  et  l'on  voit  un  enOuit  de  huit  ans 
menacer  un  autre  enfant  de  renoncer  à  son 
amitié  ,  s'il  lui  arrive  ue  s'écarter  des  règles 
austères  du  devoir.  On  remarque  encore  dans 
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le  jeune  prince  une  fermeté  d'âme  supérieure  à 
son  âge  :  s'il  faut  qu'il  souffre  une  de  ces  inci- 
sions profondes  et  douloureuses,  dont  le  seul 
appareil  effraie  la  nature,  il  n'hésite  point  à  s'y 
déterminer;  il  soutient  l'opération  avec  cons- 
tance, et  sans  qu'il  lui  échoppe  un  soupir. 

Le  caractère  du  Dauphin  ne  s'annonce  pas 
aussi  favorablement  que  son  cœur;  enjoué  et 
folâtre,  il  ne  respire  que  les  plaisirs  et  les  anm- 
semens  tumultueux;  ennemi  de  l'application, 
tout  ce  qui  est  étude  lui  déplaît  et  l'ennuie;  im- 
patient dans  ses  désirs,  il  s'étonne  qu'on  ne  les 
prévienne  pas.  Il  voudrait  que  les  élémens  lui 
obéissent;  il  commande  au  vent  de  se  taire;  et 
si  l'on  essaie  de  réprimer  ces  saillies  d'un  or- 
gueil naissant;  si  l'on  oppose  aux  prétentions  de 
sa  fierté,  qu'un  Dauphin  n'est  rien,  qu'il  ne 
possède  rien  que  sous  le  bon  plaisir  du  roi  : 
a  Eh  bien,  reprend  il,  que  tout  le  reste  soit  au 
»roi,  au  moins  mon  cœur  et  ma  pensée  sont  à 
»moi.  «Une  réponse  de  celte  force  annonce 
assez  que  le  jour  de  la  raison  luit  dans  l'âme  du 
jeune  prince.  D'habiles  maîtres  s'empressent  de 
développer  ses  qualités  naturelles,  en  lui  or- 
nant l'espirit;  mais  c'est  h  la  religion  qu'est  ré- 
servée la  gloire  de  triompher  de  son  caractère; 
c'est  la  religion  qui  va  préparer  en  lui  un  prince 
accompli.  Une  mère  vertueuse  lui  en  donne  les 
premières  leçons;  l'exemple  d'une  sœur,  asso- 
ciée à  son  éducation  ,  parle  h  son  cœur;  il  ad- 
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mire  la  vertu  dans  la  jeune  princesse;  il  essaie 
de  l'imiter;  l'émulation  augmente,  et  déjà  il  se 
reproche  de  n'être  pas  encore  tout  ce  qu'elle 
est.  Chaque  jour  alors  voit  changer  en  mieux 
son  caractère;  l'âpreté  de  son  humeur  s'adoucit; 
sa  fierté  tombe  ;  les  nuages  de  l'enfance  soni 
dissipés.  Une  piélé  vive  et  soutenue  le  dispose  à 
recevoir,  pour  la  première  fois,  son  créateur; 
et  cette  grande  action  fait  époque,  pour  une  ré- 
forme encore  plus  marquée  dans  sa  conduite. 
Plus  pénétré  et  plus  instruit  de  la  religion  ,  son 
cœur  s'échauffe,  son  âme  s'élève,  ses  idées  s'a- 
grandissent, un  nouvel  ordre  de  choses  se  dé- 
couvre h  ses  yeux.  Il  connaît  ses  devoirs,  il  sent 
la  nécessité  de  se  livrer  à  des  occupations  sé- 
rieuses et  de  s'instruire.  L'étude  des  langues 
commence  à  lui  plaire ,  il  s'y  applique.  C'est 
une  mine  précieuse,  où  chaque  nouvelle  dé- 
couverte pique  sa  curiosité,  et  l'invite  à  creuser 
plus  aVant.  Son  ardeur  s'enflamme;  il  se  pas- 
sionne pour  les  hclhîs  connaissances;  et  plus  il 
en  acquiert,  plus  il  sent  combien  il  lui  en 
manque. 

Cependant  le  terme  de  son  éducation  arrive, 
et  l'on  s'empresse  d'assurer  le  repos  de  1  état 
par  le  mariage  de  l'unique  héritier  de  la  cou- 
ronne. L'honneur  de  cette  alliance  est  pour 
l'Espagne.  Le  Dauphin  croit  avoir  trouvé,  dans 
l'aimable  et  vertueuse  princesse  que  le  ciel  lui 
destine  ,  celie  qui  doit  faire  le  bonheur  de  se* 
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jours;  cl,  en  lui  donnant  sa  main,  il  éprouve  ces 
transports  innocens  d'un  cœur  qui  sut  se  con- 
server libre  de  toute  attache  illégitime.  On  cé- 
lébrait encore  cet  heureux  événement,  lorsque 
des  cris  de  guerre  se  mêlent  aux  cris  de  joie. 
Le  Dauphin  n'est  pasle  dernier  qui  les  entende, 
et  en  ce  moment  deux  sentimens  également  vifs 
se  combattent  dans  son  âme ,  l'amour  de  la 
gloire  et  sa  tendresse  pour  une  nouvelle  épouse. 
Mais  dans  les  grands  cœurs,  l'honneur  et  le  de- 
voir savent  commander  à  tout  autre  sentiment  ; 
les  premières  ardeurs  de  sa  tendresse  cèdent 
aux  premiers  élans  de  son  courage.  Le  roi  doit 
commander  ses  armées  en  personne;  il  obtient 
par  ses  instances  la  permission  de  l'accom- 
pagner. Il  part,  il  vole,  il  arrive  au  camp  de- 
vant Tournay. 

C'est  dans  les  plaines  de  Fontenoy,  sur  les  ri- 
ves de  l'Escaut,  que  le  Dauphin  voit,  pour  la 
première  fois ,  deux  armées  en  présence.  Trois 
peuples  puissans  sont  ligués  contre  la  France, 
et  Louis  n'a  que  ses  Français  à  leur  opposer  ; 
mois,  en  un  jour  de  bataille,  sa  présence  et  son 
fils  tiendront  lieu  de  deux  peuples.  Au  jour  mar- 
qué pour  le  combat,  dès  le  lever  de  l'aurore,  je 
vois  le  jeune  prince  sur  le  champ  de  bataille, 
passant  en  revue  nos  premières  lignes,  et  com- 
muniquant au  soldat  la  noble  ardeur  qui  le 
transporte.  L'action  va  commencer.  En  vain 
lui   proposera-t-on   de  repasser  l'Escaut;  son 
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grand  courage  rcjellcra  ce  conseil;  il  n'a  joint 
l'armée  que  pour  animer  les  troupes  par  son 
exemple.  Tout  est  prêt,  la  scène  s'ouvre. 
Quelle  scène  !  le  ciel  en  courroux  ne  s'arme  que 
d'un  tonnerre,  rarement  homicide  :  ici  cent 
tonnerres  à  la  fois  font  retenlir  les  airs;  et  la  fou- 
dre cent  fois,  porlant  au  loin  la  mort  ,  éclaircit 
les  rangs,  sillonne  les  bataillons.  Après  ce  terri- 
ble prélude,  les  armées  s'ébranlent ,  on  se  cho- 
que, on  se  mêle,  l'action  est  générale. 

Vous  eussiez  vu  en  ce  moment  le  Dauphin 
aussi  occupé  de  la  bataille  que  le  capitaine  qui 
la  dirige.  Son  âme  est  partagée  par  les  mouve- 
mcns  les  plus  contraires;  et  selon  que  les  avan- 
tages varient,  l'espérance  et  l'inquiétude  ,  l'in- 
dignation et  la  pitié  l'agitent  tour  î»  tour  et  se 
peignent  sur  son  front.  Un  élatsi  violent  accable 
la  nature,  ou  la  porte  aux  plus  nobles  efforts  : 
impatient  du  dénoûment,  le  jeune  prince  vent 
aller,  à  la  tête  de  la  noblesse,  charger  l'ennemi, 
et  fixer  des  succès  trop  long-temps  balancés.  Il 
en  demande  la  permission  au  roi,  le  roi  lui  or- 
donne de  garder  son  poste;  il  obéit,  non  sans  re- 
gret, mais  pourtant  sans  murmures.  Il  s'appli- 
que de  nouveau  h  observer  les  mouvemens  des 
armées.  Des  renforts  envoyés  de  part  et  d'autre 
étendent  le  carnage;  l'acharnement  augmente; 
le  feu  redouble;  la  terre  est  inondée  de  sang:  et 
plus  il  s'en  répand  ,  plus  ou  voit  croître  la  fu- 
reur d'en  répandre. 
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Le  Dauphin,  les  yeux  fixés  surlesconibaltans, 
ig:iore  ce  qui  se  passe  à  ses  côlés;  cent  globes 
meurtriers  creusent  la  terre  sous  ses  pas  ;  Dar- 
baud  tombe  h  sa  droite;  uu  soldat  est  tué  à  sa 
gauche;  il  ne  voit  point  de  danger  pour  lui- 
même.  Ce  qui  l'occupe  tout  entier,  ce  qui  le 
trouble  et  l'afilige,  c'est  qu'il  croit  apercevoir 
du  désordre  parmi  nos  troupes  ,  et  bientôt  ses 
soupçons  se  confirment.  Déjà  nos  lignes  sont 
rompues  et  nos  forces  divisées.  Le  soldat,  il  est 
vrai ,  n'a  point  perdu  courage;  la  résistance  est 
aussi  opiniâtre  que  les  charges  sont  terribles.  Les 
prodiges  de  valeur  se  muUiplienl  de  toutes  parts, 
mais  de  toutes  parts  la  valeur  succombe,  acca- 
blée par  lu  force.  C'est  alors  que  le  Dauphin  re- 
çoit avis  du  général  de  mettre  sa  personne  en 
sûreté;  mais  le  Dauphin,  en  ce  moment,  roule 
des  pensées  bien  plus  dignes  d'un  grand  cœur  : 
la  patrie  est  en  danger,  il  le  voit;  le  sang  des  Bour- 
bons s'allume  dans  ses  veines,  rien  n'enchaînera 
sa  valeur  :  il  s'élance  du  milieu  de  ses  gardes;  et, 
l'épée  h  la  main,  le  feu  dans  les  yeux  :  «  Où  êles- 
»?ous  donc.  Français?  s'écrie-t-il,  où  est  l'hon- 
»  neur  de  la  nation  ?  »  Mais  arrêtez,  jeune  prince, 
où  courez-vous?  Quoi  !  l'ennemi  a  crié  victoire, 
Maurice  désespère,  une  armée  recule,  et  vous 
osez  avancer!  C'est  que  les  yeux  du  courage  ne 
voient  dans  le  plus  pressant  danger,  que  la  né- 
cessité de  l'écarter. 

Cependant  on  vole  sur  ses  traces,  on  le  joint, 
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on  l'arrctc;  et,  malgré  ses  répugnances,  on  le 
ramène  auprès  du  roi.  C'est  un  lionceau  que 
l'on  relient  captif  près  de  la  proie  qu'il  vient  d'o- 
dorer;  il  s'agite,  il  s'afîlige.  Songez,  prince,  lui 
dit-on,  combien  votre  vie  est  précieuse  à  l'état. 
8  Ma  vie,  reprend-il,  ah  !  ce  n'est  point  la  œien- 
»  ne,  c'est  celle  du  général  qui  est  précieuse  en  un 
«jour  de  bataille.  » 

Tout  paraissait  désespéré,  lorsque  les  Fran- 
çais découvrent  le  chemin  de  la  victoire.  Leur 
courage  se  ranime;  leur  ardeur  redouble  avec  le 
succès;  tout  change  de  face,  et  voici  qu'à  leur 
tour  ils  poussent, pressent,  renversent  les  batail- 
lons entiers  :  bientôt  plus  de  résistance.  Le  ca?- 
nage  devient  effroyable  :  plus  d'ennemis;  la  vic- 
toire es!  complète.  Grand  Dieu,  qu'il  en  coûte 
pour  gagner  des  batailles  !  Le  Dauphin  alors  s'a- 
vançaot  dans  la  plaine,  ne  découvre  au  loin  qu'uQ 
peuple  de  morts  qui  nagent  dans  des  jQots  de 
sang.  A  cet  affreux  spectacle,  il  déplore  la  coa 
dilion  des  rois,  trop  souvent  obligés  d'employer 
ces  cruels  fléaux  qui  vengent  le  ciel  des  crimes 
de  la  terre  ;  il  s'attendrit  sur  l'aveugle  fureur 
des  humains,  et  le  gr.in  d'une  bataille  lui  fait  ver- 
ser de*  larmes.  Larmes  précieuses  !  0  grand 
prince,  vous  êtes  digne  do  commander  à  des 
hommes! 

Passons  sous  silence  les  différeus  sièges  aux- 
quels se  trouva  le  Dauphin  pendant  celle  cam- 
pagne, qui  réunit  h  la  France  Tournay,  Gand, 
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Bruges,  Oudenarde,  Dendermonde,  Oslonde, 
et  Nieuporl;  mais  nous  ne  devons  pas  omettre 
que  partout  son  afTabililé,  sa  libéralité  et  ses 
vertus  guerrières  lui  gagnèrent  l'affection  du 
soldat^  et  que  partout  ses  vertus  chrétiennes  lui 
méritèrent  l'estime  et  l'admiration  des  peuples 
vaincus. 

De  retour  en  France,  après  celte  glorien&e 
expédition,  il  y  est  rcçii,  comme  le  jeune  Jona- 
thas,  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  bénédic- 
tions du  peuple.  C'est  alors  que  le  roi,  pour  prix 
de  sa  sage  conduite,  lui  laisse  l'exercice  de  sa 
liberté.  Son  rang,  son  âge  et  son  esprit,  une 
humeur  enjouée,  un  tempérament  tout  de  feu, 
une  cour  brillante  dont  il  est  Tidole,  tout  l'in- 
vite à  goûter  en  repos  la  douceur  des  plai- 
sirs, tout  lui  en  assure  la  plus  délicieuse  abon- 
dance. Que  fera  le  Dauphin?  Quel  parti  pren- 
dra un  jeune  prince,  un  enfant  de  seize  ans? 
Français,  rassurez-vous  ;  il  est  jeune,  mais  il  est 
docile  aux  leçons  de  la  religion,  el  la  religion 
n'inspira  jamais  aux  princes  que  des  desseins  uti- 
les aux  peuples.  Effrayé  des  suites  de  l'ignorance 
dans  un  souverain,  il  regarde  comme  le  premier 
de  ses  devoirs  celui  de  s'instruire  :  et  dès  lors  il 
forme  la  résolution  de  s'appliquer  uniquement  à 
préparer,  par  des  études  suivies,  le  bonheur  des 
peuples  et  le  règne  de  la  justice. 

Un  esprit  droit  et  un  cœur  vertueux  oHt  conçu 
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ce  dessein,  une  âme  forte  l'exécutera.  Nulles 
considérations,  nulles  difficultés  n'arrêteront  le 
Dauphin.  Faut-il  qu'il  renonce  à  ses  plaisirs?  Il 
y  renoncera;  qu'il  sacrifie  son  repos,  ses  goûts 
et  sa  gloire  même?  Il  les  sacriilcra.  Après  qu'on 
aura  tenté  en  vain  d'amollir  son  âme  par  la  vo- 
luplé,  de  le  distraire  parla  frivolité,  on  l'accuse- 
ra de  couler  dans  l'indolence  et  l'inerlie  des 
jours,  dont  tous  les  instans  sont  consacrés  par 
des  travaux  utiles  et  des  actions  vertueuses  :  sa 
conduite  la  plus  sage  sera  censurée,  ses  inten- 
tions les  plus  droites  seront  calomniées;  et  bien- 
tôt celte  secte  impie,  qui  hait  la  vertu  des  prin- 
ces et  qui  craint  leur  mérite,  demandera  si  l'on 
ne  doit  point  placer  au  dessous  des  princes  vul- 
gaires, ce  prince  en  qui  la  force  d'esprit  s'an- 
nonçait dès  l'enfance  par  des  saillies  qui  jetaient 
dans  l'étonnement.  Génie  du  premier  ordre, 
inontrez-vous,  et  d'une  parole  instruisez  l'igno- 
rance et  confondez  l'audace.  Non ,  il  n'en  est 
pas  temps  encore;  content  d'acquérir  le  mérite, 
il  en  redoute  la  réputation  précoce.  Qu'on  igno- 
re l'importance  de  ses  occupations,  la  supério- 
rité de  ses  lalens,  l'étendue  de  ses  vues,  qu'on 
l'ignore  lui-même,  il  s'avance  vers  son  but,  et 
sa  conscience  l'absout,  cela  lui  suffit  :  rien  ne 
lui  fora  prendre  le  change.  Ainsi  vit-on  celui 
que  l'histoire  appelle  le  plus  s'"and  des  Romains, 
inébranlable  dans  son  dessein,  assurer,  par  son 
inaction  apparente,  le  salut  de  la  république,  et 


PÈRE  DE  LOUIS  XVI.  383 

préparer  la  gloire  de  sa  pairie,  en  méprisant  ses 
jugeniens.  Ainsi  se  formeront  toujours,  dans  le 
silence  et  la  modeslie,  ces  hommes  habiles,  la 
ressource  des  peuples,  malgré  les  peuples  mê- 
me, soit  qu'il  faille,  dans  un  moment  de  cri!»c, 
redresser  la  machine  inclinée  d'un  état,  soit 
qu'il  faille,  dans  ces  fièvres  épidémiques  qui 
agitent  les  puissances  de  l'àme,  enchaîner  le 
délire,  et  donner  aux  esprits  une  direction  nou- 
velle. 

Le  Dauphin  déterminé  à  reprendre,  comme  il 
s'expliquait  lui-même,  son  éducation  en  sous- 
œuvre,  s'associa  le  savant  et  vertueux  abbé  de 
Saint-Cyr,  le  plus  intime  de  ses  amis,  parce 
qu'il  avait  été  le  moins  Indulgent  de  ses  maîtres; 
et  c'est  de  concert  avec  lui  qu'il  entreprit  ce  fa- 
meux cours  d'études,  qui  le  rendit,  à  l'âge  de 
trente-six  ans,  un  des  plus  savans  princes,  et 
peut-être  le  plus  judicieux  politique  dont  il  soit 
fait  mention  dans  les  fastes  de  la  monarchie. 

Après  avoir  réglé  l'ordre  des  matières  qu'il 
veut  approfondir,  il  commence  par  se  pcrfoc- 
tionner  dans  la  littérature.  Il  dévore  les  grands 
modèles  des  anciens,  sans  négliger  les  moder- 
nes. Il  sait  Horace  par  cœur,  il  lit  Tacite.  Il  fait 
des  observations  critiques  sur  l'orateur  romain. 
Il  connaissait  toutes  les  délicatesses  de  la  lan- 
gue française;  il  la  parlait  dans  sa  plus  grande 
pureté;  il  savait  en  apprécier  les  termes  jusque 
dans  les  moindres  nuancfS  qui  les  diflcrcncicnl. 
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Tout  ouvrage  qu'il  se  donnail  la  peine  de  lire  uue 
fois,  était  comme  un  fonds  qui  lui  devenait  pro- 
pre; et  il  avait  lu  les  chefs-d'œuvre  les  plus  par- 
faits dans  tous  les  genres;  aussi  lui  en  resla-l-il 
toute  la  vie  cette  élégance  de  style  et  cette  fleur 
de  politesse  qui  embellissent  la  pensée.  Jamais 
ce  prince  ne  parut  étranger  parmi  les  gens  de 
lettres;  il  voyait  volontiers  ceux  qui  honoraient 
les  lalens  par  la  vertu,  et  l'on  remarque  qu'il 
était  tout  de  feu  dans  ses  conversations  avec 
eux.  Le  savant  d'Aguesseau  admira  plus  d'une 
fois  l'étendue  de  ses  connaissances;  l'historien 
du  Bas-Empire  profita  de  ses  observations;  et 
ceux  qui  eurent  l'avantage  de  l'approcher  ne 
font  point  difficulté  de  le  placer,  pour  lo  mérite 
littéraire,  à  cùlé  de  nos  meilleurs  écrivains.  En 
clTet,  ce  que  nous  connaissons  de  ses  écrits,  por- 
te l'empreinte  du  vrai  goût,  et  nous  met  à  por- 
tée de  juger  jusqu'où  l'aurait  élevé  la  force  de 
sou  génie,  s'il  eût  été  d'un  rang  à  écrire  pour  la 
gloire. 

Versé  dans  les  belles-lettres,  jusqu'à  s'attirer, 
de  la  part  d'un  homme  de  confiance,  le  reproche 
die  ressembler  trop,  pour  un  prince,  à  un  maî- 
tre de  l'art,  le  Dauphin  va  puiser,  dans  l'étude 
de  la  philosophie,  ces  règles  de  sagesse  qui,  en 
portant  l'ordre  et  la  clarté  dans  les  idées,  rec- 
tifient le  jugement  et  garantissent  l'esprit  des 
préjugés  aimables  de  l'imagination.  Il  sent  com- 
bien il  est  utile  pour  un  prince  de  savoir  faire 
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usape  de  cet  arl  merveilleux,  qui  enchaîne,  à 
un  principe  immuable,  la  vérité  qui  n'est  pas 
encore  éclose.  1!  ne  dédaigne  pas  les  anciens 
philosophes;  il  inlerroge  leurs  ouvrages,  d'où  il 
fait  sortir  des  traits  de  lumières  qui  étaient  com- 
me perdus  dans  les  ténèbres.  La  physique  expé- 
rimentale excita  sa  curiosité;  mais  son  appli 
cation  la  plus  sérieuse  fut  pour  les  mathémati- 
ques; et  les  plus  habiles  en  cette  science  rendi- 
rent hommage  h  ses  rares  connaissances  dans  ia 
partie  du  gé:iie. 

Son  esprit  éclairé  et  agrandi  par  les  lumières 
de  la  philosophie,  embrasse  l'élude  des  lois;  il 
les  médite  en  prince  et  en  houîn.ie  profond.  Re- 
montant à  la  source  de  l'autorité  législative,  c'est 
en  Dieu  qu'il  la  retrouve.  Toute  autorité,  dit-il, 
vient  de  Dieu,  et  doit  retourner  à  Dieu.  Essen- 
tiellement une  dans  son  principe,  il  la  voit  divi- 
sée, dans  son  exercice,  en  puissance  spirituelle, 
c'est  celle  du  sacerdoce,  et  en  puissance  tem 
porelle,  c'est  celle  de  l'empire.  Il  veut  oue  ces 
deux  puissances,  étant  sœurs,  se  rendent  un  mu- 
tuel secours,  et  respectent  réciproquement  les 
bornes  de  leurs  juridictions.  Suivant  les  lois 
dans  toutes  leurs  branches,  il  s'applique  h  con- 
naître les  droits  respectifs  des  nations.  Il  pèse 
ce  droit  redoutable  qu'ont  les  souverains  de  dé- 
peupler la  terre;  il  s'instruit  à  fond  du  concours 
des  circonstances  qui  peuvent  en  légitimer  l'u- 
sage; il  leur  fait  le  plus  grand  des  crimes  d'en- 

'7 
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trsprcndre  légèrement  une  guerre,  el  ne  leur 
permet  de  la  soutenir  que  lorsqu'elle  est  inévi- 
table. Après  avoir  étudié  les  sages  législateurs 
de  l'antiquité,  il  porte  le  flambeau  du  disccri^e- 
ment  dans  la  multitude  confuse  des  lois  qui  for- 
ment le  droit  français;  il  désigne  par  avance  les 
matériaux  précieux  qui  pourraient  entrer  un  jour 
dans  l'ordre  nouveau  qu'il  médite.  La  jurispru- 
dence criminelle  lui  est  aussi  familière  que  le 
droit  civil;  et  dans  quels  détails  ne  le  faisait  point 
descendre  son  zèle  pour  la  justice  !  Ne  sait-on 
pas  qu'il  avait  dressé  un  état  de  tous  les  tribu- 
naux du  royaume;  qu'il  connaissait  également 
ceux  où  siégeaient  la  science  et  l'intégrité,  et 
ceux  où  s'étaient  introduits  des  abus  dignes  de 
réferme?  Ne  sait-on  pas  qu'il  se  proposait  sur- 
tout d'épargner  aux  parties  les  lenteurs  dispen- 
dieuses des  procédures,  el  les  rapines  de  la  chi- 
cane, ce  monstre  insatiable  qui,  tous  les  jours 
enchaîné  par  le  zèle  des  premiers  magistrats,  bri- 
se tous  les  jours  ses  fers? 

Enfin,  sans  jamais  perdre  de  vue  ce  grand 
principe  :  que  les  lois  qui  émanent  de  la  puis- 
sance des  rois,  doivent  être  subordonnées  à  cel- 
le du  souverain  législateur,  ce  prince  re;3treint 
l'autorité  du  monarque  le  plus  indépendant  au 
droit  défaire  du  bien  aux  hommes,  et  son  pou- 
voir législatif  à  celui  de  faire  régner  la  justice 
en  réprimant  le  crime  et  protégeant  la  vertu. 
Que  faites-vous  donc,  ô  vous  qui  vous  donnez 
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pour  les  patrons  de  l'humanilé?  Que  failcs-vous, 
lorsque  vous  efforçant  d'obscurcir  ces  princi- 
pes d'éternelle  vérilc,  vous  voudriez  bannir  du 
cœur  des  rois  jusqu'à  l'idée  de  l'Etre  suprême 
qui  jugera  leurs  justices?  Répétons-le  d'après 
le  Dauphin^  vos  préceptes,  si  jamais  ils  étaient 
adoptés,  donneraient  d-^s  fers  à  l'univers;  et 
c'est  vous-mêmes,  étrange  inconséquence!  c'est 
vous-mêmes  encore  qui  semez  l'alarme  dans  les 
esprits,  en  montrant  partout  aux  peuples  le 
fantôme  du  despotisme  dans  l'autorité  qui  les 
défend  d'eux-mêmes  par  la  sagesse  des  lois!  In- 
sensés! laissez  Dieu  sur  son  trône,  et  la  terre 
ne  craindra  plus  ses  rois. 

Cette  étude  des  lois  fut  pour  le  Dauphin  une 
élude  de  toute  la  vie;  mais  il  compte  pour  rien 
toutes  les  autres  connaissances,  sans  la  connais- 
sance des  hommes.  «  Le  grand  art  des  rois,  dit- 
bîI,  est  celui  de  connaître  les  hommes,  d'appré- 
Dcier  leurs  talens,  et  de  les  placer  dans  les  em- 
nploîs  qui  leur  conviennent.  »  Il  sent  combien 
il  est  difficile  pour  un  grand  prince  de  péné- 
trer les  replis  mystérieux  du  cœur  humain;  il 
se  compare  à  un  homme  qui ,  obligé  par  état 
de  se  former  h  la  plus  haute  éloquence,  n'au- 
rait, pour  s'exprimer,  qu'un  tiers  ou  la  moitié 
de  l'alphabet.  Il  ne  voit  dans  la  plupart  des 
hommes  qui  s'introduisent  dans  le  palais  des 
rois,  que  des  personnages  de  tapissQric,  des  au- 
tomates,  que  l'on  ne  fait  mouvoir  que  par  res^ 
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sorfs,  ou  de  souples  courtisans  qui  s'eff'oreent, 
par  une  affectation  de  vertu,  de  surprendre  la 
coyijiance  du  prince,  et  de  se  faire  juger  dignes 
(l'ctre  mis  en  place.  Cependant,  la  dilllcuUé 
d'un  travail  qu'il  croit  nécessaire  ne  relTraiera 
point;  il  s'y  livre  tout  enlier,  et  il  commence 
l'étude  des  hommes  pai» celle  de  l'histoire,  -^'l'il 
appelle  la  leçon  des  princes  et  i'ècole  de  la  poli- 
tique. 

Sans  se  charger  la  mémoire  de  détails  indif- 
férens  h  ses  vues,  il  étudie  les  personnages  les 
plus  intéressans  dans  la  scène  de  l'histoire;  il  sui  t 
la  marche  insidieuse  des  passions  humaines;  il 
cherche  dans  le  caractère  des  princes,  dans 
leurs  vices  ou  leurs  vertus,  dans  les  intérêts  ou 
les  passions  de  leurs  ministres,  plutôt  que  dans 
les  manifestes,  les  causes  qui  déterminent  les 
irrands  événcmens  de  leurs  règnes.  Beaucoup 
lie  discernement,  joint  à  un  travail  assidu,  le 
met  bientôt  "à  portée  de  raisonner  parmi  les  sa- 
vans  en  critique  judicieux,  de  mettre  en  défaut 
l'érudition  du  P.  Berthier,  d'instruire  quelque- 
fois le  président  Ii<^nault,  et  même  de  le  dé- 
tromper. Mais  ce  qui  lui  donne  la  supériorité 
.*ur  les  plus  habiles  en  celte  partie,  c'est  surtout 
ce  point 'Je  vue  politique  sous  lequel  il  envisai^e 
l'histoire  nationale,  qu'il  veut  réduire  en  code 
rVinslruction  en  ftiveur  des  princes  destinés  à 
régner  après  lui.  L'exécution  du  projet  lui  eut 
coûté  moins  qu'h  personne,  mais  tirop  cependant 
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pour  ne  pas  nuire  à  des  occupations  plus  urgen- 
tes; il  communique  ses  idées  à  un  savant;  il  le 
charge  de  les  rédiger,  et  ses  ordres  s'exécutent 
encore  aujourd'hui.  Le  discours  qui  sert  d'in- 
troduction à  cet  ouvrage,  et  dans  lequel  l'auteur 
expose  les  principes  de  gouvernement  du  Dau- 
phin, suilîrait  seul  j)our  immortaliser  la  sagesse 
de  ce  prince  et  ses  vues  généreuses  debien  public. 
On  y  retrace  aux  souverains  l'origine,  la  mesure 
et  la  destination  de  leur  autorilé;  et  les  souve- 
rains,  comme  les  sujets,  y  trouvent  le  tableau 
impartial  de  ces  devoirs  sacrés,  dont  l'observa- 
tion réciproque  peut  seule  assurer,  et  la  gloire 
des  princes,  et  le  bonheur  des  peuples. 

Le  Dauphin,  après  avoir  interrogé  l'histoire 
sur  la  co-nnaissance  des  hommes,  veut  encore  se 
rendre  propres  les  lumières  de  l'expérience;  il 
consulte  des  homme  judicieux  et  instruits,  et 
l'un  d'eux  à  qui  il  demandait  une  lettre  sur  cel- 
te matière,  lui  adresse  un  traité  complet,  tant 
il  est  facile  à  un  grand  prince  d'être  éclairé,  dès 
qu'il  en  a  la  volonté.  Aussi  est-il  constant  que 
bien  peu  d'hommes  en  place  portèrent  aussi 
loin  que  le  Dauphin  l'art  de  pénétrer  les  cœurs, 
de  juger  les  talens  et  de  classer  le  mérite. 

Un  des  principaux  avantages  qu'il  se  promet- 
tait de  l'étude  des  hommes,  c'était  d'être  moins 
exposéà  ignorer  la  vérité:  Rien,  selon  \\x\,dep[ii!i 
nécessaire  aux  rois  que  de  ta  connaître.  Et  avec 
quel  empressement  ne  la  cherchait-il  pas?  Jeu- 
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ne  encore,  et  ne  jugeant  les  hommes  que  par  la 
droiture  de  son  cœur,  il  s'était  imaginé  que  tous 
ceux  qui  l'environnaient  étaient  vrais  et  sincè- 
res; mais  il  nous  apprend  lui-même  qu'ils  abu- 
sèrent de  sa  confiance.  Ce  n'est  point  dans  le 
temple  où  l'on  se  sacrifiée  la  fortune  qu'il  faut 
espérer  de  trouver  la  vérité,  ses  ennemis  y  sont 
trop  puissans.  Le  Dauphin,  après  les  avoir  étu- 
diés, les  définit  :  «  Des  hommes  qui  cherchent 
nh  se  concilier  les  bonnes  grâces  des  princes 
))  par  la  flatterie,  et  par  une  complaisance  outrée 
»  pour  toutes  leurs  volontés,  qui,  dès  qu'ils  voient 
»  une  passion  s'élever  dans  leur  cœur ,  au  lieu 
«de  les  avertir  d'être  en  garde  contre  elle,  s'ap- 
»  pliquent  à  la  fomenter,  afin  de  conserver  lenr 
«crédit  en  s'en  faisant  les  ministres;  des  hommes 
xenfin,  qui,  craignant  toujours  de  déplaire  aux 
«princes,  ne  leur  disent  jamais  les  vérités  qui 
«les  blessent.  «Mais  en  quelque  endroit  que  la 
vérité  se  réfugie,  le  Dauphin  la  découvrira,  il  en 
a  pris  le  moyen  r.loule  la  France  sait  qu'il  aime 
la  vérité,  qu'il  n'a  pour  amis  que  des  amis  de  la 
vérité,  et  que  s'il  occupe  un  jour  le  trône,  il  y 
fera  monter  avec  lui  la  vérité.  Non  ,  person- 
ne ne  craint  de  voir  jamais,  sous  un  tel  prince, 
ni  les  succès  de  l'impiélé,  ni  l'humiliation  de  la 
vertu;  on  ne  craint  pas  que  l'inîriguc  et  la  sou- 
plesse parviennent  jamais  h  usurper  l'honneur 
de  la  prélalure,  ou  le  droilde vexer  une  province; 
on  ne  crainl  pas  de  voir  en  place,  ni  ces  esprits 
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enlreprenans,  qui  fout  parler  ù  un  bon  prlace 
le  langage  de  leurs  passions,  ni  ces  complaisaas 
frivoles,  qui  ne  savent  que  dire  :  Tout  est  bien; 
ni  ces  politiques  injustes,  qui,  comptant  pour 
rien  les  hoiunics  dont  leur  ambition  n'a  rien 
à  craindre,  ménagent  tous  les  partis  ,  exceplé 
celui  des  gens  de  bien.  La  connaissance  de  la 
vérité  prévient  cet  abus.  Déjà  le  Dauphin  a  dé- 
couvert dans  le  fund  de  nos  provinces  des  hom- 
mes d'une  probité  incorruptible,  capables  de  l'é- 
clairer sur  les  points  les  pliis  délicats  et  les  plus 
imj)orlans.  Et  comment  sait-il  obtenir  d'eux 
qu'ils  ne  lui  laissent  ignorer  aucune  de  ces  vé- 
rités uli  les,  que  tout  conspire  ^  écarter  du  trône? 
S'il  les  appelle  auprès  de  lui,  après  les  avoir  en- 
couragés, en  leur  promcltant  la  discrétion  daas 
l'usage  des  connaissances  qu'ils  lui  donneronî;  il 
veut  (ju'assîs  à  ses  côîés  ils  lui  pailcnt  avec  toute 
la  confiance  de  l'amiiié.  «  Songez,  disait-il  h  un 
»dc  ccsvertneux  citoyens,  que  je  ne  prends  avec 
»  vous  que  la  qualité  d'ami.  »La  vérité  a  le  droit 
de  l'ciilreteûir  do  tout,  excepté  de  ses  vertus; 
de  quelque  part  qu'elle  lui  vienne,  sous  qui  1- 
que  extérieur  qu'elle  se  présente,  toujours  elb; 
trouve  un  libre  accès,  et  la  plus  courageuse  est 
la  mieux  accueillie. 

C'est  surtout  dans  le  conseil  d'état  qu'il  est 
iujporlant  que  la  vérité  Iriomphe  :  le  Dauphin 
ne  laissera  échapper  aucune  occasion  d'en  sou- 
tenir les  droits;  mais  il  le  fera  avec  ce  zèle  mo- 
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«iijré  et  ces  ménagcmens  respectueux  qui  con- 
viennent h  un  Daupihn,  et  que  sa  vertu  lui  pres- 
crit. Représentons-nous  dans  ce  sanctuaire  au- 
guste, sous  les  yeux  du  monarque,  au  milieu 
des  ministres,  l'héritier  du  trône,  un  jeune 
prince  d'un  esprit  élevé,  qui  a  mûrement  réllé- 
chi  sur  les  affaires  qui  vont  se  traiter  en  sa  pré- 
sence, et  qui  joint  à  la  connaissance  des  princi- 
pes gt'néraux  celle  des  circonstances  particu- 
lières qui  doivent  en  diriger  l'application  pour 
les  cas  dont  il  s'agit;  son  rang,  ses  lumières,  un 
rare  talent  pour  la  parole,  tout  semble  l'inviter 
à  faire  valoir  ses  opinions  :  c'est  lui  qui  donnera 
l'exeniplc  delà  plus  grande  modestie  :  la  sages- 
se et  la  prudence  dictent  tous  ses  avis,  et  en 
certaines  occasions  il  n'opine  que  par  son  si- 
lence, content  d'avoir  indi(|ué  le  bien,  quand  il 
n'est  pas  en  sou  pouvoir  de  le  procurer.  Mais 
avec  quelle  profondeur  de  sagesse  et  quelle 
force  de  génie  n'usa-t-il  pas  de  l'autorité  sou- 
veraine, dans  cette  conjoncture  aussi  imprévue 
qu'elle  était  aflligeante,  où  il  fut  établi  par  le 
roi  lieutenant-général  du  royaume!  Avec  quelle 
prudence  ne  traita-t-il  pas  dans  le  conseil  les 
affaires  les  plus  sérieuses  et  les  plus  délicates  ! 
Les  ministres  qui  ne  l'ont  connu  que  par  sa  mo- 
destie, lorsqu'il  siégeait  parmi  eux,  croient  en- 
tendre un  autre  homme,  quand  il  les  préside. 
Quelle  têtel  s'écrie  l'un  d'eux  dans  l'admiration, 
cliacune  de  ses  paroles  est  un  tvnît  de  luniiùrcl 
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Serons-nous  surplis,  après  cela,  qu'un  chance- 
lier de  Fiance,  traçant  en  deux  mots  l'ùlogo 
complet  de  sa  sagesse,  nous  dise  :  «  Que  pas 
»  une  seule  des  opérations  du  conseil,  auxquelles 
»ii  concourut  par  son  suffrage,  ne  fut  suivie  du 
»  repentir.  » 

Si  du  conseil  il  passe  dans  le  cabinet,  le  zèle 
du  bien  public  l'y  accompagne,  et  lui  laisse  à  pei- 
ne le  choix  de  ses  occupations.  En  même  temps 
qu'il  s'applique  h  décréditer  les  arts  dangereux 
ou  frivoles,  noui?  le  voyons  se  déclarer  le  pro- 
lecteur des  arts  utiles.  Il  encourage  l'agricul- 
tare;  il  étudie  les  moyens  d'étendre  et  de  faire 
fleurir  le  commerce;  ses  projets  sur  la  marine 
étonnent  les  hommes  du  métier,  et  celui  de  la 
rétablir,  qui  vient  d'être  exécuté  par  le  sage 
monarque  qui  nous  gouverne ,  n'avait  point 
échappé  h  ses  vues.  Voyant  tout  noblement  et 
en  prince,  il  méprise  les  conseils  de  celle  po- 
litique minutieuse,  qui  tend  à  de  petites  fins 
par  des  moyens  plus  petits  encore;  mais  avec 
f|uelle  indignation  surtout  ne  s'élève-t-il  pas 
contre  des  hommes  sans  principes,  ennemis  de 
la  gloire  des  princes,  qui  osaient  proposer  pour 
ressource  dans  des  temps  difficiles,  la  licence 
de  la  presse  et  le  trafic  scandaleux  de  la  religion 
et  des  mœurs  !  Malheur,  s'écrie-t-il ,  à  l'état 
qui  aurait  besoin,  pour  subsister,  de  tolérer  ce 
cotnm'^rce  d'iniquité,  ou  tout  autre  semblablcl 
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c'est  un  malade  réduit  à  n'avo'u^  plus  que  du 
poiso7i  pour  remède. 

Soîi  application  à  étendre  la  source  de9  reve- 
nus jiublics  n'est  pas  commandée  par  la  cupidité; 
il  s'instruit  avec  un  égal  soin  des  moyens  d'en 
diriger  l'administration  au  plus  grand  bien  des 
peuples.  A  peine  e.st-i!  entré  dans  le  conseil  des 
fiuanccs  ,  qu'un  conlrôleur  général  voit  avec 
surprise,  qu'il  a  pénétré  les  sages  opérations 
qu'il  médite.  La  répartition  des  impots,  leur  le- 
vée, leur  emploi,  tout  en  cette  matière  lui  paraît 
de  la  même  importance.  Des  hommes  instruits 
et  désintéressés  lui  ont  donné  un  tableau  fidèle 
des  provinces  du  royaume  :  il  connaît  les  for- 
ces réelles  de  chacune  et  ses  ressources  parti- 
culières j  il  ne  voit  qu'avec  peine  jusqu'à  quel 
point  s'est  accru,  au  préjudice  du  pauvre  peuple, 
le  nombre  des  citoyens  aisés  qui  ne  contribuent 
pas  aux  charges  de  l'état.  Un  autre  désordre 
«liquel  il  eût  voulu  apporter  le  remède  le  plus 
eflicace,  c'est  la  cupidité  des  officiers  préposés 
aux  entreprises  et  aux  dépenses  publiques.  La 
peine  de  mort  est,  selon  lui,  le  juste  châtiment 
(le  ces  brigands  accrédités  ,  qui  l'ont  leur  patri- 
moine des  deniers  arrostîs  de  la  sueur  du  labou- 
reur et  de  l'artisan.  Mais  il  faut  l'entendre,  se 
retraçant  à  lui-même  les  principes  qui  doivent 
le  diriger  un  jour  dans  celte  branche  de  l'ad- 
ministration publique.  Toute  imposition  sur  les 
piuples  est  injnstc,  lorsque  (e  bien  (jcnir d  dt  la 
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société  ne  l'exige  pas Le  monavquc  n'est  que 

l'économe  des  revenus  de  CcUit,  et  un  éiat 
doit  périr  nécessairement  lorsque  ses  revenus  ne 
sont  pas  administrés  avec  la  plus  exacte  et  Ut 
plus  prudente  économie. 

Comme  les  revenus  publics  ne  sont  fonrlés 
que  sur  Tabance  des  parlîcu!iers,  le  Dauphin  se 
proposait  de  créer  une  nouvclie  source  de  ri- 
chesses pour  l'état,  en  réprimant  les  excès  rui- 
neux de  la  débauche,  qui  allèrent  et  renversent 
la  fortune  de  tant  de  citoyens.  Il  voit,  dans  ce 
s;nil  désordre,  un  désordre  universel  :  les  famil- 
les divisées,  l'homme  abruti,  le  s  ige  dans  l'a- 
veuglement, tous  Us  devoirs  méprisés.  La  dé- 
bauche est,  selon  lui,  la  mère  de  toutes  ces  fu- 
ries qui  dévastent  les  états  et  précipitent  leur 
ruine.  Aussi  quels  sont  ses  scnlinicns,  quelle  est 
sa  crainte  et  sa  douleur,  quand  il  voit  se  mui- 
.  tlplier  au  milieu  de  nous  ces  divorces  scanda- 
leux inconnus  à  nos  pères,  et  qu'il  se  figure  la 
génération  que  nous  préparent  ces  époux  céliba- 
taires qui  peuplent  nos  cités!  Il  ne  cherche 
point  ailleurs  que  dans  la  débauche  le  principe 
destructeur  de  la  population;  car  il  savait  ce 
qu'on  doit  penser  de  l'imputation  grossière  de 
la  philosophie  du  jour,  qui  ne  rougit  pas  de  ren- 
dre la  plus  pure  vertu  responsable  d'un  désor- 
dre enfanté  par  les  excès  du  vice  :  comme  si 
c'était  la  continence  des  vestales,  et  non  pas  la 
débauche  du  peuple,  enhardie  par  la  morale  li- 


5f)6  /.LOGE  DU  DALPlirX, 

ceitciciîse  des  philosophes,  qui  dépeupla  les  ar- 
rnées  romaines.  Pénétré  de  la  grandeur  du 
mal,  il  en  cherche  le  remède;  et  parmi  le» 
moyens  qui  peuvent  suspendre  ou  prévenir  la 
décadence  des  mœurs  d'une  nalion,  il  n'en  voit 
pas  de  plus  efficace  que  le  soin  qu'apporte  un 
sage  gouvernement  à  faire  élever  la  jeunesse 
dans  Us  principes  de  la  vertu. 

Tant  de  travaux,  tant  d'études  particulières 
sur  les  difTérenles  branches  de  l'administration 
publique,  se  rapportent  à  un  plan  général.  Déj;\ 
toutes  les  matières  sont  traitées,  et  le  Dauphin 
travaille  à  les  rapprocher  en  un  seul  corps  d'ou- 
vrage. Précieux  matériaux  !  Vous  deviez  offrir, 
dans  votre  ensemble,  le  chef-d'œuvre  de  la  po- 
litique. Précieux  matériaux!  la  main  qui  vous 
rassembla  ne  vous  emploiera  point.  C'est  ainsi 
qu'en  Israël  un  prince  selon  le  cœur  de  Dieu, 
avait  formé  le  projet  d'élever  ce  temple  fameux, 
qui  devait  effiicer  par  sa  magnificence  toutes  les 
merveilles  du  monde  :  il  trace  des  plans,  il  or- 
donne les  préparatifs;  le  moment  de  l'exécution 

arrive  :  le  prince  est  mort A  celte  nouvelle 

la  désolation  se  répand  dans  tout  le  royaume;  la 
cité  sainte  se  couvre  de  deuil;  les  pierres  du 
sanctuaire,  déjh  rassenjblées  sur  les  places  pu- 
bliques, rappellent  à  un  peuple  reli:^icux  le  sou- 
venir d'un  bon  prince,  tous  les  cœurs  s'atten- 
drissent, les  larmes  coulent  de  nouveau,  Jéru- 
salem est  inconsolable  \  Jérusalem,  modère  l'ex.- 
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ces  de  ta  douleur;  le  monument  de  la  gloire  exis- 
tera; Salomon  sera  l'Iiérilier  de  David;  et  le 
grand  projet  »jue  forma  la  piété  du  père,  la  sages- 
se du  lils  l'exécutera. 

A  tous  les  traits  intéressans  qui  caractérisent 
le  prince  dans  le  Dauphin,  il  nous  serait  facile, 
si  les  bornes  d'un  discours  le  permettaient,  d'en 
ajouter  autant  qu'en  font  entrer  dans  leur  sujet 
la  plupart  des  orateurs  chargés  de  louer  les 
grands.  Et,  sans  rien  donner  aux  vaines  conjec- 
tures, ne  pourrions-nous  pas  dire  que  sa  mo- 
destie nous  déroba  seule  la  matière  d'un  éloge? 
Je  dois  donc,  h  sa  gloire,  de  déclarer  moi-même 
qu'il  fut  plus  grand  encore  que  le  portrait  que 
j'en  trace. 

Mais  que  ne  puis- je  au  moins  faire  briller  ici 
les  qualités  que  je  relève,  de  tout  l'éclat  que  leur 
eut  donné  le  diadème  !  Que  ne  puis-je  mettre  en 
r.ction  ce  génie  puissant,  et  flatter  un  instant 
les  esprits  de  la  douce  illusion  du  règne  qu'il 
nous  préparait!  Oui,  rappelons-nous  et  cet  âge 
encore  barbare  où  la  fierté  de  nos  pères  ne  pou- 
vait être  contenue  que  par  un  guerrier  intrépi- 
de, et  ces  conjonctures  délicates  où  l'état  de^ 
affaires  demandait  les  lumières  d'un  profond  po- 
litique, et  ces  temps  misérables  où  l'épuisement 
de  tout  le  corps  ne  laissait  de  ressource  h  son  chef 
que  dans  la  plussévèrecconornlc,elces  jours  de 
confusion,  si  voisins  de  nos  jours,  où  l'hérésie 
armée  ,  traitant  avec  nos  rois  ,  créait  une  ré- 
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SECONDE    PARTIE. 

La  rcliiijion  qui  préparc  à  Ions  les  tHats,  et  qui 
forme  h  tous  les  devoirs,  est  elle-même  le  plus 
grand  devoir  de  l'homme;  aussi  le  Dauphin  lui 
assij;ne-l-il  le  premier  rang  dans  la  disiribulioti 
des  matières  qui  entrent  dans  son  plan  de  gou- 
vernement. Jamais  prince  ne  fil  une  étude  phrs 
sérieuse  de  la  religion,  et  la  religion  qui  n'a  cork- 
tre  elle  que  l'ignorance  ou  la  demî-scicncc  ,  ne 
lui  parut  jamais  plus  augiisle  que  quand  il  l'eut 
approfondie  avec  toute  la  pénétration  du  génie 
et  le  discernement  de  la  droite  raison.  Inslruil 
à  fond  du  dogme  et  de  la  morale  chrétienne,  il 
prend  sur  la  discipline  ecclésiastique  toutes  les 
connaissances  qui  conviennent  h  un  prince  des- 
tiné h  en  devenir  le  j)rolecleur.  Il  voit  dans  \'é- 
lévation  des  souverains,  l'ohligalion  de  former 
des  adorateurs  h  TElre  suprême  dont  ils  tiennent 
leur  couronne;  il  leur  foit  un  devoir  de  s'appli- 
quer à  faire  fleurir  la  religion  dans  leurs  élals, 
comme  des  pères  dans  leurs  familles;  et  il  veut 
que  des  hommes  constilués  en  dignité  concou- 
rent h  acquitter  leur  dette  en  ce  poict,  suivant 
le  degré  d'autortlé  dont  ils  sont  dépositaires. 
Aussi  combien  de  fois  ne  !'on(en'!il-on  pas  rôle- 
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ver  par  des  éloges  publics,  les  vertus  aposlolî- 
ques  de  ces  prélats  respectables,  l'honneur  de 
l'Église  de  France!  Combien  de  fois  ne  souhai- 
ta-t-il  pas  que  le  zèle  ardent  et  éclairé  qui  les 
distinguait  devînt  le  zèle  de  tous,  et  que  le  con- 
cert de  leurs  instructions  et  de  leurs  exemples, 
en  leur  assurant  la  vénération  des  peuples,  op- 
posât comme  un  mur  d'airain  au  débordement 
de  l'impiété! 

Il  découvre  dans  les  maux  de  la  religion,  le 
priircipe  fécond  des  maux  qui  aflligont  l'étal. 
Il  en  cherche  le  remède,  il  l'a  trouvé,  mais 
il  n'est  que  Dauphin.  Sa  piété  cependant  ne 
restera  point  oisive  :  lantôt  nous  le  vovobs  obser- 
ver l'incrédulité  dans  sa  marche,  lantôt  il  la 
poursuit  et  la  combat,  partout  il  la  démasque 
et  l'humilie  par  la  force  de  sa  raison.  Après  avoir 
analisé  lui-même  le  système  de  nos  philosophes 
modeVnes ,  dans  lequel  il  ne  découvre  que  le 
so])hisme  des  passions  et  le  délire  de  l'orgueil; 
il  use  pour  enchaîner  leur  audace,  de  toute  l'é- 
tondue  de  son  crédit;  il  invite  les  gens  de  lettres 
h  les  dénoncer  au  public  :  il  obtient  contre  eux 
une  déclaration  du  roi,  et,  comme  c'est  surtout  par 
la  licence  de  tout  écrire  que  l'erreur  se  propage 
et  s'accrédite,  il  rappelle  aux  personnes  en  place 
que  la  tolérance,  en  ce  point,  multiplie  les  dé- 
lits, et  que  ce*  formalités  illusoires,  seul  châti- 
ment des  écrivains  les  plus  scandaleux,  ressem- 
blent moins  à  des  actes  sérieux  de  la  justice. 
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qu'aux  lâches  lempéramcns  de  la  connivence. 
D'après  ce  principe  qu'il  cilait  souvent  :  Que 
quiconque  ne  craint  pas  son  Dieu,  ne  respectera 
point  son  roi',  il  conclut  que  l'incrédulité  ne 
saurait  attaquer  l'autel  sans  ébranler  le  trône; 
et,  pour  le  faire  comprendre,  il  rappelle  les 
maximes  qu'elle  débile  avec  le  plus  de  confian- 
ce. Il  en  découvre  les  conséquences  les  plus  na- 
turelles, conséquences  qui  auraient  pu,  dans  le 
lemps,  paraître  plus  étendues  que  les  principes; 
mais  quand  nous  voyons  aujourd'hui  que  ces 
prétendus  sages,  en  développant  leur  système 
dans  leurs  écrits  et  leurs  cercles  politiques,  nous 
tiennent  eux-mêmes  le  langage  séditieux  que 
leur  prête  le  Dauphin,  pouvons-nous  assez  ad- 
mirer le  coup  d'œil  pénétrant  du  prince,  qui 
voyait,  il  y  a  vingt  ans,  le  monstre  entier  dans 


•on  germe? 


.  Quand  on  a  étudié  la  religion  comme  le  Dau- 
phin, et  surtout  quand  on  est  doué  de  cette  for- 
ce de  génie  qui  saisit  d'abord  l'ensemble  lumi- 
neux des  preuves  qui  en  démontrent  la  divini- 
té, alors  la  foi  n'est  plus  seulement  vertu,  elle 
devient  nécessité.  Croire  n'est  pour  lui  que  fai- 
re usage  de  sa  raison;  et  sa  foi,  toujours  active, 
se  reproduit  dans  toute  sa  conduite.  Kpris  dès 
l'enliuice,  des  charmes  de  la  vertu,  il  avait  choi- 
si saint  Louis  pour  modèle;  et  l'on  peut  dire  qu'il 
fut,  de  tous  les  descendans  de  ce  grand  prince, 
celui  qui  retraça  le  plus  fidèlement  et  ses  ver- 
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tus  chr(5uennes  el  ses  qualités  royales.  Dans  le 
premier  feu  de  sa  jeunesse,  il  sait  maîtriser 
C€s  passions  impérieuses  c[ui  préparent  les  re- 
grets de  râ2;e  mûr,  el  souvent  ses  malheurs.  Ni 
l'allrail  des  plaisirs,  ni  la  délicatesse  des  cir- 
constances, ni  l'autorité  de  l'exemple,  rien  n'est 
Ciipable  de  l'ébranler,  rien  no  l'erapêcho  de 
marcuer  d'un  pas  égal  sur  la  ligne  du  devoir  i 
partout,  même  retenue,  même  régularité;  par- 
tout, même  assiduité  h  la  prière,  même  ap- 
plication à  méditer  la  loi  du  Seigneur,  mémo 
soin  de  fortifier  sa  vertu  par  un  saint  et  fréquent 
usage  des  sacremens;  partout  enfin,  el  jusqu'à 
la  tête  des  armées,  il  donne  des  marques  écla- 
tantes de  sa  piété.  G'esl  que  dès  lors  il  se  con- 
duisait par  c«  principe,  que  nous  voyons  dans 
SCS  écrite  :  «  Dieu  qui  est  le  maître  de  l'homme, 
i)demajide  l'homme  tout  entier;  et  l'homme 
»  pour  être  entièrement  h  Dieu,  doit  être  ver- 
»tucus  dans  tous  les  instans  el  dans  toutes  les 
•  occasions.  «iMorale  Lien  différente  de  la  mo- 
rale du  monde,  et  du  lucnde  surtout  qui  envi- 
ronne l'héritier  du  trône  ;  mais  le  Dauphin  n'i- 
gnore pas  ses  maximes,  el  il  s;. il  s'en  défendre; 
il  connaît  j^es  préventions,  il  sait  les  comballre; 
el  le  juste  hommage  que  les  mondains  refusent 
à  la  piété  chrétienne,  c(î  grand  prince  le  lui 
rend.»  Loin  de  nuire  h  la  sociéié,  dit -il,  elle 
»eal  seule  capable  d'y  maintenir  \i  bon  ordre... 
nCouibien  est  condamnable  l'opinion  de  ceux 
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nqiii  s'imaginent  qu'elle  e^-it  incompalible  avec 
»  los  conditions  relevées,  l'élal  du  mariage,  otj 
»Ia  j)roression  des  arnaesl  b  Enfin,  toujours  plein 
des  nobles  idées  qu'inspire  la  religion,  il  veut 
que  les  rois  et  les  nations  de  la  terre  naarchent 
sans  cesse  sous  les  yeux  do  l'Élernel,  et  qu'ils 
lui  fassent  un  conlinuel  hommage  de  leur  exis- 
tence. 

Que  ne  m'est- il  permis  de  peindre  ici,  d'a- 
près elle-même,  l'âme  vertueuse  du  Dauphin, 
on  rclraçanl  tous  les  beaux  senlimens  que  sa 
piélé  lui  dicla  !  Maïs ,  après  que  j'aurais  trans- 
crit ce  qu'on  peut  dire  de  plus  sensé  sur  la  va- 
nité des  speclalces  tt  des  diverlissemcns  dusiî> 
cle,  de  plus  instructif  sur  la  prière  et  la  parole 
sainte,  de  plus  judicieux  sur  le  cliolx  d'un  guide 
dans  les  voies  du  salut,  de  plus  religieux  sur  nos 
sacremens  et  nos  augustes  mystères  ,  de  plus 
snbliine  sur  la  sagesse  et  les  vues  du  Créateur, 
que!  fonds  intéressant  ne  trouverais  je  pas  en- 
cure  dans  ce  qu'il  écrivait  sur  l'application  aux 
affaires,  sur  l'oblignlion  in)posée  aux  princfs, 
comme  aux  autres  hommes,  de  méditer  leurs 
devoirs  et  la  loi  du  Seigneur,  sur  le  soin  du  sa- 
lut et  le  souvciiir  des  vérités  éternelles,  sur  les 
avantages  de  la  chasteté  chrétienne  et  les  carac- 
tères de  la  modestie  :  bi  modestie,  cette  vertu 
qui,  en  le  déiobanl  5  l'admitalien  de  son  siècle, 
le  p!  éparail  à  en  devenir  le  héros  I  On  serait  sur- 
prix de  voir  sortir   de  !a  pli;mc  d'un  prirxc  né 
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pour  le  trône  ,  un  traité  complet  de  la  perfec- 
tion évangclique. 

Quels  traits  pourrions-nous  ajouter  à  ceux  qui 
caractérisent  déjà  l'esprit  de  religion  qui  ani- 
mait le  Dauphin?  Dire  qu'il  accordait  à  la  vertu 
toutes  les  distinctions  de  l'estime,  et  que  le  vice, 
en  sa  présence,  ne  rencontrait  que  les  reproches 
du  mépris  ou  les  regards  du  courroux  :  dire 
encore  qu'il  se  montra  toujours  fils  aussi  sou- 
mis aux  décisions  de  l'Église  que  ficlôle  obser- 
vateur de  ses  préceptes;  dire  qu'au  pied  des 
autels  et  dans  les  cérémonies  religieuses  ,  sa 
piété  commandait  le  respect  et  invitait  au  re- 
cueillement; dire  enfin  que  toute  sa  conduite 
extérieure  annonçait  la  vivacité  de  sa  foi  et  le 
xèle  pur  de  la  religion,  c'est  rappeler  sa  fidélité 
à  de  grands  devoirs,  mais  à  des  devoirs  impo- 
sés h  tous  les  princes.  Je  puis  le  louer  encore 
d'un  trait  de  vertu  qui  lui  sera  plus  particulier: 
à  l'exemple  du  plus  grand  et  du  plus  saint  de 
nos  rois,  il  olTrait, tous  les  jours  au  Très-Haut, 
pour  les  besoins  de  l'état,  le  tribut  de  prières 
que  lui  offrent  les  ministres  du  sanctuaire;  il  le 
faisait  en  secret  ,  n'ayant  pour  témoin  de  ce 
saint  exercice  qu'une  épouse  assez  vertueuse 
pour  le  partager  avec  lui  ;  mais  l'on  peut  croire 
qu'assis  sur  le  trône  de  saint  Louis,  comme  ce 
prince,  il  eût  osé  donner  à  ses  sujets  cet  exem- 
d'édificatiou. 

Religion  sainte,  que  vous  êtes  auguste,  quand, 
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pour  confondre  ces  élrcs  obscurs  qui  voudraient 
vous  avilir  ,  vous  établissez  les  enfans  des  rois 
les  apologistes  de  vos  grandeurs  et  les  vengeurs 
de  vos  droits  !  Mais  vous ,  qui  fûtes  les  ardens 
détracteurs  de  la  vertu  du  Dauphin  ,  lorsqu'elle 
se  cachait  sous  le  voile  de  la  modestie,  direa- 
vous  encore  que  sa  piété  borna  ses  vues;  qu'elle 
rétrécit  la  sphère  de  son  génie  ;  qu'elle  enchaî- 
na ses  talens?  Et  moi  je  demanderai  si  jamais, 
avec  tant  de  piété,  l'on  vit  un  plus  rare  assem- 
blage des  qualités  qui  constituent  le  grand  prince 
et  le  parfait  politique?  Direz-vous  qu'il  donnait 
tous  les  jours  un  temps  considérable  à  la  piété  i* 
Et  moi  je  demanderai  si  les  heures  qu'il  consa- 
crait au  devoir  du  chrétien,  il  les  déroba  jamais 
h  ses  autres  devoirs?  Lui  ferez-vous  un  repro- 
che de  ce  qu'il  s'humiliait  devant  l'Eternel,  avec 
toute  la  simplicité  de  la  foi?  Et  moi  je  deman- 
derai s'il  en  était  moins  un  génie  dans  !e  cabi- 
net, une  lumière  dans  le  conseil,  un  héros  dans 
les  armées,  et  partout  un  grand  prince? 

Mais  n'est-ce  pas  la  religion  elle-même,  et  la 
religion  seule  qui  communique  h  l'homme  ce 
principe  d'activité  qui  le  rend  supérieur  à  tous 
ses  devoirs  ?  Que  savent  les  grands  hommes,  for- 
més à  l'école  du  monde?  être  grands,  tout  au 
plus  dans  les  grandes  occasions  :  nous  les  voyons 
se  perdre  dans  la  ioule  des  hommes  vulgaires  , 
dès  que  le  regard  de  la  multitude  ne  soutient 
plus  leur  vanité.  Le  héros  chrétien  est  partout 
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heureux;  loul  onlier  h  tous,  excoplé  à  la  foule 
oisive. 

Voyons-le  dans  l'inlérieur  de  sa  faînille  :  tout 
le  respect  et  la  lendresse  qu'un  père  a  droit  de 
se  promcllre  du  {[h  le  plus  afleclionné  ,  tous  les 
senlimens  de  zèle  qu'un  roi  peut  souhaiter  dans 
le  sujet  le  plus  fidèle,  Louis  XV  les  trouva  [ou- 
jours  dans  le  Dauphin.   Et   pourra-t-on   jamais 
oublier  quel  fut  l'excès  de  sa  douleur  et  de  son 
accablement,  dans  ces  deux  circonstances  qui 
mirent  sa  piété  fdiale  à  de  si  cruelles  épreuves? 
La  conformité  de  vues  et  de  senlimens,  autant 
que  les  droils  de  la  nature,  l'attachait  par  des 
nœuds  intimes  à  la  plus  tendre  des  mères  ;  et  l'on 
sait  que  cette  vertueuse  reine  ,    accablée  par  la 
mort  d'un  tel  fils  ,   descendit    avec  lui  dans  le 
tombeau.  Je  ne  dirai  rien  du  doux  commerce 
d'amitié  qu'il  entretenait  avec  quatre  sceurs,  di- 
gnes de  lui  par  leurs  vertus;  je  laisserai  parler 
pour  moi  la  profonde  douleur  de  ces  pi  incesses, 
que  le  temps  et  les  années  n'ont  point  encore 
amortie.  Mais  je  dois  rappeler  h  la  France  une 
leçon  bien   utile  que  lui  laissa    son   Dauphin  : 
écoutez-la,  vous  surtout,  grands  de  la  terre,  qui 
formez  par  v^s  mœurs  les  mœurs  des  nations  ; 
ce  prince  vous  apprend  que  la  lendresse  et  la 
fidélité  conjugales  peuvent  seules  assurer  la  féli- 
cité des  époux»  Vous  n'avez  pas  le  pouvoir  d'un 
Dauphin  ;  mais  ,  fussicz-vous  plus  puissans  en- 
core, le  trône  qui  a  tant  de  droits,  n'aurait  pas 
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celui  do  créer  pour  vous  un  autre  ordre.  On 
peut  se  figurer  le  bonheur  loin  de  la  source  pure 
qui  le  fait  naître,  mais  le  bonheur  n'est  jamais 
qu'il  côté  du  devoir.  C'est  là  que  le  chercha  le 
Dauphin;  c'est  là  qu'il  le  trouva.  Après  la  perte 
d'une  épouse  qu'il  aimait  uniquement,  la  voix 
de  son  cœur  lui  eût  conseillé  de  rester  libre  ;  la 
voix  plus  forte  du  bien  public  lui  commande  un 
nouvel  engagement;  il  obéit,  et  le  sacrifice  qu'ob- 
tient de  lui  la  vertu,  la  vertu  en  fait  le  plus  doux 
charme  de  sa  vie.  Les  deux  époux  ne  sont  pas 
nés  avec  les  mêmes  goûts  et  le  même  carac- 
tère, mais  la  religion  saura  les  rapprocher.  Déjà 
je  les  vois  s'aj)pliquant  de  concert  à  se  con- 
naître. Bientôt  leur  tendresse  devient  récipro- 
que, leur  confiance  est  sans  bornes,  leur  union 
la  plus  intime.  Une  heureuse  fécondité,  l'hon- 
neur du  lit  nuptial,  resserre  encore  les  nœud» 
qui  les  unissent  :  tous  les  jours  de  leur  vie  sont 
i\cs  jours  purs  et  sereins;  et  le  Dauphin  ,  au  lit 
de  la  mort,  se  rappelant  qu'il  fui  l'époux  le  plu» 
heureux,  bénit  encore  le  ciel  d'avoir  été  l'époux 
le  plus  fidèle  aux  devoirs  sacrés  que  prescrivent 
la  religion  et  la  nature. 

L'amour  conjugal  sera  la  mesure  de  sa  ten- 
dresse paternelle.  Ce  serait  peu  de  dire  que  ce 
prince  aima  ses  enfans;  qu'il  les  aima  d'uu  amour 
égal;  qu'il  les  aima  surtout  d'un  amour  éclairé; 
après  lui  avoir  attribué  les  senlimens  des  pères 
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îcs  plus  affeclionnés,  je  dois  montrer  encore  corn- 
Lien  il  les  surpassa,  el  dire  de  lui  ce  que  jamais 
on  n'a  dit  d'un  prince  d'un  si  haut  rang  :  que 
s'étant  (établi  chef  de  l'éducation  des  princesses 
fils,  il  en  suivait  lui-même  les  détails;  que  plu- 
sieurs fois  la  semaine,  il  les  assemblait  chez  la 
princesse  leur  mère,  pour  leur  donner  ses  ins- 
tructions ;  que  pour  assurer  leurs  progrès  dans 
les  études,  il  leur  faisait  rendre  un  compte  exact 
de  ce  qui  en  avait  fait  la  matière.  Mais  daignez, 
grands  princes,  nous  raconter  vous-mêmes  les 
soins  inquiets  que  votre  auguste  père  prenait  de 
votre  enfance;  dites  nous  les  ressources  ingé- 
nieuses que  lui  suggérait  sa  tendresse  pour  en- 
flammer votre  ardeur,  el  la  fixer  sur  des  objets 
utiles;  dites-nous  comment,  pour  graver  plus 
profondément  dans  vos  âmes  la  première  leçon 
de  la  vertu,  il  choisit  la  circonstance  frappante 
où  l'on  inscrivait  vos  noms  dans  les  fastes  de  l'é- 
glise, avec  la  preuve  du  titre  auguste  qui  distin- 
gue nos  rois.  Dites-nous  enfin,  comment,  acca- 
blé par  la  maladie,  il  vous  assemblait  encore  au 
pied  de  son  lit,  pour  vous  donner  ses  instructions 
paternelles.  Et  vous,  grand  roi,  vous  nous  direz, 
vous  ne  l'avez  point  oublié;  vous  nous  direz  avec 
quel  empressement  il  jetait  dans  voire  jeune 
cœur  ces  semences  précieuses  de  justice,  dont 
la  France  recueille  aujourd'hui  les  fruits  :  vous 
nous  direz  avec  quels  transports,  dans  un  des 
derniers  instaus  de  sa  vie,  il  vous  serra  entre  .-es 
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bras,  comme  s'il  eut  voulu,  prêt  à  se  séparer  de 
l'objet  de  sa  tendresse,  épancher  sa  grande  âme 
dans  la  vôtre.  Et  ces  traits,  si  digues  de  mémoi- 
re, assureront  au  prince  le  plus  religieux,  la  gloi- 
re d'avoir  été  le  meilleur  des  pères. 

Ses  amis  nous  apprendront  qu'il  fut  l'ami  le 
pins  généreux,  et  le  prince  le  plus  digne  de  trou- 
ver des  amis.  Ils  nous  diront  qu'il  connaissait  les 
droits  réciproques  de  l'amilié;  et  qu'il  savait, 
par  sa  prévenance  et  sa  cordialité,  combler  l'in- 
tervalle qui  sépare  un  sujet  de  l'héritier  du  trône. 
Nicolaï,  du  Muy,  Saint-Gyr,  amis  qu'il  consul- 
tait :  Châtillon,  Boyer,  Coëtlosquet,  Beaumonl, 
amis  qu'il  estimait;  et  vous  encore,  qui  que  vous 
.soyez  qui  méritâtes  la  confiance  du  Dauphin, 
vous  en  avez  assez  fait  pour  assurer  votre  gloire  : 
vos  noms  respectables  accompagneront  le  sien 
dans  la  postérité;  et  nos  neveux,  en  apprenant 
(jue  vous  fûtes  ses  amis,  sauront  que  vous  l'étiez 
aussi  de  la  vertu. 

Si  nous  voulons  suivre  le  Dauphin  partout  où 
il  fut  grand,  ne  dédaignons  pas  de  pénétrer  jus- 
que dans  l'intérieur  le  plus  reculé  de  son  appar- 
tement. Que  ces  vertus  théâtrales,  aujourd'hui 
si  communes,  craignent  d'être  aperçues,  quand 
après  avoir  fait  leur  personnage  en  public,  elles 
-déposent  leur  masque  dans  le  domestique  :  la 
vertu  du  Dauphin,  fondée  sur  la  religion,  ne 
craint  pour  aucun  instant  le  regard  le  plus  sé- 
vère, pas  même  celui  de  la  malignité.  Inlerro- 
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geons  tous  ces  hommes  que  le  devoir  et  des  rap- 
ports habituels  <le  service  attachaient  à  sa  per- 
sonne; demandons-leur  la  vérité  sur  le  maître 
qui  leur  pardonnait  tout,  excepté  de  la  trahir  : 
et  nous  apprendrons  qu'un  si  grand  prince  sa- 
vait être  homme  avec  eux;  que  toujours  simple 
et  sans  art  dans  sa  conduite,  il  ne  connaissait  ni 
la  hauteur  des  manières,  ni  la  fiorté  du  com- 
mandement, ni  les  caprices  de  l'humeur.  Nous 
saurons  qu'il  les  comblait  de  ses  bienfaits  et  de 
ses  bontés,  qu'il  savait  excuser  leurs  manque- 
mens  ou  leur  en  faire  des  reproches  encoura- 
geans.  Mais  que  j'aime  à  entendre  ce  prince 
leur  commander,  en  disant  :  Je  vous  prie.  Qu'il 
est  beau  de  le  voir,  pendant  une  maladie  qui 
l'accable,  attentif  jusqu'à  l'inquiétude,  5  ce  que 
son  service  n'ait  rien  de  fatigant  pour  le  der- 
nier de  ses  officiers!  S'il  me  paraît  plus  grand 
encore,  c'est  quand  je  le  vois,  traversant  la  vil- 
le, s'arrêter  devant  la  porte  d'un  valet,  et  de- 
mander ;  Comment  va  le  pauvre  Philippe?  Et 
c'est  après  avoir  ainsi  respecté  l'humanité,  que 
ce  bon  prince,  au  lit  de  la  mort,  craignant  enco- 
re d'avoir  quelquefois  laissé  sentira  des  hommes 
qu'ils  étaient  nés  pour  le  servir,  leur  en  fait  une 
sorte  de  réparation  publique. 

N'omettons  pas  ici  un  trait  déjà  connu,  mais 
qui  sera  toujours  nouveau  pour  les  âmes  sensi- 
bles. Le  soin  même  que  prend  le  Dauphin  pour 
prévenir  un  accident,  cause  le  malheur  le  plu» 
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funeste  :  au  retour  d'une  chasse,  il  veut  déchcir- 
ger  ses  armes,  avant  de  les  remettre  à  son 
écuyer;  le  coup  part,  j'entends  une  voix  lamen- 
table; une  autre  voix  y  répond  h  l'instant.  Je 
m'iipprocbe,  quel  spectacle  !  Vous  eussiez  vu 
deux  hommes  se  roulant  dans  la  poussière,  et 
se  serrant  tendrement  :  l'un  demande  pardon, 
l'autre  proleste  qu'il  n'a  point  reçu  d'offense. 
C'est  le  Dauphin,  c'est  Ghambord,  son  fidèle 
écuyer.  Celui-ci  est  blessé  au  bras,  mais  un 
trait  mortel  a  percé  le  cœur  du  Dauphin.  En 
vain  Chambord  essaie-t-il  de  faire  l'office  de  con- 
solateur, son  bon  maître  ne  veut  point  de  con- 
solation. Il  s'indigne  contre  lui-même,  il  s'accu- 
se, il  s'afflige,  il  ne  sait  plus  que  répandre  des 
larmes.  On  lui  représente  que  la  blessure  ne  sera 
pas  mortelle  :  «Eh  quoi!  reprend-il  en  soupi- 
nrant,  faudra-t-il  donc  que  j'aie  tué  un  homme 
«pour  être  dans  la  douleur?»  Cependant  tous 
les  soins  qu'il  prodigue  h  son  écuyer  n'opèrent 
point  sa  guérison  :  Chambord  meurt.  L'accable- 
menl  du  prince  est  à  son  comble,  et  toute  la 
France  retentit  du  cri  de  sa  douleur  :  IJétasl  il 
est  donc  vrai  que  j'ai  tué  un  homme;  ôDieul  quel 
maUicurl... .  Non,  je  ne  me  le  pardonnerai  ja- 
inais.  Que  d'autres  trouvent  de  l'ai^rément  dans 
une  chasse,  c'en  est  fait  pour  le  Dauphin;  il  se 
condamne  à  ne  plus  regarder  comme  un  amuse- 
ment qui  lui  soit  permis,  celui  qui  a  pu  occasio- 
ner  la  mort  d'un  homme.  L'image  de  son  malheur 
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le  suivra  j;:sc{u'au  tombeau,  el  l'un  de  ses  re- 
grets en  mourant,  c'est  de  ne  point  apercevoir 
Chambord  parmi  les  fidèles  serviteurs  qui  envi- 
ronnent son  lit. 

Ces  senlimens  qui  peignent  si  bien  le  cœur 
du  Dauphin  ,  ce  sont  ceux  auxquels  ,  depuis 
loug-lcraj)s  ,  tous  les  Français  ont  droit.  L'a- 
mour des  peuples  est  une  des  vertus  qu'on  re- 
marquait en  lui  dès  l'enfance,  et|)ourrions-aous 
oublier  celte  circonstance  mémorable,  où,  sur 
un  faux  bruit,  on  lui  annonçait  qu'il  était  roi  : 
«  Ah  I  pauvre  peuple,  s'écrie-l-il  dans  le  prô- 
»mier  mouvement  qui  V accahle,  qu'allez-iwus 
»  devenir  ?  Quelle  ressource  il  vous  reste  !  Mol. . . . 
»  u/i  enfant  ! . . .  O  Dieu  !  ayez  pitié  de  ce  royaume, 
yiajez  pitié  de  <>iioi\  s  La  France  enlière  ne  fut 
jamais  à  ses  yeux  que  comme  une  famiLie  dont  il 
se  disposait  b  devenir  le  père.  Ses  études  et  ses 
travaux,  ses  vues  et  ses  projets,  toutes  res  oc- 
cupations ,  nous  l'avons  vu  ,  n'ont  pour  but  que 
de  préparer  son  bonheur;  mais  déjà  sa  grande 
passion  est  de  soulager  l'indigonce  et  de  faire 
des  heureux.  Tout  le  bien  qu'il  peut  faire  ,  il  le 
fait;  et  quelles  ressources  ne  lui  fourniront  pas 
sa  religion  et  son  grand  cœur!  Quand  une  reine 
célèbre,  attirée  par  la  renommée ,  paraît  h  la 
cour  du  plus  puissant  des  rois  d'Israël,  la  ma- 
jesté dos  édifices  l'étonné  ,  la  richesse  des  ameu- 
Llemens,  la  somptuosité  des  tables,  l'ordon- 
nance du  doraestiquc  ,  tout  ce  qu'-elle  aperçoit 
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la  jelle  dans  l'adiniralion ,  et  elle  appelle  heu- 
reux, non  point  le  peuple  qui  fournit  à  tant  de 
luxe,  mais  les  serviteurs  d'un  tel  monarque  et 
les  courtisans  qui  partagent  ses  bienfaits.  Maî- 
tres du  monde  ,  c'est  à  un  spectacle  plus  digue 
de  saliï>fairc  un  cœur  royal  que  je  vous  appelle. 
Entrez  dans  lo  palais  de  Versailles  ,  et  vous 
verrez  un  autre  ordre  de  magnificence  applaudi 
par  les  peuples ,  vous  verrez  tout  ce  que  fait  le 
Dauphin  pour  le  honiieur  des  hommes  ,  vous 
conclurez  encore  ce  qu'il  eût  voulu  faire.  Mo- 
dérer ses  dépenses  ,  c'est ,  pour  un  grand  prince, 
faire  du  bien  au  peuple  :  qu'on  ne  craigne  point 
qu'il  s'en  permt'lte  de  superflues,  il  s'interdira 
souvent  les  plus  légitimes.  Sa  table,  ses  amea- 
blemens ,  ses  vôtemens  même  ,  et  tout  ce  qui 
sert  à  ses  usages  est  simple  comme  sa  personne. 
Nulle  dépense  sourde ,  nulle  partie  mystérieuse  , 
point  de  jeu,  une  somme  de  cent  mille  livres 
répandue  dans  le  sein  des  pauvres  ,  apprend  à 
la  France  qu'il  a  joué  une  fois.  Si  on  lui  pro- 
pose de  faire  augmenter  sa  pension  :  J'aime 
mieux,  dit-il  ,  que  le  pauvre  laboureur  profllô 
de  cette  somme,  et  quelle  soit  retranchée  sur 
ses  tailles.  Si  le  roi  lui  offre  des  fonds  dont  il 
présume  qu'il  a  besoin  ,  h  la  suite  d'une  longue 
maladie,  il  répond  qu'il  peut  s'en  passer ,  et  que 
le  pauvre  peuple  en  a  besoin.  Jugeant  du  cœur 
des  souverains  par  la  bonté  du  sien  ,  il  n'imagine 
point  de  repas  plus  délicieux  pour  un  roi  ,  que 
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celui  auquel  il  pourrait  convier  toute  sa  nation; 
et  il  voudrait  qu'avant  de  se  livrer  à  la  joie  d'un 
festin  ,  il  se  demandât  à  lui-même  :  Aucun  de 
mes  sujets  ne  se  couckera-t-U  aujourd'hui  sans 
souper?  Sur  le  point  d'entreprendre  un  voyage 
qui  a  pour  but  son  instruction  beaucoup  plus 
que  son  agrément,  il  veut  savoir  à  combien  so 
montera  la  dépense;  et  voyant,  par  l'état  qui 
lui  est  présenté,  qu'un  Dauphin  ne  peut  voyager 
qu'h  frais  immenses,  «  Oh!  en  vérité,  s'écrie - 
))t-il  avec  sa  modestie  ordinaire  ,  je  ne  vaux  pas 
»  au  pauvre  peuple  ce  que  lui  coûterait  ce  voyage, 
»je  ne  veux  plus  y  penser.  » 

Animé  d'un  esprit  bien  opposé  h  l'esprit  des- 
tructeur qui  agitait  son  siècle  ,  il  ne  voyait  dans 
ces  établissemens  respectables  ,  consacrés  par  la 
religion  de  nos  pères  et  la  piété  de  nos  rois, 
que  des  établissemens  utiles  à  la  société.  Il  les 
protégea  constamment,  sans  confondre  les  abus 
qui  s'introduisent  partout  où  il  existe  des  hom- 
mes ,  et  qu'il  eût  su  réformer,  avec  le  bien  réel 
que  la  sagesse  de  deux  règnes  ne  saurait  réta- 
blir ,  quand  la  faiblesse  d'un  seul  en  a  toléré  la 
ruine.  Nous  le  vîmes,  ce  grand  prince  ,  brûlant 
du  zèle  pur  et  éclairé  de  la  religion  ,  concourir 
h  l'étendre  jusqu'au  delà  des  mers  :  nous  le 
vîmes  relever  les  monastères,  décorer  les  lieux 
saints,  doter  la  virginité;  et,  comme  si  ces 
pieuses  offrandes  multipliaient  ses  ressources  , 
il  n'en  secourt  pas  moins  efficacement  les  mal- 
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heureux  de  toutes  les  conditions.  La  noblesse 
indigente  et  la  vertu  exposée  ont  les  premiers 
droits  h  SCS  bienfaits,  mais  sans  en  exclure  le 
pauvre  et  l'artisan.  Tous  les  mois  il  fait  distri- 
buer une  aumône  aux  pauvres  des  villes  où  ré- 
side la  cour.  Ilestcomme  le  Joseph  de  la  France  : 
tout  le  monde  est  admis  à  lui  demander;  et 
c'est  moins,  ce  semble,  pour  écarter  les  impor- 
tuns qu'une  garde  veille  à  la  porte  de  son  ap- 
partement ,  que  pour  indiquer  où  habite  le  père 
du  pauvre  et  le  protecteur  du  faible.  Plus  d'une 
fois  des  villes  et  des  provinces  entières,  frappées 
fle  quelque  calamité,  trouvèrent  dans  son  grand 
cœur  ces  soulagemens  efficaces  qui  préviennent 
le  désespoir  et  rappellent  à  la  vie.  Quand  ses 
revenus  sont  épuisés ,  son  crédit ,  ses  amis  ,  et 
quelquefois  ses  exemples  seuls  y  suppléent.  On 
lui  représente  un  jour  que  se  dépouiller  abso- 
lument ,  c'est  s'exposer  à  se  trouver  lui-même 
<5ans  le  besoin.  «  Il  n'y  a  guère  d'apparence  ,  ré- 
»  pondit-il ,  qu'un  Dauphin  se 'trouve  jamais  dans 
«une  nécessité  bien  urgente  :  et  assurément, 
p  j'aimerai  toujours  mieux  manquer  du  superflu, 
))que  de  voir  des  malheureux  manquer  du  né- 
»cessaîre  ». 

Qu'on  ne  craigne  pas  que  l'ostentation  pro- 
fane jamais  les  bienfaits  de  ce  prince,  la  reli- 
gion les  consacre.  Sa  modestie  ne  veut  pour 
témoin  d'une  bonne  œuvre  que  l'œil  de  celui 
qui  doit  l'en  récompenser.  Souvent  même  ,  au- 
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tant  pour  se  souslrairo  aux  louanges,  que  dans 
la  crainte  d'humilier  l'indigence,  11  saura  faire 
en  ?orle  que  celui  qui  n'existe  que  par  les  secours 
habituels  qu'il  lui  procure,  en  ignore  la  source. 
Mais,  tandis  que  je  loue  le  Dauphin,  je  crois 
entendre  une  voix  qui  l'accuse  :  «  La  vertu  doit 
savoir  des  bornes,  sa  libéralité  n'en  connut 
»  point,  l'élal  paya  ses  dettes  »....  Dettes  hono- 
rables !  Le  jeu  ,  le  luxe  et  la  débauche  ne  les 
ont  point  contractées  :  l'état  paya  la  somme 
empruntée  pour  l'état;  l'état  lui  doit  encore  la 
vie  de  mille  citoyens. 

Je  te  félicite,  ô  mon  siècle,  ne  crains  plus  de 
rester  flétri  dans  la  postérité.  Siècles  futurs, 
vous  oublierez  ce  qu'il  fut ,  pour  vous  souvenir 
qu'il  fut  le  siècle  du  Dauphin  :  siècle  précieux, 
et  pour  la  nation  le  garant  du  phis  heureux  ave- 
nir! Non!  le  Ciel,  quand  il  veut  favoriser  la 
terre  ,  n'a  pas  de  plus  riche  présent  h  lui  faire 
que  celui  d'un  prince  juste  et  bienfaisant  par  la 
religion.  S'il  n'est  pas  immorlcl,  ce  prince  qui 
mériterait  de  l'être;  s'il  disparaît  à  nos  yeux,  le 
souvenir  de  ses  vertus  lui  survit ,  et  son  nom 
seul ,  son  nom  toujours  cher  et  toujours  res- 
pecté ,  protège  les  peuples  de  génération  en  gé- 
nération. Ainsi  nos  pères  rendaient  atienlifs  à 
leurs  maux  les  dcscendans  d'un  bon  roi  en  leur 
disant  :  «  Princes,  gouvernez-nous  par  les  lois 
j)de  saint  Louis  ».  Et  si  jamais  quelqu'un  des 
princes  que  la  Providence  destine  à  régner  sur 
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nos  arrière-neveux,  venait  h  oublier,  ce  que 
comprtnd  si  bien  le  monarque  qui  nous  j:;ou- 
verne ,  qu'il  n'est  roi  que  pour  être  le  père  des 
peuples  et  l'appui  de  la  religion,  pourrait-il, 
issu  d'un  si  beau  sanj^ ,  ne  pas  éprouver  cette 
éinolionqui  rappelle  au  devoir,  quand  la  nation 
élevant  la  voix  autour  de  son  trône  ,  lui  crierait  : 
«  0  enfant  du  Dauphin  ,  régnez  sur  nous  par  les 
«maximes  de  votre  père  »  I 

Demandez  maintenant,  vous  qui  ne  vîtes  ja- 
mais un  grand  prince  dans  un  prince  religieux, 
demandez  encore  ce  que  faisait  Le  Dauphin  dans 
sa  retraite  pour  le  bien  de  l'humaniié?  Et  moi 
je  demanderai  à  la  France  entière,  libre  enfin 
des  préjugés  (jue  vous  lui  inspirâtes  ,  je  deman- 
derai ce  que  ne  fit  pas  le  Dauphin  pour  sa  propre 
gloire,  et  pour  le  bonheur  des  peuples?  Je  de- 
manderai ce  que  pouvaient  désirer  l'épouse  d'un 
tel  époux  ,  lesenfans  d'un  tel  père,  les  amis  d'un 
tel  ami,  les  servileurs  d'un  tel  maître?  Je  de- 
manderai quel  devoir  il  omit  de  ceux  qu'il  avait 
h  remplir?  quelle  élude  il  négligea  de  celles  qui 
lui  étaient  uliies?  quelle  vertu  lui  manqua  de 
celles  qu'il  devait  pratiquer?  Ce  que  faisait  le 
Dauphin?  Jeunesse  frivole,  il  méprisait  vos 
spectacles  :  les  spectacles  des  priuces  font-iis 
donc  le  bonheur  de  l'humanité  ?  Courtisans 
désœuvrés,  il  ne  savait  point  s'occuper  de  vos 
passe  lemps  :  les  passe-temps  des  princes  pro- 
curcnl-ils  donc  la  félicité  publique?  liomme» 
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(le  lablc  cl  (lo  jeu  ,  ii  n'élait  point  de  vos  par- 
ties de  plaisir  :  les  plaisirs  des  princes  assurent- 
ils  donc  la  prospérité  des  peuples?  Ce  que  faisait 
le  Dauphin  dans  sa  retraite'^  Ah  !  dites-le  , 
vous  qui  fûtes  témoins  de  ses  travaux  :  dites,  en 
rappelant  ces  séances  de  huit  heures  à  l'étude, 
que  le  zèle  du  bien  public  lui  faisait  né{z;liger 
le  soin  de  sa  santé  ;  braves  guerriers,  dites  qu'il 
signait  la  condamnation  du  mercenaire  qui  eût 
osé  détourner  ou  altérer  votre  paye  :  citoyens 
sans  appui ,  dites  qu'il  vous  assurai!,  contre  le 
crédit  des  grands  ,  le  crédit  plus  puissant.de  la 
justice  et  des  lois;  et  vous.  Eglise  de  Jésus- 
Christ,  vous  direz  qu'il  préparait  les  jours  de 
votre  triomphe  :  habitans  obscurs  de  nos  cam- 
pagnes ,  vous  direz  ,  en  essuyant  vos  larmes  , 
que  le  Dauphin  ,  que  le  père  de  votre  roi  pen- 
sait ?»  vous;  qu'il  demandait  avec  inquiétude 
s'il  vous  restait  une  portion  du  pain  que  vos 
sueurs  et  vos  travaux  assurent  à  l'état.  Ce  que 
faisait  le  Dauphin  dans  sa  retraite"^  Il  faisait 
un  grand  roi....  Mais  savons-nous  bien,  nous 
qui  n'entrâmes  jamais  dans  le  sanctuaire  de  la 
j>oIilique  ,  savons  nous  ce  que  c'est  qu'un  grand 
roi  ?  En  voici  le  portrait  ; 

a  La  gloire  et  le  bonheur  d'un  roi  consistent 
«à  savoir  allier  la  sagesse,  la  force  et  la  bonté, 
»  pour  s'assurer  la  soumission,  l'estime  et  la  re- 
«connaissance  de  la  nation,  afin  que  de  tons 
s  ces  sentimens  réunis  se  forment,  entre  lui  et 
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»elie,  cet  amour  muluel,  et  celte  confusioiii 
«d'intérêts  qui  constituent  la  vraie  puissance" 
set  qui  assurent  la  durée  des  empires,  auxquch 
vi'cspril  de  conquête  et  la  terreur  des  armes  ne 
«donnent  qu'un  éclat  passager,  acheté  au  prix 
»du  sang,  de  l'aisance  et  de  la  tranquillité  des 
): sujets,  suivi  par  conséquent  de  l'aCTaiblisse- 
>' nient  de  l'élat,  dont  l'àme  et  le  nerf  au  dedans, 
»  ainsi  que  la  considération  au  dehors,  dépen- 
«dent  de  la  population,  de  l'abondance  et  de 
«l'harmonie   intérieure. 

sUn  monarque  doit  se  regarder  comme  le 
s  chef  d'une  nombreuse  fimiille:  il  doit  aimer 
»50s  peuples,  non  comme  un  maître  aime  ses 
»  esclaves,  mais  comme  un  jière  aime  ses  pro- 
jprcs  enfans  :  il  leur  doit  le  même  soin,  la  mê- 
»me  protection,  la  même  application  à  les  rcn- 

»  drc  heureux ;  il  doit  avoir  le  même  désir 

»  d'entretenir  et  d'augmenter  leur  respect  et 
«leur  amour  pour  la  religion  :  il  doit  être  ja- 
»i0ux  de  leur  réputation  et  de  leur  gloire. 

j)La  puissance  des  rois  n'est  établie  que  poar 
5)  exaucer  en  particulier  celle  de  Dieu;  pour  ré- 
»  compenser  et  pour  punir,  pour  effrayer  par 
aies  châlimens,  attirer  par  les  bienfaits,  faire 
«naître  une  noble  émulation,  maintenir  le  bon 
adroit,  le  défendre  contre  la  violence,  terminer 
»les  dissensions  et  les  querelles,  entretenir  l'u- 
»nion  entre  tous  les  membres  de  l'état,  alléger, 
sautant  qu'il  est  possible,  le  joug  de  l'aulorité. 
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))Les  rois  ne  commandent  que  pour  faire  la 
«félicité,  le  repos  et  la  gloire  de  leurs  peuples. 
»ïout  autre  motif  de  leurs  démarches  est  un 
«crime aux  yeux  du  souverain  maître....  Ils  doi- 
)>vent  tourner  au  profit  des  j)cuples  les  trésors 
«dont  ils  sont  dépositaires,  s'occuper  uniquc- 
«racnl  de  ce  qui  peut  faire  leur  l)onheur,  leur 
«sacrifier  leur  temps,  leurs  plaisirs,  leur  vie  et 
))leur  gloire  même.  Voiîh  les  traits  de  ressem- 
nblance  que  l'autorité  des  rois  doit  avoir  avec 
«celle  de  Dieu  même.  » 

El  ce  portrait,  ouvrage  de  la  sagesse  et  de 
la  religion  du  Dauphin,  n'cst-il  pas  aussi  le  por- 
trait auquel  il  ressemble?  Toutes  les  qualités  et 
les  vertus  qu'il  demande  dans  un  grand  roi,  ne 
sont-ce  pas  celles  que  nous  venons  d'admirer 
en  lui  ?  Le  monarque  accompli  est  donc  formé 
en  sa  personne;  et  sa  naissance  qui  lui  promet 
le  premier  trône  du  monde,  ne  lui  promet  que 
ce  que  méritent  ses  vertus. 

Mais  que  vois-je?  quels  sinistres  présages! 
qncls  malheurs  nous  menacent  !  Grand  Dieu  ! 
quel  crime  aurait  commis  la  terre?  J'ai  vu  la 
foudre  incendier  nos  hameaux, maisalors  un  prin- 
ce bienfaisant  adoucissait  le  châtiment  du  ciel; 
j'ai  vu  la  grêle  désoler  nos  campagnes,  et  la  diset- 
te répandre  au  loin  les  frayeurs  de  la  morl,mais 
alors  un  prince  religieux,  ressource  des  misé- 
rables, portait  la  consolation  dans  l'àme  afïligée 
du  laboureur;  j'ai  vu  de  plus  grands  maux^  les 
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maux  de  la  religion,  alors  encore  un  prince,  ami 
de  la  vertu,  m'en  montrait  le  remède.  Grand 
Dieu!  vengez-vous  de  nos  crimes,  renouvelez  ces 
fléaux,  frappez  de  nouveaux  coups;  mais,  h  ce 
prix,  sauvez  la  main  qui  nous  guérit.  Grand 
Dieu!  quel  crime  aurait  commis  la  terre?  Vous 
rejetez  nos  vœux,  vous  êtes  sourd  à  nos  cris.... 
Oui,  c'en  est  fait,  il  nous  sera  ravi,  ce  génie  tu- 
télairc  qui  devait  créer  un  siècle  nouveau;  nous 
le  verrons  s'éteindre  avant  son  midi,  cet  astre 
bienfaisant  qui  devait  éclairer  et  vivifier  l'uni- 
vers :  tout  me  l'annonce  ,  la  France  va  perdre 
son  Dauphin.  Déjà  les  esprits  s'inquiètent,  le 
trouble  se  répand,  l'alarme  succède,  tout  est 
dans  l'agitation:  et  le  peuple,  quand  ses  maux 
sont  extrêmes,  n'en  veut  point  voir  les  causes 
naturelles.  Tremblea  donc,  qui  que  vous  soyez 
qui  auriez  un  intérêt  capital  à  ce  que  la  vertu 
fût  exclue  du  trône;  les  yeux  de  la  multitude  in- 
dignée vous  cherchent,  ils  vous  découvriront: 
déjà  vous  êtes  nommés,  et  votre  innocence  mê- 
me,  en  ce  point,  ne  vous  soustraira  pas  à  la 
flétrissure  du  soupçon.  En  vain  accuserez-vous 
le  peuple  d'injustice;  si  le  peuple  est  injuste,  il 
ne  l'est  pas  en  tout,  et  le  moindre  de  vos  cri- 
mes, c'est  d'avoir  détesté  la  vertu. 

Cependant  le  Dauphin  semble  devenir  d'au- 
tant plus  cher  h  la  nation,  qu'il  lui  reste  moins 
d'espérance  de  le  conserver  ,  et  le  danger  de  son 
clal  est  la  mesure  de  la  désolation  publique.  Ja- 
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mais,  dans  les  calaïuilés,  on  ne  vit  couler  tant 
<Jc  larmes,  ni  des  larmes  si  anièrcs.  Maîtres  du 
monde,  voyez  combien  vous  êtes  aimes,  quand 
on  sait  que  vous  aimez  la  religion  et  les  peuples! 
Parcourez  nos  provinces,  entrez  dans  nos  villes, 
pénétrez  dans  nos  bourgades  et  jusqu'au  sein  de 
nos  familles;  prêtez  l'oreille  :  c'est  du  Dauphin 
que  l'on  parle, c'est  pour  le  Dauphin  qu'on  prie, 
c'est  pour  le  Dauphin  qu'on  pleure.  ]Mais  voyez 
surtout,  dans  le  peuple  immense  de  la  capitale, 
l'image  attendrissante  d'une  famille  réunie  pour 
demander  au  ciel  la  vie  d'un  père  commun. 
Voyez-y  tous  les  ordres  confondus,  les  princes 
et  les  grands  prosternés  avec  le  peuple  au  pied 
des  mêmes  autels.  Nos  temples  les  plus  vastes 
ne  le  sont  point  assez  pour  recevoir  les  flots  des 
suppiians.  Voyez  comment  la  foule  repoussée 
par  la  foule  convertit  nos  places  publiques  en 
temples,  où  elle  offre  ses  vœux  en  répandant 
se*  larmes. 

Partout  supérieur  au  commun  des  hommes  , 
ici  le  Dauphin  paraîtra  supérieur  à  lui-même. 
Seul  tranquille,  au  milieu  de  l'émotion  générale, 
il  possède  en  paix  sa  grande  âme.  La  mort  esi 
prête  h  le  frapper ,  il  la  voit  et  n'en  est  point 
étonné.  Il  va  comparaître  au  tribunal  où  sont 
jugées  les  justices  de  la  terre  ,  il  le  sait  et  n'en 
est  point  effrayé;  c\st  qu'il  a  vécu  sans  re- 
proche; c'est  ([ue  la  religion  fait  pour  lui  en  ce 
moment ,  ce  qu'il  a  fait  pour  elle  :  la  religion  le 
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console  cl  le  soutient.  O  vous ,  qui  prétendez 
nous  aijprenclre  à  passer  la  vie  sans  préjugés  ,  et 
à   la   quitter  sans   regrets ,   hommes   vains    et 
trompeurs,  vouJriez-vous  que  j'oppose  la  der- 
nière heure  du  philosophe  chrétien  à  celle  du 
j)lus  vanlé  de  vos  héros?  Mais  non  ,  je  ne  com- 
promettrai point  la  dignité  de  mon  sujet;  que 
le  méchant  expire ,  comme  écrasé  sous  la  main 
qn'îl  osa  méconnaître  ;  que  le  dernier  acte  de 
sa  vie  soit  le  dernier  de  ses  crimes  :  je  ne  souil- 
lerai point  mon  discours  des  horreurs  dont  il 
souilla  sa  tombe.  Accompagnons  la  vertu  ,  nous 
la  verrous  s'épurer  encore  ct's'cmbcllir ,  dans 
le   Dauphin ,    à   mesure  qu'elle  se  dégage  des 
liens  étrangers  qui  la  captivent.  On  n'aura  point 
ici  recours  à  ces  ménagemens  étudiés  ,  trop  sou- 
vent nécessaires  pour  annoncer  à  un  grand  de 
la  terre  qu'il  doit  à  la  religion  l'hommage  public 
(3e  sa  foi;  j'entends  le  prince  lui-même  qui  de- 
mande avec  instances  qu'on  lui  administre  ces 
secours  divins  qui  élèvent  l'âme  et  la  rappro- 
client  de  son  origine  :  trois  fois  il  reçoit  son 
Créateur.   Dès  lors  des  fleuves  de  joie  coulent 
dans  son  âme;  il  est  inaccessible  aux  traits  de 
la  douleur,   et  la  tristesse  qui  comprime  tous 
los  cœurs  n'a  pas  même  cflleuré  le  sien.  Tou- 
jours constant,  toujours  lui-même,  touchant  au 
point  qui  confond  le  temps  avec  l'éternité  ,  vous 
l'eussiez  vu  entretenir  ses  amis  ,  régler  ses  af- 
faires,  donner  ses  derniers  ordres  avec  celle 
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présence  d'esprit,  ce  calme  profonJ,  celle  inal- 
lérable  sévén'déj  et  tous  ces  doux  senlimens  qui 
peignent  si  bien  la  grande  âme  et  la  conscience 
de  la  verlii.  Vous  croiriez  voir  un  souverain  qui 
prend  congé  de  sa  cour  pour  aller  visiter  ua 
royaume  qu'il  ajoute  h  ses  états. 

Cependant ,  l'espérance  s'éloigne  de  plus  en 
plus  ;  la  crainte  augmente  avec  le  danger,  et  la 
maison  royale  est  dans  l'accablemect.  Déjh  le 
monarque  a  dit  dans  sa  douleur  :  «  Mon  fils  ne 
«s'assiéra  pas  sur  mon  liône  »;  la  plus  vertueuse 
des  mères  pleure  l'appui  de  la  religion  dans  le 
meilleur  des  fils  ;  la  tendre  épouse  pleure  son 
époux,  les  sœurs  leur  frère,  et  les  enfans  leur 
p.^^e  :  tous  «ont  inconsolables.  I>ans  cette  extré- 
mité ,  c'est  au  malade  même  que  l'on  aura 
recours.  Seriez-vous  donc  insensible  h  tant  de 
larmes,  ô  vous  qui  les  faites  couler?»  Ah!  si 
»  vous  vouliez,  lui  dit-on  ,  à  l'exemple  de  ce  saint 
»roi  d'Israël ,  demander  un  Tout-Puissant  qu'il 
»  vous  conserve  des  jours  que  vous  n'emploieriez 
»qu'h  faire  triompher  sa  justice  et  respecter  sa 
«loi  sainte  »!....  Plus  parfait  qu'Ezéchias  et 
plus  détaché  de  la  vie  :  Non,  répond  le  Dau- 
phin; si  vous  m  aimez,  ne  l'exigez  pas  (le  moi, 
de  pareils  vœux  nenlreraieiil  dans  man  âms 
que  pour  la  desséchcr.Tvo\i  éloigné  de  la  pré- 
somption pour  .oser  croire  que  sa  vie  soit  si 
utile  h  la  religion  et  si  chère  h  tous  les  pcup!<;s , 
s'il  entend  parler  des  prières  publiques  ordoa- 
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nées  dans  le  royaume  ,  il  demande  à  quelle  oc- 
casion.Obonprince,  vous  ne  savez  point  feindre  : 
oui,  vous  l'ignorez  que  le  danger  de  vous  per- 
dre soit  une  calamité.  Quoique  le  Dauphin  re- 
fuse d'unir  ses  vœux  aux  vœux  de  la  nation,  ses 
derniers  insfans  néanmoins  seront  consacrés  par 
d'ardentes  prière?;  mais  il  priera  pour  le  roi, 
il  priera  pour  la  France;  et  pourrait-il  oublier 
do  prier  pour  ses  enfans?  Jusqu'au  dernier  sou- 
pir il  les  portera  dans  son  cœur  ,  et  relrnçant 
aux  pères  de  famille  l'exemple  attendrissant  des 
anciens  patriarches  ,  il  lèvera  pour  eux  au  ciel 
ses  mains  défaillantes  ;  il  demandera  au  Dieu  de 
ses  pères  qu'il  protège  leur  jeune  âge,  et  qu'il 
les  rende  heureux  du  bonheur  que  procure  la 
vertu  :   O  mes  enfans ,  je  vous  souhaite  toutes 

sortes  de  bonheur  et  de  bénédictions Je  vous 

recommande  par-dessus  tout ,  la  crai7ite  du  Sei- 
gneur et  l'amour  de  la  religion. 

Plus  le  malade  approche  du  terme  qui  doit 
couronner  ses  désirs  ,  plus  il  fait  effort  pour  s'é- 
lever sur  les  débris  de  sa  mortalité.  Quels  sen- 
timens  !  quelle  vivacité  de  foi  !  quels  transports  I 
Est-ce  un  ange  du  désert  que  j'entends?  est-ce 
un  citoyen  du  troisième  ciel?  C'est  un  prince 
né  pour  le  trône,  c'est  le  Dauphin  qui  parle  : 
Que  nai-je  mille  vies  et  mille  santés  !  je  les  sa- 
crifierais à  Cinstant  au  désir  de  voir  mon 
Dieul...,  Combîe7i  d'heures  vivrai-je  donc  en- 
core"} Parlez  ,  vous  savez  bien  que  je  ne  crains 
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pas  la  mort....  En  cfTet  ,  il  anlicipe  sur  les 
moraens,  et  à  peine  a-l-il  reçu  le  sacrement  des 
mourans,  qu'il  s'empresse  de  me  demander  les 
derniers  suffrages  de  l'Église.  Craignons,  âmes 
terrestres,  d'entendre  ces  prières  si  redoutables 
pour  la  nature,  dont  elles  ordonnent  la  dissolu- 
lion.  Qu'elles  sont  bellesl  s'écrie  le  héros  chré- 
tien, elles  m  inspirent  de  la  dévotion.  Il  exigera 
qu'on  les  lui  récite  plus  d'une  fois;  au  milieu  des 
gémissemens  qui  étouffent  la  voix  des  assistans, 
vous  l'entendrez  lui-même  prononcer  avec  le  ton 
animé  de  la  confiance  :  Sors  de  cemonde,  ômon 
âme....  Couronne  terrestre,  non,  tu  n'exciteras 
])oint  ses  regrets;  une  couronne  plus  brillante  a 
frappj  ses  regards  et  enflammé  ses  désirs.  La 
terre  a  disparu,  le  ciel  s'ouvre  h  ses  yeux,  son 
cœur  se  dilate,  son  âme  a  pris  l'essor,  et  le  der- 
nier de  ses  soupirs  est  un  soupir  d'amour....  Le 
Dauphin  est  mord  Déjà  les  gémissemens  et  les 
sanglots  en  ont  répandu  la  nouvelle  dans  l'inté- 
rieur du  palais.  Les  portes  s'ouvrent,  le  peuple 
inquiet    s'approche  ,   écoute  :  Le  Dauphin  est 

mort! La  multitude  recule  épouvantée,  les 

cœurs  se  brisent,  les  cris  redoublent  et  s'élèvent 
jusqu'aux  nues.  Bientôt  la  ville  entière  s'émeuf, 
les  tristes  mots  volent  de  bouche  en  bouche;  et 
déjà  cet  effrayant  tonnerre  a  retenti  par  tout  le 
royaume  :  Le  Dauphin  est  mort  !  Ennemis  du 
nom  français,  profilez  du  moment;  le  deuil  en- 
chaîne tous  les  courages  :  paraissez  sur  nos  fron- 
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ticrcs,  nos  frontières  sont  sans  défense  :  mon- 
trez-vous à  nos  guerriers,  nos  guerriers  sont 
vaincus.  Mais  non,  vous  respecterez  notre  dou- 
leur; que  dis-jc!  elle  deviendra  la  vôtre  :  vous 
pleurerez  avec  la  Franco;  et  l'on  dira  dans  la 
postérité,  qu'il  fallait  que  les  larmes  de  nos 
ennemis,  mêlées  avec  les  nôtres,  rendissent  an 
hommage  aussi  touchant  que  nouveau  à  des  ver- 
las  trop  long-temps  ignorées. 

Nous  retracerons-nous  ici  les  sombres  hor- 
reurs de  celle  nuit  qui  présida  aux  obsèques  du 

Dauphin?   Triste   souvenir! Les  plus  sages 

des  Romains  pleurèrent  sur  les  cendres  de  leur 
Germanicus  ;  le  corps  sanglant  du  grand  Tu- 
renne  fit  couler  des  larmes  dans  une  ville  dont 
il  garantissait  les  murailles  :  faible  image  do  ce 
que  nos  yeux  ont  vu.  Amateurs  de  vains  specta- 
cles, n'altoudoz  pas  que  je  vous  décrive  ici  une 
pompeuse  ordonnance  de  funérailles;  c'est  dans 
le  trouble  et  la  confusion  que  doivent  être  célé- 
brées les  funérailles  d'un  tel  prince;  et  ce  cor- 
tège d'appareil  qui  dislingue  encore  les  maîtres 
du  monde  après  leur  mort,  il  faut  qu'il  dispa- 
raisse à  nos  yeux,  confondu  dans  le  cortège  ob- 
scur, mais  plus  honorable,  qui  annonce  le  père 
des  malheureux.  Du  milieu  d'un  peuple  immen- 
se que  l'adiour  rassemble  et  que  la  douleur  ac- 
cable, s'élèvent  mille  cris  confus,  mêlés  do  gé- 
missemens  ;  et  ces  cris  se  répèlent  sans  cesse, 
ces  gémissomcus  n'ont  point  de  terme.  Trou- 
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blé  (le  ce  que  j'enlends,  je  promène  au  hasard 
des  regards  mal  assurés,  je  découvre  dans  le 
lointain  un  char  funèbre  qui,  dans  sa  marche 
lente,  se  dérobe  peu  h  peu  aux  vœux  inutiles 
de  la  multitude  qui  l'entoure.  Je  le  suis  des 
yeux,  ce  triste  char,  dans  toute  l'étendue  d'une 
province,  traînant  après  lui  les  villes  entières  et 
nos  campagnes  éplorées.  Alors  j'ai  dit  dans  ma 
douleur  :  «  L'état  est  renversé  :  c'est  la  nation 
))en  corps  que  je  vois  assemblée  pour  les  funé- 
»  rai-Iles  de  la  monarchie.  —  Non,  me  répond 
île  laboureur  désolé,  nous  pleurons  notre  bon 
«Dauphin!  » 

Ne  rappelons  point  ici  les  jours  qui  suivirent 
ce  grand  jour  de  deuil;  n'entamons  point  le  ré- 
cit de  ces  honneurs  inusités,  de  celle  magnifi- 
cence funèbre  jusqu'alors  inconnue;  ne  repro- 
chons point  h  la  nation  d'avoir  oublié,  dans  le 
transport  de  son  zèle,  que  personne  parmi  nous 
ne  doit  être  plus  honoré  que  nos  rois! 

Mais  à  quelles  tristes  réflexions  ne  porte  pas 
un  si  triste  événement!  0  vous,  l'arbitre  suprê- 
me de  la  destinée  des  nations,  roi  immortel,  de 
qui  relèvent  tous  les  rois  de  la  terre,  souffrez 
qu'au  pied  du  sanctuaire  adorable,  d'oti  éma- 
nent ces  décrets  qui  règlent  l'univers,  j'inter- 
roge avec  respect  la  sagesse  qui  les  dicta  :  grand 
Dieu,  je  ne  vous  demanderai  point  pourquoi 
l'impie,  qui  bravait  vos  lois  saintes,  les  brava 
pondant  un  siècle?  Vous  me  l'avez  appris  :  dix 
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siècles,  (levant  vous,  sont  comme  le  jour  d'hier. 
Mais,  grand  Dieu,  daignez  m'instruira  de  ce 
qui  est  encore  un  mystère  à  mes  yeux  :  pour- 
quoi ce  prince  incomparable,  qui  eût  l'ait  le 
bonheur  d'un  grand  royaume,  pourquoi  ce  prin- 
ce religieux,  qui  vous  eût  formé  un  peuple  d'a- 
dorateurs ,  pourquoi  le  Dauphin  ,  après  avoir 
brillé  un  instant  parmi  nous  de  tout  l'éclat  de 
la  vertu,  est-il  enlevé  à  nos  espérances  au  mi- 
lieu de  sa  carrière?  Sagesse  éternelle,  je  vous 
adore  :  oui,  tout  est  juste,  tout  est  ordonné  dans 
l'économie  de  votre  providence,  et  nul  événe- 
ment n'arrive  qui  n'entre  dans  la  chaîne  du 
bien  général.  Sagesse  éternelle,  je  l'ai  compris  : 
chaque  être  dans  l'univers  a  sa  tâche  à  remplir, 
et  c'est  vous  qui  la  lui  assignez.  Celle  du  Dau- 
phin n'était  pas  de  procurer,  sur  le  trône,  le 
bonheur  des  peuples,  c'est  à  un  fils  digne  de 
lui,  c'est  à  vous,  sage  monarque,  que  le  ciel  a 
réservé  cette  gloire;  et  cependant  les  vertus  qu' 
honorent  la  mémoire  de  votre  auguste-père,  ne 
seront  point  des  vertus  stériles  pour  la  France  : 
vous  nous  rendrez  heureux ,  grand  roi,  elles 
nous  rendront  meilleurs. 


FIN. 
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